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Df  f angine  de  monfiear  Iç-  4;heA^Uer>-  ds  B€au^\ 
■  ckt/Hr,  £^  (ks  antufimêttS:  de  Jim  enfitnoen:  U^é 
fdiiy  àfipt^ans  yfenhver^par-Us.iroquoii  irç^f^, 
tft  adapté  pat  un  de  ces.  fi^agiesl  S^s-  occu/f^: 

-i  pa^^ns  €à\B^  ftùt.It  efirepiris-yqutlques,  années  ^ 
d)près  pfif  les  canadiehs^^^^f] rendue  à  fes  pa^} 
ren^ï  ih  S^^JJ^ieir  aviCrjqi{^ws  aîgànqjùn»^' 
&'  ffik ' av£o  \eu» '■  divtrfis  tdcpédidons*  Après'i 
avoif  chajfé'^ikuréceiitàt' hommes  y  JaU^J^yf^r-, 
lé  fiègie  dh  Port' Ràji^l ,i 6^  oblige^ cinq  nulle  j 
an^ois  â^fe  retirer >  ihqmtte^fis  algonquins r^^i 
&  fi  fiiit  fiiéufiien  II  ^va  çrdifirfur  les  ç^$eiiX 
Tome  /•      .  A 


t  f 


I   ^  /a  Jamaïque  >  /oiat  /<  capitaine  Morpain  , 
^  en/uite  fous  le  fameux  Montauban  ,  jprex 
.  /tf  tnort  duquel  il  efi  élu  capitaine^ 


o  N  père  &  ma  mère  ,  François  d'origine  » 
allèrent  s'établir  en  Canada ,  aux  environs  de 
Montréal,  fur  le  fleuve  Saint- Laurent.  Us  vi' 
voiqnt  la  4<ins  cette  Heureufe  tranquillité,  que 
procure  aux  canadiens  la  foumiilion  que  le 
gouvernement  exige  d'eux.  J'aurois  été  bien 
élevé ,  fî  j'eufTe  été  difciplinable  ;  mais  je  ne 
r^tois  point.  Dès  mes  premières  années ,  je  me 
môntrois  fi  rebelle  &  fi  mutin ,  qu'il  y  avoit 
flijet  de  douter  que  je  fifle  jamais  le  moindre 
honneur  à  mi^  famille.  J'étqis  empçrté,  violent, 
toujours  prêt  à  frapper  &  à  payer  avec  ufure 
leà  coups  que  je  recevois.      '-'^  '^-^  >' 

Je  me  fouviens  que  ma  mère  voulut  un  joue 
lii'attacher  à  un  poteau  pour  me  châtier  plus  à 
fon  aife  i  &  que  n'en  pouvant  toute  feule  venir 
â*  bout  y  tout  petit  que  j'étois ,  elle  pria  un 
jeune  prêtre  ,  qui  venoit  au  logis  m'apprendre 
à' lire,  de  lui  prêter  jamain<-  II. lui  rendit  ce 
férvice  fort  charitablement ,  dans  la  penfée  qu9 
cette 'correôion  pourroit  m'être  utile.  En  quoi, 
certes ,  il  fe  trompa»  Bien  loin  de  regardée 
fon  aâion  tomme  un  trait  de  charité  dont  je 
lui'étoîs  redevable»  elle  paiTa  dans  ma  petite 
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t£te  l^our  une  injure  qui  me  déshonoroit ,  &  que 
je  de  vois  lavet  dans  Ton  fâng.  \^ 

Je  tournai  donc  toute  ma  fureur  Contre  ce 
pauvre  diable  de  maître,  &  je  réfolus  de  Id 
tuer.  Me  Tentant  trop  fôible  pour  exécuter  feul 
un  fî  grand  projet ,  je  le  communiquai  à  plu-  ' 
fleurs  enfaiis  ,  zufTx  méchans  que  Àioi ,  qui  ne  ' 
manquèrent  pas^de  TapprouVer,  ic  dû  kn^of&it  ' 
leurs  bras  pour  une  mort  £  jufte.  Les  conju- 
rés fe  munirent  de  pierres ,  &  affaillirent  tous 
etifemble  le  miférable  auquel  ils  en  vouloient  i  ' 
de  façon  qu'il  auroit  éprouVé  le  fort  du  pre** 
mier   martyr  chrétien  »  (i  quelques  pérfonnes 
qui  pafsèrent  par  hafard  dans  ce  temps  -  là  »  ^ 
ne  TeulTent  dérobé  à  nos  coups.  Ce  bon  ecclé*  ' 
lîaftique,  nommé  Périac,  eft  revenu  en  France  ' 
dans  la  fuite.  Il  demeure  aâuellement  i  Nan- 
tes, dans  un  féminaire  >  dont  il  eft  fupérieur.  ' 
lï  n*y  a  pas  trois  mois  que  je  Tai  Vu,  &  c*cft 
lui  qU*i  m'a  fait  fouvenir  de  ce  bel  exploit , 
eh  me   difant  qu'il  étoit  ravi  d'avoir  fait  tine  ' 
fauffe  prédiâion ,  ayant  prédit ,  dans  mo&  en-  ' 
fance,  que  je  me  ferôis  tuer  avant  que  j'etxfib  "^ 
delabarbe;   -^^'"^    •  ^l-rcfs>  ...^:  ,^^r,, 

Mes  parens ,  qui  me  v6yoient  faire  tous  les  ' 
jours  quelque  efpiéglerie  comme  celle  dont  je  ' 
venois  de  parler,  ne  jugeoient  pas  de  moi  plus  • 
favorablement,^  je  m'étoilne  aujourd^in  que^ 
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fois  expblé  à  périr.  Ijamai^  e|;|fan|t.  n,*a  Çût  par 
'ï^f^y  ^?iW)  4^*^  4lfiP^!Wo"  ^  <icyçmr  ua  qni^erel" 

"iftjîK  R??-  cp»?f«J?f  ^^«   if.  9*Çuft  eptre  les 

t^ij^nt  là  i|[^^  çoupéf|s.  On  faifàlt  de  i)api  tout . 
cç^  ^i^'^t^  yS"l9^'  »  ^^^  ^'V  '^'^  P.^^'n^Ç.ttoit  de 
ce^^ar^es;  &  â,  lion  avojt  l^mprudence  de  m*ea 
dgiuiec»  je  l^s  effrois  fi^r  les  premiers  animaux 
tjuç  j^  rpj^pqt£0J9t  J^  n'ayois  pas  fept  ans ,  qu'il 
Dfi  r^e(^  t)ij  c^tj  nj^ chien,  ni  porc  dans  lo 
'V9!(îfl^«r!î5  Ç*^%ai?^p  que  j'exerçojs  nia  valeur  „ï 
«n  aitendant^  quç  ]<;  fi^fTe  alTez  fort  pour  en  faire 
un.  pl^  nobl^^  ufa^ej.  â^  combattre  avec  mes 
trpis;  fçèfc^s^conjç^  Iqi  iroquojs,  — 

Ç^  (juiY^jg^s  >  gagnçs.  par  Iqs  préfen^  des 
angl9Îf^  faiÇoi^n^  qvi^quefois  des  cQurfes„  juf-*  < 
<iu'aupc  portfii^  dq  I^^ontr^al*  IK  entroienç  dans^ 
HP?y?j-P>^iP^^9?P°^^>  4i  ^r^ojent  caçhéç  dans; 
les^  i?oi?,j  pefldant^  If  jour  »  fe  rafle/nblçient  la 
ijyitj,  i&^,  yei^çi^nt  fondre  fur  quelque  village* 
Ilg  le^ piU^i^nt ,  puis  fe, retiroient  promptement 
avec  leur  outin,  après   avoir  mis   le  feu  aux  , 
chofe^  qu*ilft ,  ne  pouvoient  emporter.   Mais  ils 
ayoient  grand  foin,  fûr-tput  de  nç  pas  oubliei: 
le^  chçvelQres  4e  <:cux  qu'ils  avoient  tués.-  Je  , 
k§^aîj(ojjiyfat^yik  couper  de  ces  çlj^mlures  , - 
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te ,  fans  contredit ,  ils  s*y  prennent  plus  adi'oite- 
ment  que  les  barbiers  d'Europe  poui:  îne  nolnt 
perdre  de  cheveux  ,  puifqûHs  àrracnent  en 
même  temps  la  peau  dis  deflus  le  crâné,  ils  éten* 
dent  ces  peaux  fur  de  petits  cercles  d'ofîer ,_  & 
les  confervent  précieufemeht.  Voilà  les  drapeaux 
'qu'ils  aiment  à  prendrie  fur  leurs  ennemis.  II 
faut  voir  de  quel  oeil  ôiî  regardé  ces  trophées 
chez  les  iroquois.  On  jugé  de  leur  cpiirage  par 
la  quantité  de  chevelures'^  qu  ils  pofsèdent.  Ils 
font  honorés  &  refpeâés  à  proportîpn ,  fans  tou; 
tefois  que  la  gloire  d'un  père  qui  fe  fera  diflingué 
des  autres  par  fôn  courage ,  influe  lé  moins  du 
monde ,  comme  eh  Europe  ,  fur  îih  CXs  qui  pa- 
roîtra  indigne  de  lui. 

'  La  troupe  d*iroquois  qui  fe  faîfoit  le  plus 
redouter  vers  Chambry  &  Montréal ,  avoit  pour 
chef  un  fauvage  des  plus  célèbres.  Il  auroit  pu 
lui  feul  fournir  de  cheveux  le  perruquier  de 
Paris  le  plus  achalandé.  Cétolt  la  terreur  du 
Canada.  Ce  terrible  mortel  s'appetoit./â  Çhau-t 
dière  noire.  Il  n'y  a  ^érfonne  en  ce  pays, -la 
qui  puifTe  fe  vanter  dé  n'avoir  pas  fremî  si  ce 
nom  formidable.  Croîra-t-oh  bfen  que  Von  de- 
mandoit  dans  les  prières  pubîiqÏÏés  actre  défi- 
vre  de  fa  rage  ;  de  même  qu  a\itretois  dans  cer- 
taine province  de  France ,  les  peuples  prioient 
dieu  de  les  détivrer  de  la  fureur  dés  normands.- 


'6  AVCNTUI^ES  DU  CHIVAI.IBR 

Tout  cç  que  j'entendois  dire  de  ce  fafneu3< 
fauvage ,  m^infpiroit  moins  de  crainte  que  d'en- 
vie de  le  voir.  Je  favois  qvie  les  iroquois  »  ai| 
lieu  de  tuer  les  enfans ,  avoient  coutume  de 
les  emporter  pour  les  élever  parmi  eux*  Cel^ 
ime  fit  fouhaiter  qu'ils  m'enlevafTent.  Je  fuis  enr 
vieux,  difois-je,  dç  connoître  ces  gens-là  pa^ 
moirmé(ne  «  6ç  d'éprouver  fi  j*aurai  auili  peu 
d*agrément  dans  Içur  habitation ,  que  j'en  ai  dan$ 
ma  famille ,  où  l'on  me  gronde  &  contredit  ) 
tout  moment  :  les  fauvages  fans  doiite  me  laif* 
feront  manier  des  armçs  à  difcrétîon  ;  loin  dç 
combattre ,  coinme  rqes  parent ,  le  plaiGr  que  jç 
prends  à  m'çn  fçrvir ,  il$  verront  av^c  joie  moq 
liumeur  belliqueufe ,  &  me  donneront  des  oc-r 
cafions  de  Texercer,  Jq  formai  doi^c  le  dcffein 
de  les  aller  joindre  d^s  la  prçmi^i;e  courfe  qu  il^ 
feroient  vçrs  Montréal  ',  cç  qui  ne  manqua  pa^ 
d'arriver  peu  dç  tçmps  après ,  ainfi  que  je  vaî^ 
|e  raconter.  . 

M.  de  Frontenac  s'em^barqua  poi^r  palTer  et\ 
France.  A  peine  fut -il  parti,  que  les  irpquoi^ 
voulurent  profiter  d^  fon  abfence  pour  fe  venr 
ger  des  ravages  qui  avoient  été  faits  l'année^ 
précédçntç  dans  un  de  leurs  canton.^  (  i  )  pai^ 
inefiîçurs  le  niarquis  de  penouville ,  de  CaiK 

^s)  Ç'eft  celui  dçs  Sonontouai^s,  ^ai  fut  r^v^gé  e^  i6Z7% 
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fèrës  &  de  Vaudreuil.  Ainfi ,  de  toutes  parts  « 
on  n'entendit  plus  parler  que  de  villages  fur« 
pris ,  pillés  &  brûlés.  Pour  moi  ,  j*attendois 
impatiemment  que  la  troupe  de  la  Chaudière 
noire  s'approchât  de  nous ,  lorfqu'un  foir  Tal* 
larme  fe  répandit  dans  nos  quartiers.  Les  hom^ 
mes  courent  aux  armes ,  Se  fe  préparent  à  dé- 
fendre la  patrie.  Quel  fujet  de  raviffement  pour 
mes  yeux ,  de  voir  tout  le  monde  s'apprétec 
au  combat.  Au  lieu  de  me  cacher  avec  les 
femmes ,  }e  me  difjpofat  à  fuivre  mes  frères , 
qui  étoient  en  âge  de  fe  fervir  de  leurs  épées 
pour  la  défenfe  de  nos  dieux  pénates ,  &  je' 
m'écriai,  dans  l'excès  de  la  joie  qui  me  tranf- 
portoit ,  que  j'étois  bien  aife  de  voir  ce  fâuvage 
dont  le  nom  retentiffoit  de  tous  c6tés  ;  ce  qui 
m'attira,  de  la  part  de  ma  mère ,  une  réprimandie 
précédée  d'un  foufBet ,  qu'à  la  vérité  je  n'ofai 
rendre,  mais  que  je  me  promis  bien  de  ne 
pas  laifTer  impuni.  Je  m'échappai  de  fes  mains  « 
quelques  efforts  qu'elle  fît  pour  me  retenir  ^ 
& ,  courant  vers  le  lieu  où  j'entendois  tirer , 
j'arrivai  fur  le  champ  de  bataille,  réfolu  de 
m'enfuir  avec  les  iroquois ,  ou ,  s'ils  dédaignoient 
de  me  prendre ,  d*étre  du  moins  fpeâateur  du 
combat ,  tant  pour  me  venger  de  ma  mère  » 
que  pour  jouis  d^m  fpeâade  qui  m'étoit 
«gréablf» 

A4. 
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Lef  fauvage^  firent  leur  coup  en  çkpip^  <l'i9l 
quart'dlieure.  Ils  turent  uoe  tretttjiinc  4e  p^if" 
(omns  avant  çm'pn  fj^  en  itat  d§  Utfi  riepotif* 
£ery  mirent  le  /«çu  Ji  ^y^iepr^  m§i(§m  o  fk  ^ff 
ret^rèrient  ^y,ec  uu  buflr^  pU]$  gr<)!^  t^^  fiche  , 
^  «peliiu^s  prifopt^ief^  ,  ^pmi  Isffi^eU  mom 
frèfe  aîné  eut  le  malheyr  de  fe  treiiv^r,  Çpmipe 
je  c):)erchob  des  ye^t  les  irpqu9i$ ,  j'en  appcr-^ 
çus  douze  OjLi  qujt^zc  q>ii  {diéme^b|(H69t  un* 
maifon  avant  quiB  de  la  brulei:  ^  4^  qui  en  enle-r 
voiefit  dçnx  p^jts  etif^ns.  Jjb  criai  auill  - 1^  9 
pleine  tête  :  Quartier ,  mtj^i^rs ,  qu^ni^r  !  Je 
me  rends  ^  em/^enesfi;rmçt  é^tfeç  yous» 

Jfe  ne  fajs  s'ils  fn'^ntepdirent  ;  t^^is  )^  me 
priéfent^i  à  e^f  de  ^  bopne  graçe  ,  qu'ils  ne 
purei^t  me  refuG^f  la  ff^tis6^<^ipn  4*etre  lei;r  pri^ 
fot^nier.  Xj'un  d'entr'ei^  n^e  prit  fur  Tes  épau- 
la 9  ^  nous  rejoignîmes  prpmptçmçnt  le  gros 
de  la  troupe.  Ce  qu'il  y  a  de  iingulierj^  ç'e(^ 
flu'au  lieu  de  pleurer  çç^n^e  les  aufi^es  petits 
garçons  ,  je  tenois  dans  iijies  mains  i^n  chau- 
dron ^  un  yafe  d^étain^  que  le  f^uvage  qui  me 
portoit  ^yoit  quittas  pour  me  fnettrf  fur  fes 
épaules,  ;;o  ^  :       ^^ 

.  Après  ^ne  m<\!çcl^ç  4^  {luit  à  dix  lieues ,  leS; 
iroquois  remarquant  l'approchQ  du  jour  ,  s'ar- 
rêtèrent dans  le  bois  pour  s'y  repofer  jufqu'ai* 
loir.  Comme  ils  allaient  fe  remettre  ça  ch&r 
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min,  ils  furent  tout-à-coup  attaquées  par  tletnc 
cents,  tant  canadiens  ,  qu'algoaquins ,  quims^^ 
heureufement  ne  s^étant  pas  appefÇus  afTct-^ôc 
du  lieu  où  les  prifonniers  étoient  attachés,  ne 
purent  les  délivrer.  Les  iroquois  qui  les  gar- 
doient  ayant  oui  le  cri  (  i  )  de  guerre ,  fe  hâ« 
tèrent  de  les  afTommer. 

On  a  bon  marché  des  troquois  torfqu'on  le^ 
furprend.  Ils  aiment  mieux  attaquer  que  fe  dé^ 
fendre.  Audi  prirent-ils  bientôt  la  fuite ,  nou$ 
emportant  fur  leurs  épaules ,  laiifant  neuf  des 
leurs  au  pouvoir  de  leurs  ennemts. 

Les  canadiens  qui  venoient  dé  faire  une  (i 
brufque  expédition ,  étoit  commandés  par  fflef> 
fieurs,  de  Maricour,  de  Saint-Hélène,  Ôc  de 
Longueuil ,  frères  de  M.  d'Iberville ,  chef  d'ef- 
cadre  ;  tous  trois  pleins  de  valeur ,  &  des 
premiers  de  Montréal.  (2)  Ces  braves  officiers, 
poufTés  par  les  foUicitations  de  mes  deux  autres 


(  I  )  Ce  cri  que  les  canadiens  ont  imité  des  fauvages  ,  efir 
un  huclemeoe  qui  fe  fait  en  frappant  plofîeurs  fois  de  la 
mai  a  fur  la  bouihe.  li  fert  i  deux  fins  :  a  effrayer  l'ennemi 
qu'on  furprend ,  8c  do  fîgnal  en  même  -  temps.    . .,  : ,/    ^  .  -t 

(  X  )  Ces  trois  me/fieurs  ont  des  b<<:ns  confidéraUes  dans 
le  pays  ,  &  fur-tout  M.  de  Longueuil ,  qui  pofsède  une 
terre  de  ce  nom  ,  fituée  au  fud  de  Moutréal  ^  belle  * 
Yiche  ,  biea  péupiie  ,  3c  qui  a  fept  i  huit  lieues  dtt 
loni'ueur. 
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frères ,  firent  cette  tentative  pour  arracher  des 
mains  des  fauvages  mon  aîné  5c  moi. 

Dans  le  canton  d*iroquoi$  où  je  fus  mené. 
Ton  avoit  coutume  de  brûler  les  prifonniers 
qu'on  faifoit.  On  les  lioit  à  un  poteau ,  autour 
duquel  on  allumoit  quatre  feux  à  une  diftance 
affez  grande,  pour  que  ces  miférables  fuHent 
des  deux ,  &  quelquefois  des  trois  jours  entiers 
à  rôtir  avant  que  d*expirer.  Les  canadiens  fou- 
vent  avoient  menacé  ces  fauvages  de  les  trai- 
ter de  la  même  façon ,  s*ils  n'aboliffoient  cette 
barbare  coutume ,  &  ne  faifoient  meilleure  guer^ 
re.  Les  iroquois  avoient  toujours  méprifé  leurs 
menaces  ;  de  forte  que  M.  de  Maricour  &  fes 
frères»  quelqu^horreur  qu'ils  euifent  pour  une 
pareille  inhumanité ,  crurent  qu'ils  dévoient  à 
leur  tour  l'exercer  fur  les  neuf  prifonniersi  qu'ils 
venoient  de  faire,  ' 

Tout  le  monde  fait  que  chez  ces  fauvages , 
un  homme  qu'ils  ont  pris ,  à  quelque  genre  de 
mort  qu'ils  le  refervent,  peut-être  dérobé  au 
fupplice  par  un  des  afliAans  qui  l'adopte,  en 
lui  jettant  un  collier  au  cou,  &  une  couver- 
ture fur  le  corps ,  fans  autre  cérémonie.  Or  it 
faut  obferver  que  ce  M.  de  Maricour  dont  je 
viens  de  parler ,  avoit  autrefois  été  enlevé  par 
les  iroquois  ,  &  adopté  de  cette  forte;  & 
qu'ayant  trouvé  tnoyen  de  s'échapper  de  leurs 
mains  9  il  étoit  revenu  à  Montréal 
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Il  vQuIoit  donc  par  repréfaillçs ,  comme  chef 
de  rexpédition ,  cjue  Içs  neuf  fai^vages  c^u  il  ayoit 
pris  fufTent  brûlés.  Il  y  étok  encore  poulTé  pair 
mes  parens ,  qui  demandoient  bur  trépas  avec 
de  fqrtçs  inftances ,  &  tous  les  canadiens  y 
çonfentoîçpt  ;  mais  M.  de  Saint -Vallier,  çvé- 
que  de  Québec  fe  trouvant  alors  à  Montréal , 
où  il  çtoit  venu  donner  la  confirmation,  s'y 
oppofa  de  tout  fon  pouvoir.  Il  tint  au  peuple 
un  difcours  très  "  pathétique  ,  &  employa  jus- 
qu'aux larmes  pour  excitçr  fa  compaffîon.  Ce-^ 
pendant  la  politique  rendit  inutile  Téloquence 
du  prélat  ;  M.  de  Maricour  fut  inexorable ,  Sç, 
tous  les  fpedtateurs  jugèrent  audî  qu'on  dévoie 
dans  cette  occafîop  prçfçrer  la  cruauté  k  i\ 
c)ouceur* 

On  attacha  les  prifonniers  chacun  à  un  po- 
teau, &  lair  au(Ii-tôt  retentit  do  leurs  voix.  Jh 
commencèrent  à  chanter  ce  qu'ils  appellent  leur 
chanfon  de  mort.  Cette  chanfon  contient  ordi- 
nairement Tépuniération  des  perfonnes  qu'ils 
ont  tuées  dans  leurs  courfes ,  dç  le  nombre  des 
chevelures  qui  parent  leurs  cabanes.  Malgré  l'ap- 
pareil effrayant  de  la  mort  qui  les  environne  , 
ils  paroiflent,  tranquilles  ;  on  ne  voit  fur  leur , 
vifage  aucune  impre(fion  de  crainte  ni  de  dou«* 
Içur»  Ils  regardent  comme  une  marque  de  U^ 
çheté  d*avoir  peur  de  mourir  »  ^  même  de  ne 
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pas  chanter  quand  on  va  perdre  la  vie;  Il  y  a 
peu  d'Européens  capables  d*un  fî  grand  fang- 
froid. 

Tandis  que  M^  de  Maricour  donnoît  Tes  or 
(dres  pour  le  fupplice  des  neuf  iroquoîs^  if 
s*apperçut  que  te  plus  apparent  d'entr'eux  ne 
chantoît  pas  »  &  qu'au  lieu  de  témoigner  au* 
tant  de  gaieté  que  fes  compagnons  ,  il  étoit 
enfeveli  dans  une  profonde  af&îé^ion.  Il  lui  en 
fit  des  reproches  en  langue  iroquoife  qu'il  fa- 
voit  bien.  Comment  donc ,  ami ,  lui  dit-il ,  tu 
itianque  de  fermeté  !  Il  femble  que  tu  fintfTes 
tes  Jours  à  regret?  Tu  te  trompe,  lui  répon- 
dît le  fauvage  :  ce  n'efl  point  la  mort  qui  maf* 
flige  &  m'empêche  de  chanter.  Je  fuis  plus 
brave  que  toi.  Regards  mon  caiTe-tête  (i)  ;  tu 
y  verras  les  marqués  de  cinquante  -  cinq  enne- 
mi» que  j'ai  tués.  Ce  qui  m'attriftc  en  ce  mo- 
iftent ,  ajouta-t-il ,  c'eft  de  t'avoir  arraché  toi- 
même  ,  il  y  a  dix  ans ,  au  fort  que  tu  me  fais 
éprouver  aujourd'hui.  A  ces  mots  ,  M.  de  Ma- 
ricour envifagea  Kiroquois  avec  phis  d'atten- 
tion qu'auparavant,  &  le  reconnut  pour  le  fau- 
vage qui  l'avoit  adopté.  Il  court  à  lui  d'abord 
en  l'appellant  f6n  père^  il  l'embrafTe  avec  tran^ 

(  I  )  Efpèce' dé  mailbe  recéurbée  pst  te  Wont,  k  unpeîé 
«wptww <Uû$ fa cboTCxiié»       -^   ..-^  - 
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^rt  à  pluneu|-s^  reprifes.  Enfuite  fe  tournant 
vers^  le  peuple >  il  lui  demande  la  grâce  de  ce 
iâuvage.  Le  peuple  »  déjà  tout  attendri  de  cette 
reconnoifTance.,  commençoit  à  crier  qu*on  le 
déliât,  quand  un  nommé  Cardinal ,  jeune bour* 
geois  de  Montréal,  dont  le  frère  avoit  été  tué 
dans  la  dernière  expédition  ,  s*étant  brufque- 
ment  approché, de  Tiroquois  qu'on  vouloit  fau- 
ver ,  lui  plongea  dans  Teftomac  le  couteau  que 
Ton  porte  attaché  à  la  jarretière  dans  ces  pays-là; 
ce  qui  £t  beaucoup  de  peine  à  M.  de  Maricour*^ 
Après  qu*on  eut  fait  brûler  fept  des  huit  pri- 
fonniers  qui  refloient,  on  laifTa  le  huitième  ex-i 
pofé  deux  ou  trois  heures  aux  feux  qui  étoient 
allumés  autoui:  de  lui,  afin  qu*tl  pût  parler  plus 
pertinemment  des  douleurs  cuifantes  que  Tes 
camarades  avoient  fouffertes ,  lorfqu'il  feroit  de 
retour  dans  Ton  canton  ,  où  il  fut  renvoyé  pour 
dure  aux  Hens,  que  s'ils  ne  ceiToient  de  brûler 
leur  prifonnieçs,  ils  dévoient  s'attendre  au. même 
traitement,  Cet  exemple  de  févérité  eut  plus 
de  force  fur  lesiroquois,  que  la  douceur  avec 
laquelle  on  en  avpit  ufé  toujours  avec  ceux 
^'entr'eux  qui  avoient  été  pris,  Eâè^ivemenc 
on  les  renvoyoit.  libres ,  &  quelquefois  même 
chargés  de  préfeos.  Ils  ne  brûlèrent  prefque 
plus  de  canadiens  depuis  ce  temps -là,  Mais 
quelques  huronsi»  &  grand. i nombre  d'algon-< 
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quins  me  donnèrent  cet  amufement  pendant  leà  • 
fix  années  que  je  demeurai  chez  les  iroquois. 

£n  arrivant  dans  le  village ,  je  retrouvai  une' 
mère.  Une  femme  qui  verïoit  de  perdre  dans' 
le  combat  un   de   fes  enfans  avec  Ton  mari, 
mWopta;  &  faifant  choix  dun  autre  époux, 
elle  fut  bientôt  confolée.  Mais  je  parle  en  Eu--' 
ropéen ,  elle  n'ayoit  pas  befoin  de  confolatîon  : 
bien  loin  de  s*àffiiger  de  la  perte  qu'elle  venoit 
de  faire;,  elle  s'en  réjouifToIt  :  outfe  Thonneut^ 
infini  que  faifoient  rejaillir  fur  elle  les  défunts' 
qui  étoient  morts  glorieufement  pour  le  pays, 
Hs  luilaiflbient  pour  fuccélHon  Une  copieufd^ 
quantité  de  chevelures.      *  -  ^  ^  r.    .  -    v  -  ■ 
:  .11  y  avoît  plttfieurs  eûfaiiâ  de  mon  âge  dans 
la  cabane,  &  un ' afifèz •  grand  nombre  dans  le 
village.  Je  crus  n'avoir  rieft  p^rdu ,  puifque  je 
me  voyois  un  père>  une  mère ,  des  frères  &' 
des  compagnons.   Mai^  ce  qui  me  plaifoit  le' 
plus  dans  -mes  iiouveaux  parens  ,  c'efl  qu'au 
lieu  de  m'empécher,  comme  les  preniiers  ,  de* 
toucher  aux  armés,  ils  mapprenoient  à  m'en  fer- 
vir,  &  m'y  laiflôient  exercer  continuellement. 
Je  m'attirois  i^iéariMOins  de  temps  en  temps  desr 
corredions  ui;i  peu  pudcs  parce  que  je    cher-  ' 
chois  fouvent  querelle,  &  que  j'^ert  vcnois  aux 
mains  avec  d'amtres  petits  garçons  que  je  blef< 
fois  d^ngereufement^- IKy  avoit  tous  les  JDurs 
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quelque  tête  caffée  de  ma  façon.  Ce  qui  étoit 
caufe  que  mes  parens  fauvages  vouloient  quel- 
quefois me  renvoyer  en  Canada ,  quoiqu'ils 
m'aimafTent  tendrement.  Ils  ne  pouvoient  pour-- 
tant  s'y  réfoudre,  car  je  leur  témoignois  uns 
(i  grande  répugnance  à  les  quitter,  quand  ilt 
me  menaçoient  de  me  faire  conduire  à  Mont*' 
réal,  que  je  les  attachois  plus  fortement  à  moi^' 
J'allai  en  courfe  contre  d'aUtses  fauvages ,  & 
l'on  me  mit  des  grandes  parties  de  chafTe  dès 
l'âge  de  douze  ans.  Il  eft  vrai  que  j'étois  plus 
robufte  &  plus  formé  que  les  autres  jeunes  gens- 
ne  le  font  à  dix -huit;  fans  cette  force  qui  a> 
toujours  été  en  augmentant  jufqu'à  ce  jour ,  & 
qu'on  peut  appeller  extraordinaire ,  j'auroispéri 
dans  cinquante  occafîons  où  feule  elle  m'a  fauve 
la  vie.  ^'^■rr^^'"  •"'s'^  -^M-         ,.  •  ■.- 

Je  pourrois  mieux  que  perfonne  faire  ici  un*  ' 
Udelle  peifiture  des  ufages  &  des' moeurs  des  ^ 
îroquois  ;  mais  il  y  a  tant  de  ces  faîfeurs  de' 
relations ,  que  je  laifTe  de  bon  coeur  à  d'autres 
le  plaifîr  de  faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de  faux  ^ 
.dans  celles  qui  font  entre  les  mains  de  tout  Im- 
monde. Ayant  été  élevé  parmi  Ce  peuple  fau-  ; 
vage ,  je  dois  être  bien  inftruit  de  fés  coutumes. 
J'en  ai  même  tellement  pris  l'efprit,  que  je  met 
fuis  regardé  long-temps  comme  iroquois.  Il  m'a. 
fallu  piufieurs  années  9  je  ne  dis  pas  pour  vain^ 
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que,  maûs  feuloment  p^r  adoucir  un  peu  cette 
fètocké^  qfX6i  j,'avol«  contraâée  avec  ces  hommes 
fi  diiTérens  des*  autres  »  &  dont  le  genre  de  vie 
oeâattoit  que  tropi  mes  inclinations.  j 

4,  Je  ne  refpiraisiqMe  les  combats.  Cependant 
q.uelqu'enyie  que  j^euiF^  de  me  battre,  je  re- 
fufois  de  Cuivra  mes  parens,  quand  ils  alloient 
QD  guerre,  contre  les  canadiens  ^  Se  même  con- 
tre les  algç^Qquiofti.ce  qu'ils  faifoient  aflez  fou- 
veoit  pour  pliure  aux^  anglois-  qui  les  y  enga- 
geaient,  St  lemr  envoysoieint  poue  œlà  quantité 
d^armes»  de  cliiiQailUner  d(<  d*éaurde-vie.  Ils 
^entdsifi  fréquentes  courtes  en  Cânads ,.  que 
M^  de. Hconteofio^  qtu.  en^  9toiti,g&averneur« 
f^  ifiliàileucsi  tt-ouflea»  versllinnée  i6ç,^y  & 
M)Pt  piUérJe  canton  où  je  demeurois.  Nos  faur 
vages  eurent  cette  obligation  aux  anglois  qui! 
Q|9ti9nit  styec;  neus>,j&t  qui  leur  avoient  fait  en- 
tendre- quer  ri^ti  n^toi^  pUi$  a|fé  que  dfarréter 
Mî  de  Frofitef)«ic  fur  la  f];ontière  même. 

-  Qn,  ne  fauroit  ôtre^  plus^embafraiTél  que  je  le 
fos.  dm^  ,  cette  oecafîon  ,  Je>  ne>  youlois  point  ' 
abfolufoent  combattre  coiÉre  les  canadiens;  les 
ifoquois  mer  crpy#Rt  afllèi  foiat  pour  payer  de 
ma  perfopne »  menaçoient  de  me. tuer  (î  je  ne. 
f%ifoi$rcQmmQ: les  autres.  Quel  parti  prendre? 
UèureulÎBment  pour  moi  Tamour  que  je  con« 
feiyois.pgur  ma  patrie  nç  fat  pas  mis  à  i^ne 
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Ibrte  épreuve ,  puifquc  les  canadiens  entrèrent 
dans  notre  canton  en  fî  bon  ordre  »  qu*il  nous 
fallut  reculer  &  le  laifTer^iher  p  fans  pouvoir 
rien  entreprendre  contr*eux  ni  Leur  faire  d'au^^ 
tre  mal  que  de  tuer  quelques  fentînelles  la  nuit 
à  coups  de  flèches,  !--.;-^  .^:-"-..  .      .  .; ..  .     ^^ 
^i.  Comme  ils  bornoierit  teun  ravajres  à  détruire  ^ 
arracher ,  brûler ,  fans  profiter  de  nos  dipouil-» 
les ,  ils  fe  lafsèrent  bientôt  d'exercer  une  fureur 
Infrudueufe.  Ils  retournèrent  fur  leurs  pas  ;  ce 
que  nous  n*eûmes  pas  plutôt  remarqué  >  qu'il 
nous  prit  envie  de  les  pourfuivre,  donnant  plus 
à  la  vengeance  que  nous  n'avions  fait  à  la  dé" 
fenfe  du  pays*  Nous  ne  fongions  nullement  à 
des  attaques  générales.  Chaque  chef  de  village 
conduifoit  fon  monde   ainfî  qu'il  le  jugcoit  à 
propos.   Divifés   en  trois   ou  quatre  troupes  , 
nous  ne  fîmes  pendant  pluHeurs  jours  que  cô- 
toyer les  ennemis ,  &  voltiger  la  nuit  fur  leut 
aile  gauche  5  fans  pouvoir  les  entamer.  ^ 

Un  foir  pourtant  nous  en  apperçûmes  envi- 
ron deux  ou  trois  cents ,  qui  >  ne  nous  croyant 
pas  (i  près  d'eux  y  s'étoient  retirés  dans  une  prai- 
rie afTez  loin  du  refte  de  leur  armée.  Nous  ré- 
folûmes  d'enlever  ce  petit  corps ,  que  nous  atta- 
quâmes un  peu  après  minuit.  Je  me  mis  de  la 
partie ,  fur  l'aiTurance  qui  me  fut  donnée  que 
c'étoieïit  des  hurons  qui  prenoient  fur  la  gauch» 
Tome  L  B 
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pour  gagner  leur  pays  le  long  du  grand  laç.  Noui 
en  tuâmçs  4'aboDd  une  demi  -  douzaine  ;  mais 
quatre  ou  cinq  pebttyis  qui  étoient  comme  des 
gardes  avancées  ^  nous  reçurent  de  G  bonne 
grâce ,  qu'ils  nous  mirent:  bientôt  en  défordre 
&  en  fuite.  Ils  nous  choiddoient  à  la  lueur  des 
feux  allumés  autour  de  leurs  troupes  ,  &  ne 
perdoient  pas  un  coup  de  fufil*  j; 

La  paflion  que  j'avois  pour  la  guerre  ,  ne 
me  permettant  pas  d'être  des  premiers  à  m« 
retirer  9  je  fus  enveloppé  s^vec  mon  père  adopr 
tif  y  qui  5  voulant  me  dégager  de  cinq  oi^  Cix 
canadiens  qui  m'environnoient ,  fe  trouva  pris 
avec  mo^i.  Nous  fûmes  attachés  à  des  arbres  » 
&  nous  comptions  bien  qu'on  nous  feroit  brviler 
dhs  qu'il  feroit  jour.  Je  n'étois  pas  trop  content 
<le  l'être  fi  jeune  ;  &  ce  qui  me  mortifioît  cor 
core  plus  qu'une  mort  prématurée  ,  c'eft  que 
n'ayant  pas  tué  d'ennemis ,  je  n'avois  rien  à  dire 
pour  chanfon  de  mort.  Mpn  père  fauvage  en- 
trant dans  ma  peine  ,  me  difoit  pour  me  con- 
foler,  qu'il  fuffifoit  pour  mourir  en  brave  homme:, 
que  j'eu^e  été  pris  les  armes  à  la  main. 

Quoiqu'il  dût  être  perfuadé  qu'il  feroit  fauve 
avec  moi  (1  je  me  faifois  connoître ,  il  m'ex- 
hortoit  cependant  à  ne  pas  découvrir  que  j'étois 
canadien.  Je  le  lui  promis  fans  favoir  pour- 
quoi,  &  fans  lui  témoigner  qu'il  me  fembloit 
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iqftt  £*kokhi»t  la  4ii  fcMft  mal  à  propos.  *îtop 
(de  vivacitié  ikéanmoifis  ili^«mpêcha  de  lui  tsniit 
^arob.  I^antii  ceiiJt  qui  "^itifenè  nous  examine]? 
i^rfqu^ilf  ftit  jour ,  u»  grand  homme  me-  prit 
par  te  menton  pour  me  regarder  en  face ,  Se 
dit  enAiite  aux  autreë  r  pa^leu ,  meifieurs ,  ett 
voici  un  bieti  jeune  s  ce  feroit  dommage  de 
Vs  £aire  rêtk  y  ce.  n'e^  qu'un  enlant»  A  ces  parole» 
que  je  ne  pus  foufïrir  patiemment  3  je  lui  di^ 
eft  colère:  grand  benlt,  on  n^a  qu à  me  délier 
&;  me  lâcher  après  t^^  tU  verras  il  je  ne  ivÀt 
quun  enfaim 

^  Mon  emportemetit-  eatifa  une  extrême fm-priA»' 
awx  canadiens)  qui  s'approchèrent  de  moi  eit* 
ft>ùle  pour  me  cotifîdérer  avec  toute  l'attention 
que  leur  paroiiToit  mériter; un  jeune  iroquois^ 
qui.  partoit  fi  bien  la  lalagûe  françoife.  Noui^ 
Ûlmes  audÎMtôt  détaché»,  mon  père  fa^vage  ds^ 
moi.  L'on  nous-  condui(ît  du  commandant ,  qui  » 
il^'ayant  fait  avouei^  que  j'étois  canadien,  riour 
offrit  la  vie ,  fi  nous  voulions  xju'il  nou*  em- 
menk  avec  lui.  J'acceptai  fon  offre  fai^s  ba^ 
lancer,  comptant  bien  que  je  m^enfuirois  dès 
la  première  occàfion  qui  s'en  préfenteroit.  Pour 
le  fauvage  ,  il  refufa  de  me  fuivre  ,  &  ne  ceflsi 
de  me  faire  des  reproches ,  jurqu'à  ce  que  lui 
ayant  fait  donner  la  liberté  $  je  lui  eu&  promis 
de  le  rejoindre  dans  peu,       -  ^ 
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L'officier  qui  commandoît  la  troupe  des  ça-> 
nadiens  que  nous  avions  attaqués  (î  mal  à  pro- 
pos ,  s'appelloit  alors  M.  le  Gendre.  Je  dis  alors  , 
parce  que  je  Tai  connu  depuis  fous  le  nom  de 
comte  de  Monneville*  J'ai  couru  bien  des  avan- 
tures  avec  lui ,  comme  on  le  verra  dans  Thif- 
toire  de  ma  vie.  Nous  conçûmes  dès  ce  temps- 
là  l'un  pour  l'autre  une  amitié  qui  dure  encore 
aujourd'hui.  :       .  .  i    ,    ,    • 

Il  emmenoît  efclaves  plufîeurs  femmes  iro^ 
quoifes,  &  beaucoup  d'enfans.  J'appréhendois 
fort  d'aller  avec  lui  fur  le  même  pied  ;  &  dans 
ce  cas  je  me  propofois  de  me  faire  connoître 
à  mes  parens  de  Montréal.  Mais  ma  crainte  fut 
vaine.  Il  me  fît  donner  la  paye  de  foldat  dans 
une  méchante  bicoque  où  il  commandoit  à  une 
cinquantaine  de  lieues  au  nord  de  Chambly  , 
&  j'y  jouis  d'une  entière  liberté.  Il  fit  plus; 
mon  air  dégourdi  lui  plut.  Il  me  mit  de  toutes 
lès  parties ,  m'obligea  de  manger  à  fa  table  ,  & 
me  traita  comme  fon  égal. 

Nous  paffions  les  jours  dans  une  belle  habi- 
tation qu'il  avoit  dans  le  pays.  Se  à  laquelle 
tout  autre  que  moi  fe  feroit  trouvé  trop  heu- 
reux de  fe  fixer.  M.  le  Gendre  menoit  là  une 
vie  douce  &  très-rangée  ;  cela  ne  me  convenoit 
point,  Aufîi  me  fut-il  impoflible  de  m'en  ac- 
commoder long-temps.,  ci  de  répondre  à  i'amitic 
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qu'il  avoit  pour  le  repos;  il  me  falloit  des  fa-* 
tigues ,  des  courfes  ,  des  combats ,  au  du  moins, 
quelques  querelles  pour  m*amufer  ,  &  je  n*etv 
avois  là  aucune  occafîon.  Cependant ,  dans  un 
féjour  (î  tranquille ,  M.  le  Gendre  &  moi ,  nous 
penfâmes  mourir  de  mort  violente. 

Un  officier  du  fort  me  voyant  un  matin  avec 
des  fol.dats ,  qui ,  pour  chafTer  le  mauvais  air  , 
buvoient  de  Tcau-de-vie ,  fe  joignit  à  nous.  No- 
tre entretien  rouloit  fur  les  iroquois.  Les  fol- 
dats  étant  bien  aifes  de  s'inftruire  à  fond  dçs. 
mœurs  de  ces  fauvages ,  me  faifoient  des  quef* 
tions ,  &  je  prenois  plaiilr  à  fatisfaire  leur  eu* 
riofîté.  L'oîHcier  fe  mêlant  à  la  converfation  ^ 
fe  mit  auffi  à  m*interroger.  Après  quoi,  me 
priant  de  le  fuivre ,  il  me  mena  dans  fon  ca- 
binet, il  tira  dune. armoire  une  bouteille  qu'il 
décoëffa ,  prit  un  verre  qu'il  remplit ,  &  me  le 
préfenta.  Buvez  de  ce  vin ,  me  dit-il  ;  je  crois 
qu'il  fera  de  votre  goût.  Je  portai  le  verre  à 
ma  bouche  ;  je  mouillai  feulement  mes  lèvres  » 
Sf.  Bs  la  grimace  comme  un  homme  qui  n'aimoit 
point  cette  liqueur.  Comment  donc  s*écria-t-il  ^ 
eft-ce  que  vous  trouveriez  ce  vin  mauvais  ? 
Très- mauvais  a  lui  répondis-}e,  avec  toute  la 
iranchife  d'un  favage  qui  ne  fait  point  mentir 
par  poVtefle.  Je  vois  bien  ,  reprit -il  en  riant  ^ 
que  vous  ne  vqus  y  connoiflez  guère  ;  c'eft  uq 
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des  meilleurs  vins  de  france.  Je  fuis  psrfuftd^ 
que  M.  le  Gendre  en  jugcroit  atitrenjent  que 
vous.  Je  voudrois  bfert ,  a(jouta-t-il ,  partager 
avec  lui  une  petite  provifion  que  }*ai  de  ce  bon 
vin ,  &  dont  on  m*a  fait  préfent  ;  mais  c*eft  ca 
que  je  n'ciferois  lui  propofer  moi-même.  Nous 
fommcs  un  peu  brouillés ,  &  peut-être  reccvroit- 
il  mal  mon  compliment.  Il  faut  par  votre  adreffe 
nous  réconcilier  tous  deux.  Je  ne  demande  pas 
mieux,  lui  repartis -je  ;  apprenez  -moi  feulement 
de  quelle  façon  je  dois  m'y  prendre.  II  n*y  a 
rien  de  plus  facile ,  me  dit  l'officier  ;  faites  -  lui 
goûter  de  moflF*vin ,  fans  lui  dire  d*ou  il  vient  ; 
êc  s*il  le  trouve  excellent,  comme  je  n'en  doute 
pas  ,  vous  m'en  avertirai  fccrètement.  Je  lut 
en  enverrai  quelques  bariques  ;  &  j*ai  dans  la 
tête  que  ce  petit  préfent  donnera  lieu  l  notre 
reconciliation.         iissp-sri^r-m^  ; 

J'approuvai  fort  ce  projet  de  raccommode- 
ment ,  &  je  promis  de  bonne  foi  de  travailler 
à  le  faire  réuflir.  Je  reçus  de  la  main  de  l'offi- 
cier une  bouteille  bien  cachetée ,  &  je  l'afRirai 
que  j'en  ferois  l'ufage  qu'il  defiroit.  Par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde ,  }e  ne  quittai  pas  fur 
le  champ  l'officier  ;  je  m'amufai  encore  quelque 
temps  avec  lui  ;  enfuite  je  me  retirai  fans  em~ 
porter  la  bouteille  ^  que  je  laiffat  par  oubli  dans 
le  fort,  &  j'allai  retrouver  mes  deux  foldats  avec 
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qui  je  continuai  jufqu'à  la  miitichafTËr  le  mtu* 
vais  air.  Le  lendemam  matiiT,  ih'étant  tdScKS^ 
venu  que  je  n'avois  pas  ^ic  ce  que  fouhsiîtoit 
rofficier ,  je  me  difpofois  à  retourner  die^z  lui  4 
lorfqu'un  foldat  vint  iti'annoÀcef  qu'on  l^avoit 
trouvé ,  ainfi  que  Tes  deux  domef^iquei^  ttio^t* 
dans  leurs  lits,  &  tous  trois  du  même  poifon^ 
fuivant  le  rapport  du  chirui-gfen.  Je  ire  doutai 
point  que  ce  funefle  accident  ne  îùx  l'ouvrage 
de  la  bouteille  de  réconciliatbn  ;  &  après  avoif 
conté  à  M.  le  Gendre  ce  qui  s'étoit  paiïé  le  jour 
précédent  entre  foâîder  &  moi',  nous  fîmes 
tà-deifus  mille  raifonnemens,  fans  pouvoir  com^ 
prendre  comment  cela  s*étoit  pu  faire ,  &  fun& 
ofer  décider  fi  le  défunt  étoit  innocent  ou  cou-* 
pable.  Quoi  qu*il  en  foit ,  je  remerciai  dieu  de 
ne  ra'avoir  pas  donné  de  ces  tempéramens  po*^ 
fés  &  flegmatiques  ,  qui  fongent  à  tout ,  St  n'ou- 
blient pas  le  moindre  article  des  commi^nons 
dont  ils  (ont  chargés.       m  ^^i^  ^  ^'  '^n 

Ce  trîfte  événement ,  quoique  M.  îe  Gendre 
n'eût  rien  à  fe  reprocher  ,  ne  laifla  pas  de  b. 
mettre  dans  la  nécelîité  d'aller  à  Québec.  II  me 
propbfa  de  faire  avec  M  ce  petit  voyage ,  51: 
T'acceptai  volontiers  îa  propofîtion.  En  praffant 
par  Montréal,  je  voulus  pat  curiofitévoir  mes: 
parens  fans  me  faire  reconnoître.  Je  m'imaginoi* 
«lue  c'étoit  une  chofa  aifée  j  je  me  trompois  : 

B^ 
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mz  ré{ô\utlori'r)tï3fgiû^  1i£t\\x  contve  les  mouve-» 
meus  de  tendreiTe  ()txe  la  nature  infplre  dans 
ces  occafions.  Quand  j'abordai  mon  père  &  ma 
inère>5  ces  doux  noms  fortirent  de  ma  bouchç 
Tn?t}gVé  mai ,  au  Heu  de  ceux  de  mon(îeur  Ôç 
de  m^danie  que  jç  croyqis  feulçment  pro-r 
poncer,  ■  ^    ■-  •  ;.  '•■  -^    .,    •    ^:^ 

ii,*Je  fur  reçu  au  logU  comme  Tenfant  prodî-r 
gue*  Les  auteurs  de  ma  nailTance  remercièrent 
1&  ciel  de  mon  retour  ;  pour  mes  frères ,  qui 
ne  m'avoient  Jamais  aimé ,  ils  en  eurent  peu 
de  joie,  &  les  voiiins  en  frémirent.  Ces  der-r 
mers  fe  fouvenant  encore  de  mes  efpiégleries  , 
frémirent  en  me  revoyant.  Mon  père  8ç  ma  mèrç 
aîlèrent  avec  emprelïement  demander  n^a  liberté 
à  M.  le  Gendre  ,  qui  ne  put  la  refufer  à  leurs 
inllances  ,   quelque  çhagritx  quil  eût  de;  mç 

perdre,  ,  i  in&'s>fv{>tfB|^ ..  EtJ^^ïnltfift'î.'^?t  5^  ^^-^^ 

On  juge  bien  qu'un  garçon  de  mon  humeur 
ne  pouvoir  faire  un  long  féjour  dans  la  maifon 
paternelle  fans  sy  ennuyer,  Je  regrettai  bientôt 
mes  fauvages  ;  je  n*çtois'pas  tout^à-fait  le  maître 
au  logis  ;  ce  qui  me  paroiflToit  un  état  trop  gê- 
nant: je  trouvois  fort  dure  la  néçeffité  detrc 
fournis  au  droit  que  mon  père  &  ma  mère  avoient 
de  me  faire  des  réprimandes  impunément.  A 
l'égard  de  mes  frères  ,  quoiqu'ils  fuITent  offi- 
ciers, &  mes  aîné?,  JQ  le  mis  fur  yn  bon  pied 
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Je  U%  accoutumai  à  plier  devant  moi,  auflî  bico 

que  les  étrangers ,  qui ,  pour  fi*étre  pas  obli* 

gcs  d'avoir  tous- les  jours  les  armes  à  U  main  » 

aimoient  mieux  fe  réfoudrc  à  foui&ir  mes  airs 

de  hauteur.  ,  v-^^r'-^  i 

j  Pour  éviter  ToiOveté  dans  laquelle  je  ne  pou- 

vois  manquer  de  tomber ,  je  me  donnai  tout 

entier  à  la  chalTe.  Four  cet  effet ,  je  m'affociai 

avec  des  algonquins  ;  & ,  vivant  plus  en  fau* 

vage  qu  en  canadien ,  j'étois  fouvent  des  iîx 

mois  fans  revenir  chez  mes  parens  ,  qui ,  loin. 

de  fe  plaindre  de  ces  longues  abfences ,  m'en 

favoient  alors  fort  bon  gré.    Quelquefois  au(H 

je  revenois  avec  une  troupe  d'algonquins  qui 

m'avoient  choifi  pour  leur  chef,  &  qui  fuivoient 

mes  ordres.  En  arrivant  dans  Montréal  à  leur 

tête ,  j'étois  plus  fier  qu'un  général ,  &  malheur 

aux  bourgeois  qui  ne  me  faluoient  pas  profon^ 

dément ,  ou  (^ui  m'pfoient  regarder  entre  deux 
yeux.      r,..t.,..-^^ii   -,-,j!'.^^.  ^.^/v;^l;..:  V ...  ^, 

Une  affaire  que  j'eus  dans  cette  ville  vers  le 
milieu  de  l'année  1701 ,  m^attacha  tout  de  bon 
à  mes  algonquins.  Voici  le  fait  :  nous  nous 
chargeâmes,  environ  cent  canadiens  &  moi  d'ef- 
çorter  M.  de  la  Mothe  Cadillac,  qu  on  en^ 
voyoit  avec  deux  officiers  fubalternes ,  à  près 
de  deux  lieues  4^  Montréal  commander  au  (i) 


(  I  )  Le  détroit  çfl  un  étabitfremeQC  avec  an  boa  fore 


l  . 


26        AvENTUREf  DU   CMEVAtiER 

détroit.  Quand  nous  fûmes  à  fendioit  qu'ovi 
notnme  te  faut  de  la  Chine ,  parce  qu'il  y  en 
a  un  en  effet  fur  le  fleuve  de  Saint- Laurent , 
&  qu'on  eft  obligé  d*y  faire  le  portage ,  M.  de 
Cadillac  s*avifa  de  vifiler  les  canots ,  pour  voir 
fi  nous  n'emportions  pas  plus  d'eau-de-vie  qu  it 
n'étoit  permis.  Il  en  découvrit  de  contrebande 
dans  plusieurs  canots.  Il  éleva  au(K-tot  la  voix  , 
&  demanda ,  d'un  ton  de  maître ,  à  qui  elle  étoit# 
Il  y  avoit  auprès  de  lui  un  de  mes  frères  qui  lui 
répondit  fur  le  même  ton ,  qu'elle  nous  apparte- 
noit ,  &  que  ce  n'étoit  point  à  lui  à  y  trouver 
à  redire, 

Cadillac  étoit  gafcon ,  8c  par  côfïféquent  viQ 
Il  brufqua  mon  frère  ,  qui  tomba  fur  lui  l'épée 
a  la  main.  Cadillac  le  reçut  en  brave  homme  j 
&  le  faifant  reculer ,  il  alloit  le  défarmer ,  lorf- 
^ue  me  jettant  entr'eux  deux ,  j'écartai  mo» 
frère  pour  prendre  fa  place ,  &  je  poulTai  à  moi» 
tour  (î  vivement  (on  ennemi ,  que  celui-ci  n'eut 
pas  fujet  d'être  fiché  qn'on  nous  féparât.  Je  croîs 
qu'il  eft  eftcore  vivant  ;  qu'il  me  donne  ,  s'if 
Fofc,  uti  démenti. 

Nous  n'étt6ns  qu'à  trois  Reuës  de  Monfréaî, 
Cadillac  y  retourna  pour  porter  fes   plaintes» 


%. 


qui  a  été  fait  par  ordre  de  M.  de  Pontchartrain  fur  I» 
«vièie  ou  le  canal  c^ui  joim  l&lacHuroaoaUtc  Ecié. 
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Tcus  llndifcrétion  de  l'y  fuivre  ,  aa  lieu  de  me 
retirer  avec  mes  fauvages.  M.  de  Champîgny 
qui  étoit  alors  intendant ,  me  fît  dire  à   mon 
arrivée  de  lui  aller  parler.  On  me  confeilla*  de 
m'enfuir.  Je  rejetai  ce  confeii»  qui  me  parut 
moins  prudent  que  timide ,  &  ne  balançai  pas 
un  moment  à  me  rendre  chez  l'intendant ,  fans 
être  agité  de  la  moindre  frayeur.  Je  croyois 
au  contraire  qu'il  devoit  lui-même  craindre ,  9c 
qu'il  ne  feroit  pas  affez  hardi  pour  me  dire  quel- 
que chofe  de  défobUgcant. 
-  J'entrai  dans  la  falle  d'un  air  effronté ,  habillé 
en  fauvagc  à  mon  ordinaire.   Je  me  fouviens 
qu'il  y  avoit  autour  de  lui  plus  de  cinquante 
officiers ,  outre  M.  de  Ramefé ,  gouverneur  de 
la  place ,  Se  plufîeurs  dames.  Approchez ,  me 
dit  d'un  air  affez  doux  l'intendant  ;  approchez  , 
monfieur  le  mutin.  C'eft  donc  vous  qui  tirez 
l'épée  contre  vos  officiers  ?  Oui ,  monfieur ,  lui 
répondis-je ,  c'eft  moi  ;  &  je  l'ai  dû  faire,  pour 
ne  pas  laiffer  égorger  mon  frère  à  mes  yeux. 
Votre  frère  ,  reprit  -  il ,  eft  un  rebelle  qu'il  ne 
falloit  pas  imiter,  &  qui  fubira  la  rigueur  des- 
peines portées  par  les  ordonnances ,  ft  on  le 
peut  attraper.  Pour  vous ,  je  vous  condamne 
au  cachot ,  où  vous  demeurerez ,  s'il  vom  plaît, 
jufqu'à  ce  que  M,  de  la  Mothe- veuille  bien  vous 
pardonner,    •  -'^i^^r-'^'r-  ■  ^  ,^  v)n}0^  n^:.:   v  A 
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Je  fuis  perfuadé  que  l'intendant  ne  vouloît 
que  me  faire  peur,  de  qu'on  étoit  convenu  que 
M.  de  Kamefé  avec  les  autres  officiers  deman- 
'derdient  grâce  pour  moi,  H  je  me  foumettois 
fans  murmure  à  l'arrêt  prononcé  :  mais  il  n'y 
eut  pas  moyen.  Le  terme  de  cachot  me  fit 
monter  le  feu  à  la  tête  ;  &  ,  regardant  M.  de 
Champigny  d  un  air  irrité  :  ce  ne  fera  pas ,  lui 
répondis -je  fièrement,  tandis  que  j'aurai  mon 
fabre ,  que  j'irai  au  cachot ,  ni  tant  que  mes  fau'» 
vages  feront  dans  la  place.  Là-deffus  je  f}s  quel- 
ques pas  pour  fortir  ;  alors  tous  les  ofGciers  fe 
mirent  au-devant  de  moi,  me  défarmcrent  ea 
m'aOTurant  qu*il  ne  me  feroit  rien  fait,  (i  j'obéiffois 
à  M.  l'intendant.  Comme  je  n'en  voulois  riea. 
faire ,  malgré  tout  ce  qu'on  me  pouvoit  dire ,  les 
gardes  du  gouverneur  me  faifirent  enfin  ,  Si  me 
menèrent ,  ou  plutôt  me  portèrent  en  prifon  , 
non  fans  recevoir  de  moi  bien  des  gourmades  ,. 
qu'ils  me  rendirent  au  centuple,    .^^v    .  . 

Je  pafTai  trois  jours  dans  le  cachot,  les  fers 
aux  pieds ,  &  rongeant  mon  frein.  Après  cela  , 
l'intendant,  dont  l'intention  étoit  de  ménager 
mes  fauvages ,  qui  murmuroient  de  ma  prifon  , 
me  fît  venir  devant  lui^  &  me  dit  qu'il  étoit 
fâché  que  je  l'eulTe  réduit  à  me  punir,  qu'il 
m'cflimoit  ,  que  je  pouvois  compter  qu'il  me 
ferviroit  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  ;  qu'U 


./ 
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m'exhortoît  feulement  à  faire  tous  mes  efforts 
pour  modérer  ma  violence  ,  &  qu'à  ma  conHdé** 
ration  il  faifoit  grâce  à  mon  frère  ;  grâce  qui 
devint  inutile  à  celui  -  ci  ,  puifque  la  honte 
d'avoir  été  battu  par  Cadillac  le  fit  paffer  chez 
les  fauvages ,  d*où  il  n'eil  point  revenu  depuis 
ce  temps-là. 

Le  jour  que  je  fortis  de  prifon,  j'appris  que 
M.  de  Ramefé  avoit ,  par  amitié  pour  moi ,  fait 
des  excufes  à  M.  de  la  Mothe,  &  qu'il  avoit 
d'abord  obtenu  de  l'intendant  que  je  ne  feroîs 
qu'une  heure  au  cachot  ;  mais  qu'une  vieille  ma- 
dame d'Arpentigny,  qui,  par  malheur  pour  moi, 
gfofliiToit  alors  la  cour  de  M.  de  Champigny, 
avoit  fait  furfeoir  mon  élargîlTement  ;  que  cette 
méchante  femme  avoit  repréfenté  qu'on  ne 
pouvoit  me  traiter  trop  févèrement  ;  qu'elle 
avoit  dit  à  l'intendant  :  ah ,  monfeigneur  !  vous 
devriez  le  laifTer  pourrir  en  prifon ,  vous  ren- 
driez en  cela  un  grand  fervice  au  pays  ;  per- 
fonne  n'eft  à  couvert  des  fureurs  de  ce  garne- 
ment :  moi ,  qui  vous  parle  ,  monfeigneur  ,  j'ai 
fujet  de  me  plaindra  de  lui  ;  il  m'a  dernièrement 
infultée  avec  une  infolence  à  mériter  punition 
corporelle.    ^^'V»'    •       -a^         .v  '      •     .  ' 

Voici  en  quoi  confiftoit  cette  prétendue  in- 
folte  faite  à  la  dame  d'Arpentigny.  Je  lui  avoîs 
vendu  des  pelleteries  à  crédit ,  en  lui  prefcri- 
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vant  un  temps  pour  me  payer.  Elle  Tavolt  laiifé 
paiTer  fans  me  fatisfairu  ;  je  lui  demandai  de 
l'argent ,  elle  m*en  refufa  ;  je  la  menaçai  dans 
des  termes  qu*ellc  ne  trouva  peut-  être  pas  affcz 
mefurés.  Je  ne  fis  pourtant  que  de  lui  dire  en 
jurant,  que  fi  je  nVtois  pas  payé  dans  vingt- 
quatre  heures ,  j'irois  l'écorcher  toute  vive  dans 
fa  maifon ,  &  y  mettre  enfuite  le  feu. 

Indépendamment  des  bontés  de  monfieur  de 
Kamefé  à  mon  égard,  il  y  avoit  une  bonne 
raifon  pour  me  mettre  en  liberté.  Je  devenois 
néceffaire  par  rapport  aux  fauvages  qui  m'étoicnt 
attachés.  La  guerre  était  recommencée  en  £u' 
rope  au  fujct  de  la  couronne  d'Efpagne  ,  Ôc 
par  conféquent  entre  les  anglois  de  la  Nouvelle . 
Angleterre  &  les  canadiens.  Cétoit  -  là  une  de 
ces  conjondures  où  il  cft  important  de  ména- 
ger les  fauvages.  Les  iroquois  avoient  enterré  la 
hache,  pour  parler  leur  langage,  c*efl-à-dire, 
avoient  fait  la  paix  ;  mais  on  craignoit  qu'ils 
ne  la  rompiffent  dès  Tannée  165^8.  M.  de  Fron- 
tenac ,  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  avoit  fait 
une  efpèce  de  trêve  avec  eux ,  les  trouvant  tous 
étourdis  de  la  perte  de  leur  fameux  chef  la 
Chaudière  noire  ,  tué  par  un  parti  de  jeunes 
algonquins.  On  fît  fi  peu  de  fonds  fur  un 
traité  fi  irrégulier,  que  M.  de  Callières  ,  ju- 
geant qu'on  en  devoit  faire  un  autre  ,  conclut 
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une  paix  fcllde  avec  fcs  iroquois  en  1701  » 
par  les  foins  Ôc  l'adrelFe  de  M.  de  Marlcour  6i 
<iu  père  Anfelme  ,  jéfulte.  Ces  deux  habiles 
négociateurs  fe  tranfportèrent  chez  tous  ces  fau* 
vages  ,  dont  il»  connoiflbient  parfaitement  la 
génie  ,  êc  les  engagèrent  à  envoyer  à  Montréal 
leurs  députés  ,  qui  y  plantèrent ,  comme  ils  di» 
fent  ,  Varkre  de  paix  ,  &  y  dansèrent  le  calumet 
au  nombre  de  huit  à  neuf  cents. 

Depuis  ce  temps- là ,  les  anglols  n'ayant  rien 
épargné  pour  déterrer  la  hache  contre  nous , 
y  réudirent  en  partie ,  puif  ^ua  force  de  prcfens, 
ils  gagnèrent  quelques -ur  s  de  ces  fauvages  , 
qui ,  vers  la  fin  de  Tannée  1733  ,  mirent  le  feu 
par  furprifo  au  fort  où  M.  de  Cadillac  comman- 
doit  au  détroit. 

>  La  nation  des  iroquois  en  général ,  ne  re* 
garda  pas  néanmoins  cette  entreprife  comme 
une  inf4  aâion  du  traité ,  puifqu'en  ayant  ren*> 
contré  dans  les  bois  pluiieurs  troupes  peu  de 
temps  après  ,  nous  en  fûmes  reçus  en  amis 
plutôt  qu  en  ennemis.  Ils  voulurent  abfolument 
fumer  &  faire  chaudière  (i)  avec  nous.  Trente 
algonquins  qui  m'accompagnoient  ,  avoient 
d'abord  appréhendé  qu'il  ne  nous  fallût  en  ve- 


(  z  )  Faire  cuirt  les  viandes  &:  les  mxnger. 
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nîr  aux  mains  ;  mais  tes  iroquoîs  nous  protcC^ 
tèrent  que  jamais  ils  ne  Icveroient  la  hache  fur 
le  françois  ni  fur  Tes  alliés  ;  que  pour  Tan' 
gloîs  dont  ils  avoient  fujet  d'être  mécontens^ 
ils  ne  lui  feroient  point  de  quartier.  Je  fus  cu« 
rieux  de  fa^^oir  pourquoi  ils  fe  plaignoient  des 
anglois  ,  Se  je  le  leur  demandai.  Ils  me  répon- 
dirent qu  ils  n*en  étoient  pas  fatis^its  pour  plu-^ 
fieurs  raifons ,  &  entr'autres  pour  une  qui  leur 
tenoit  fort  au  cœur  :  Qu'ils  avoient  porté  quel- 
ques pelleteries  à  Corlard  dans  la  Nouvelle* 
Yorck ,  où  5  après  avoir  cherche  pendant  deux 
jours  un  des  leurs  qui  s'y  étoit  égaré ,  ils  l'avoient 
trouvé  pendu  dans  un  lieu  écarté. 

A  ce  mot  de  pendu ,  tous  les  iroquoîs  pous- 
sèrent des  cris  effroyables  ,  &  firent  éclater 
une  vive  douleur.  On  eût  dit  qu'ils  avoien* 
encore  devant  les  yeux  le  compagnon  malheu- 
reux dont  ils  déploroient  la  deftinée.  Je  n» 
perdis  pas  une  fi  belle  occafîon  de  les  exhor- 
ter à  ne  point  laifler  impuni  un  aflFront  fî 
fanglant.  Je  fis  plus  ;  je  m'offris  à  fervir  leut 
vengeance  &  à  partir  fur  le  champ  avec  eux, 
pour  aller  tirer  raifon  de  cet  outrage.  Ils  me 
prirent  au  mot.  Enfuite ,  réfîéchiflTant  fur  notre 
petit  nombre  ,  ils  me  demandèrent  fi  je  ne 
pourrois  pas  obtenir  un  plus  grand  fecours  de 

notre 
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notre  père  Onuntiok  (  i  )  Je  crus  que  notre 
gouverneur^  qu*ils  appelloieAt  de  ce  nom^  ûe 
feroit  pas  fâché  de  profiter  de  cette  conjonc** 
ture  pour  faire  quelque  entreprife  qui  brouillât 
ces  fauvages  pour  long-temps  avec  les  angloîsé 
Dans  cette  confiance  $  je  conduifis  à  Montréal 
une  partie  des  iroquois  en  qualité  de  députée 
de  leur  nation.  Je  les  préfentai  a  M.  dô  Ramefé 
qui  flatta  fort  leur  fefTentiment  ,  &  leut  pro- 
mit du  fecoursi.  ËfFeâivement  après  en  avoii; 
écrit  à  M*  de  Yaudreuil ,  il  leur  donna  trois 
cents  canadiens  commandés  par  M.  de  Beau-^ 
cour  >  ingénieur  ^  capitaine  de  compagnie* 
Outre  cela  ^  il  me  pria  d'engager  le  plus  d'al^ 
gonquîns  que  je  pourrois  à  fe  mettre  de  la 
partie.  Je  TalTurai  que  fi  je  n'en  déterminois 
pas  un  grand  nombre  à  me  fuivre  ^  ce  ne  fe^ 
roit  pas  ma  faute*  Je  lui  donnai  cette  aflurance 
avec  un  zèle  qui  m'attira  des  complimens  do 
fa  part.  Mais ,  pour  dire  la  vétité  ^  fi  j'entrois  Ql 
chaudement  dans  fes  vues  politiques  ,  c'étoit 
moins  par  amour  pour  le  bien  public ,  &  que  païf 
le  plaifir  que  je  fentois  quand  on  me  propofoit 
des  ravages  à  faire* 

Je  haranguai  donc  les   algonquins  ;  près  d« 
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(  I  )  Les  fauvages  Comment  ftiflfi  un  foHVeraiii  ;  un 
maître ,  &  dieu  mime« 
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^uatr«  cents  fe  laifsèrent  perfuader;  Sclorfqu'ils 
m'eurent  donné  leur  parole ,  nous  partîmes 
pour  cette  expédition  fur  la  fin  de  ifâin  1704. 
Les  dé{iutés  iroquois  s*en  étoient  auparavant 
retournés  dans  leurs  cantons ,  pour  donner  avis 
à  leurs  itères  du  réfultat  de  leur  députation. 
Une  partie  devoit  nous  venir  joindre  en  che- 
fiiin,  &  les  autres  à  certain  jour  marqué,  en« 
trer  dans  le  pays  en  plufîeurs  troupes.  Nous 
arrivâmes  au  rendeï-VOUs  avant  le  jour  prefcrit, 
quoique  laTOute  fôt  difficile,  &  longue  de  plus 
de  cent-  cinquante  lieues.  Mdlheureufement 
M.  deBeàûcour  avbit  amené  aivec  lui  quelques 
fbldats  françois ,  qui  n'étant  pas  accoutumés  à 
nos  cahots ,  ne  pOuVoient  réiîftér  à  la  fatigue 
&  nous  incommodoient  beaucoup  plus  qu'ils 
he  nous  ferVélent.  Quand  il  y  avoit  des  por- 
tages à  faire  ,  ébmme  il  y  en  avoit  plufîcurs^ 
fur  -  tout  ûh  l5èQ  ^îngt-  cinq  lieues ,  ils  avoieiit 
alTez  de  peine  à  fe  traîner  eux -mêmes;  ce 
h'étoit  pas  le  toôyén  de  nous  aider  à  porter 
hOs  càiiiots  -A' "nos  vivres.  Cependant  ce  n'àuroit 
été  rièh  ique  cela  ,  fi  Tun  d*éntr*eûx  ne  nous 
eût  fait  manquer  notre  coup  par  la  plus  noire 
des  tràhfflfôÂs, 

Ce  perfide ,  pendant  que  nous  nous  arrêtât 
mes  dans  les  bois  »  à  trente  lieues  des  pre- 
miers villages  anglois  ,  pour  cacher  nos  ca- 
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nets,  êc  nous  repofer  en  attendant  le  jour, 
dont  nous  étions  convenus  avec  les  iroquois, 
ce  traître  ayant  repris  des  forces  nous  prévint, 
&  alla  avertir  nos  ennemis  de  notre  arrivée  ; 
de  forte  que  nous  demeurâmes  fort  fots,  quand 
nous  approchâmes  d'un  gros  bourg,  que  nous 
BOUS  étions  fait  fête  de  ravager  le  premier.  Nous 
apperçûmes  bien  deux  mille  anglois  armés  , 
qui  nous  y  attendoient  de  pied  ferme.  Ce 
qui  nous  obligea  de  nous  retirer  prompte* 
ment,  Se  de  regagner  les  bois.  Comme  nous 
n'étions  pas  éloignés  d'Orange ,  (  i  )  dont  la 
garnifon  pouvoit  nous  couper ,  nous  fûmes  con« 
traînts  de  retourner  à  nos  canots  fans  avoir  tiré 
un  coup  de  fufîl.  Cela  nous  piqua  d'autant 
plus ,  que  l'année  précédente ,  M.  de  Beau- 
badin,  fils  de  M.  de  la-Valière ,  major  delà 
ville  de  Montréal ,  avoir  rayagé  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  de  ce  même  pays ,  quoiqu'il  n'eût  avec 
lui  qu'une  poignée  de  canadiens,  &  beaucoup 
moins  de  fauvages  que  nous  n'en  avions. 

Les  frais  de  l'armement  n'étoient  pas  iî  confî* 
dérables  que  nous  ne  nous  fuffions  aifément 
confolés  de  cette  fau0e  démarche  ,  (i  nous  en 
avions  été  quittes  pour  perdre  nos  pas;  mais 
nous  n'avions  porté   des  vivres  que  pour  la 


(  i)  Ville  Je  la  Nouvelle  -  York. 
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moitié  du  voyage  ^  comptant  que  les  magafîns 
ennemis  nous  en  fourniroien(  de  refte  pour 
notre  retour.  Ceft  ainfi  que  nous  nous  étions 
trompés  dans  notre  calcul  ;  &  notre  équipée 
nous  penfa  coûter  la  vie  à  tous ,  du  moins  y 
périt-il  plufieurs  de  nos  compagnons,  qui  de- 
meuroient  en  chemin  fans  pouvoir  nous  fuivre  , 
ou  qui  par  foiblefle  laiflbient  emporter  leurs 
canots  à  la  rapidité  de  l'eau,  &  fe  noyoisnt 
des  feptou  huit  hommes  à  la  fois. 

Mes  fauvages  fe  tiroient  d'affaire  un  peu 
moins  mal  que  les  autres;  ils  attrapoient  tou- 
jours quelques  poifTons  ou  quelques  pièces  de 
gibier ,  mais  en  petite  quantité ,  la  faifon  n'é- 
tant pas  favorable  pour  la  pêche^  à  caufe  des 
chaleurs.  Ce  qui  les  faifoit  murmurer  contre 
mefïîeurs  de  Beaubour  &  de  Vaudreuil ,  &  fur- 
tout  contre  moi,  pour  l'amour  de  qui  ils  s'é- 
toient  mis  en  campagne.  L'un  d'entr*eux ,  gros 
garçon  des  plus  fimples,  porta  Ton  reflentiment 
plus  loin ,  &  nous  fît  rire  un  foir  ,  malgré  la 
misère  où  nous  étions.  On  fait  que  les  fau- 
vages fournis  à  la  France,  font  prefque  tous 
baptifés  &  (i  ignorans  ,  qu'ils  ne  favent  pas 
les  premiers  principes  de  la  religion  chrétien- 
oe  ;  on  les  regarde  comme  des  doâeurs  ,  & 
comme  les  théologiens  du  canton ,  lorfqu'ils 
poaOent  l'érudition  jufqu'à  retenir  par  cœur  les 
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litanies  de  la  vierge ,  qu'ils  difent  publiquement 
foir  &  matin  pour  toutes  prières.  Quant  aux 
autres  indociles  élèves  des  midionnaires ,  ils  ne 
favent  que  répondre  :  ora  pro  nobis.  Encore 
(Bcorchent-ils  ces  trois  paroles.  Il  arriva  donc 
qu'un  gros  réjouit  de  ces  derniers  qui  nous 
étourdiiToit  tous  les  jours  de  fcs  ora  pro  nohis  , 
ayant  un  foir  gardé  un  profond  filence ,  nous 
furprit  tous  par  cette  nouvauté.  Comment 
donc ,  Makina ,  lui  dis  -  je  après  la  prière  ,  tu 
n*as  rien  dit  aujourd'hui  ?  Tu  n'as  point  prié 
VOnunth,  Il  me  répondit  brufquement  :  Mata- 
gon  tarondi  y  matagon  ora  pro  nobis.  Que  Dieu 
me  donne  à  manger ,  je  lui  donnerai  des  ora 
pro  nohis» 

La  plupart  des  autres  fauvages  ne  trouvoient 
pas  qu'il  eût  fi  grand  tort.  Quelques-uns  même 
l'imitèrent,  &  comme  nous  n'avions  prefque 
rien  mangé  depuis  trois  jours,  le  défefpoir  com- 
mençoit ,  à  s'emparer  de  nous.  Perfonne  ne  fe 
fentoit  aflez  de  vertu  pour  exhorter  les  autres 
à  la  patience.  Je  croîs  que  nous  ferions  tous 
morts  en  enragés  dans  les  déferts  ,  û  nous  n'eui- 
fions  pas  tout-à-coup  été  fecourus  par  cette 
même  providence ,  contre  laquelle  nous  n'a- 
vions pu  nous  défendre  de  murmurer.  Il  nous 
reftoit  enc'ore  près  de  la  moitié  du  chemin  à 
faire ,  lorfqu  il  nous  arriva  des  vivres. 
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C*étoit  M.  de  Vaudreuil  lui-même  qui  noui 
les  envoyoit.  Averti  de  l'état  déplorable  où  nous 
étions  par  un  de'  ces  fauvages  »  qu  on  appelle 
jongleurs ,  il  s'étoit  hâté  de  prévenir  notre  perte. 
Ce  jongleur  Tavoit  aiTuré  que  Ton  ouahicAe , 
ou  démon ,  lui  avoit  dit  pendant  la  nuit ,  que 
fes  frèrc$  étoient  trahis ,  &  revenoient  fans  vivres 
auili-bien  que  toute  leur  troupe.  Nous  avions  en 
effet  avec  nous  deux  frères  de  ce  fauvage,  Tun 
defquels  étoit  fon  frère  jumeau.  Ceux  qui  me 
connoifTent  favent  bien  que  mon  défaut  n*efl 
pas  d'être  trop  crédule  ;  néanmoins  je  confeffe 
que  des  jongleurs  m*ônt  fouvent  étonné ,  s'ils 
n'ont  pu  me  perfuader.  Je  rar  porte  ce  fait , 
parce  qu'il  eft  certain  que  fans  ce  jongleur , 
nous  aurions  tous  péri  dans  les  bois.  De  quel- 
que façon  qu'il  eût  appris  l'état  où  nous  nous 
trouvions  ,  foit  par  magie  ,  foit  en  fonge ,  ou , 
comme  difent  nos  favans ,  par  fympathie ,  que 
nous  importe  ?  Il  le  devinatoujoursà  bon  compte , 
&  nous  fauva. 

M.  de  Vaudreuil  s'étoit  moqué  le  premier 
de  l'avis  du  jongleur ,  &  ne  s'étoit  déterminé 
à  nous  envoyer  du  fecours  à  tout  hafard ,  qu'a 
la  preffante  foUicitation  de  plufieurs  officiers  , 
qui  lui  repréfentèrent  que ,  fans  avoir  égard  aux 
vifions  du  fauvage ,  il  falloit  faire  femblant  de 
les  croire  myftérieufcs ,  &  le  charger  de  coa- 
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duîre  lui-  même  un  peut  convoi  ;  cei  qui  fut  exé- 
cuté plus  par  plaifanterie  qu'autrement.  Qui* 
conque  a  fréquenté  M.  de  Vaudreuil ,  lui  aura 
fans  doute  entendu  raconter  cette  hiftoire ,  qu  il 
ne  fe  laifoit  point  de  répéter  ,  non  plus  que 
vingt -cinq  françois  qui  furent  témoins  de  U 
confiance  avec  laquelle  le  jongleur  lui  débita 
l'entretien  qu'il  prétendoît  avoir  eu  avec  foU 
démon.    :  .!•. ':■:;'■•'■./.•:::..  :    .:;;•','".•■-  -"i 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  entreprîfe  rendit 
mes  fauvages  plus  çirconfpeéès ,  &  moins  em- 
pr^jffés  è  fe  joindre  aux  canadiens;  la  perfidie 
du  foldat  françois  les  prévint  terriblement  con- 
tfe  toute  la  nation.  lis  ne  vouloient  plus  avoir 
de  liaifon  avec  un  peuple  qui  leur  paroiflToit 
capable  de  violer  ce  qui  doit  être  le  plus  facré 
parmi  les  hommes  ;  &  s'ils  demeuroient  encore 
foumis  t  la  France ,  je  m'appcrcevois  que  c'étoit 
plutôt  par  crainte  que  par  inclitiation,  tant  ces 
bonnes  gens  dans  leur  ignorante,  fimplicité  ai- 
ment qu'on  ait  de  la  bonne  foi.  '^' 

Je  fis  moi-même  quelque  temps  après  dans 
leur  efprit  affez  mal  Tapologie  de  la  nation  fran- 
çoife,  en  les  quittant  d  une  manière  qui  ne^  dut 
pas  leur  faire  plaifîr.  Ils  n*auroicnt  pas  manqué 
de  me  le  rcpprocher,  fi  ,  pour  me  mettre  à 
couvert  de  leurs  reproches  ,  je  ns  les  cufTe  aban»- 
donnés  pour  jamais.  Cell  un  détail  que  je  vais 
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faire ,  fans  chercher  à  m'excufer  de  leur  avoir 
fau/Té  la  compagnie. 

M.  de  Subarcas,  gouverneur  d*Acadie ,  fil; 
frettçr  dans  fon  port  une  frégate  nommée  la  Bi- 
che. Eqfuite  il  s'adrefTa  pour  avoir  du  monde 
êc  former  fon  équipage,  à  M.  Raudot  inten- 
dant de  Canada ,  &  à  M.  de  Vaudreuil ,  qui 
envoyèrent  à  Montréal  un  officier  de  Québec, 
appelle  Vincelot ,  avec  ordre  de  faire  cett^e 
levée.  Cet  officier ,  en  arrivant ,  apprit  que  le 
moyen  le  plus  sûr  d'avoir  des  algonquins,  étoit 
de  me  mettre  dans  fes  intérêts  &  de  m^engagcr 
le  premier.  Il  m'en  fit  la  propofition  d'une  ma» 
fiière  qui  ne  me  permit  pas  de  balancer  un 
moment  à  Taccepter ,  puifqu'il  débuta  par  me 
faire  entendre  que  fur  cette  frégate  nous  fe^ 
rions  tous  les  jours  des  courfes  fur  les  côtes  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  &  que  plus  nous  ferions 
de  braves  gens  y  plus  iious  ferions  de  captures 
çonfidér^bles, 

I^'envie  que  j'avois  d'eflàyer  de  la  guerre  fur 
mor ,  où  je  m'imaginois  que  tous  les  jours  j*au^ 
rois  occafion  d^en  venir  aux  mains ,  me  fit  em- 
ployer tout  le  crédit  que  j'avois  fur  mes  fau-^ 
vages  pour  les  obliger  à  me  fuivre.  Mais  c*étoit 
un  voyage  à  faire ,  plus  long  encore  que  celui 
qu«  nous  avions  fait  vers  Orange  ;  &  le  mal- 
heureux  fuccès  de    notre    entreprife;  ,     qu'ils; 
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n*avoient  point  eu  le  temps  d'oublier  ,  ne  les 
prévenoit  pas  en  faveur  d  une  nouvelle.  Je  n'en 
pus  enrôler  que  vingt ,  qui ,  ne  s*engageant  dans 
cette  affaire  que  par  amitié  pour  moi ,  exigè- 
rent avant  leur  départ  de  n'être  foumis  qu'à 
mes  ordres.  Ils  firent  plus  ;  armés  d'une  défiance 
qui  leur  paroiffoit  bien  fondée  ,  ils  demandèrent 
des  vivres  pour  eux  &  pour  moi ,  avec  la  li- 
berté de  faire  notre  route  en  particulier,  foit 
devant  ou  après  les  françois  &  les  canadiens  y 
qui  fe  préparoient  à  partir  au  nombre  de  cent 
trente;  ce  qui  leur  fut  accordé.    -   •  '•    ••     * 

C'étoit  fur  la  fin  de  Thiver;  &  les  glaces  que 
nous  avions  à  rompre  à  chaque  pas ,  nous  firent 
employer  à  notre  voyage  près  d'un  mois  par- 
delà  notre  calcul  ;  fî  bien  que  M.  de  Subarcas  , 
qui ,  fur  la  nouvelle  de  notre  départ ,  avoit  en- 
voyé plufîeurs  fois  un  brigantin  pour  nous  fiûre 
pafTer  le  détroit ,  ou  la  baye  françpife  ,  qui  fé- 
pare  l'Acadie  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  ap- 
prenant qu'il  ne  voyoit  perfonne  ,  le  rappella 
dans  Port-Royal ,  &  ne  nous  attendit  plus.  Ce 
furent  des  fauvages  du  lieu,  qui,  nous  voyant 
là  tous  raffemblés ,  fans  favoir  quel  parti  pren- 
dre,  nous  donnèrent  cet  avis. 

Après  avoir  donc  attendu  à  notre  tour  neuf 
à  dix  jours ,  vivant  des  poiffons  que  nous  laiP* 
foient  les  marées ,  nous  tînmes  un  confeil ,  dont 
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k  réfultat  fut  de  choinr  un  jour  calme ,  &  d« 
hafarder  dans  un  de  nos  canots  quelques-uns 
des  nôtres,  pour  aller  informer  de  notre  arri- 
vée M.  de  Subarcas.  Le  danger  étoit  tel ,  q\i\l 
ae  pouvoit  ^rc  t>ravé  que  par  des  perfonnes^ 
qui  ne  le  coni:oi<Toient  point.'  Il  y  avoit  pouiç 
le  moins  trente  lieues  de  trajet;  &  pour  peu 
que  la  mer  s'agitât ,  elle  devoit  engloutir  le  car 
not  &  les  hommes.  Les  canadiens ,  qui  voyoient 
tout  le  péril ,  ne  s^empreHoient  nullement  à  s*y 
expofer.  Ils  furent  ravis  ,  lorfqu'ils  entendirent 
que  je  voulois  bien  courir  le  rifque  d'une  pa* 
reille  navigation  avec  cinq  de  mes  fauvages» 
Nous  nous  embarquâmes  tous  fîx  dans  un  petit 
canot  d'écorce ,  &  habillés  en  algonquins.  Cef^ 
de  cette  façon  que  je  vis  la  mer  pour  la  pre- 
mière fois. 

Par  bonheur  pour  nous ,  le  calme  fut  tel  quir 
nous  le  pouvions  defîrer.  On  eût  dit  que  le  dieu 
dus  vents ,  pour  favorifer  notre  témérité ,  avoit 
enchaîné  les  aquilons.  Nous  ne  fentions  pas 
même  le  doux  foufHe  des  zéphyrs.  La  furface 
des  eaux  étoit  unie  comme  une  glace  :  pour 
comble  de  bonne  fortune ,  le  temps  ne  chan* 
gea  point  ;  6c  plus  heureux  que  fages  ,  nous 
fîmes  notre  route  fans  qu'il  nous  arrivât  aucun 
fâcheux  accident.  M.  de  Subarcas ,  charmé  de 
notre  venue ,  qui  lui  parut  un  coup  du  ciel  p 


'  y4 


DB  BbauchIni.  Lh,  t  4f 

nous  reçut  avec  autant  de  joie  que  de  furprife. 

La  frégate  la  Biche  étoit  encore  fur  les  chan* 
tiers.  Elle  fut  lancée  à  l'eau  devant  nous  ;  &  la 
...dnière  dont  cela  fe  fît ,  fut  pour  mes  fauvages  , 
de  mcme  que  pour  moi ,  un  fpeâacle  aufli  amu* 
fant  qu'il  étoit  nouveau.  Nous  montions  conti> 
nuellement  deiTus ,  comme  fur  le  brigantin  qui 
étoit  dans  le  port.  Nous  en  admirions  la  conf^ 
truûion  ;  &  un  fi  bel  ouvrage  de  l'art  nous  don* 
noit  une  furieufe  impatience  d'être  fur  mer  pour 
voir  la  manœuvre  de  ces  vaiiTeaux,  Cependant  le 
hafard  fatisfit  en  partie  notre  curiofité ,  en  ame» 
nant  au  port  un  bâtiment  fans  voiles.  Nous  fûmes 
étonnés  de  fa  vitelTe  &  de  fa  légèreté  ;  quoiqu'il 
fût  prefque  aufli  gros  que  la  frégate  neuve ,  il 
fembloit  volt.T  fur  la  mer. 

C'étoit  un  vaiiïèau  de  flibuftiers ,  dont  le  capl-^ 
taîne ,  qui  fe  nommoit  Morpain ,  eft  préfente^ 
tement ,  je  croîs  ,  capitaine  dû  port  fur  les  côtes 
de  Canada.  Il  venoit  de  faire  du  bois  &  de 
l'eau ,  &  vendre  la  prife  qu'il  avoit  faite  fur  les 
anglois  ,  qui  confîiloit  en  deux  petits  bâtimens 
chargés  de  farine.  M.  de  Subarcas  a  toujours 
regardé  l'arrivée  de  ce  navire  &  la  nôtre ,  comme 
un  fecours  certain  du  génie  qui  protège  la 
France  ;  puifque  huit  jours  après  nous  vîmes 
venir  mouiller  à  la  vue  de  la  place  vingt-huit 
vaifleaux  anglois ,  qui  comptoient  fe  rendre  ai- 
fémcut  maîtres  de  TAcadie. 
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Pour  leur  faire  voir  que  nous  étions  en  état , 
eu  du  moins  dans  la  réfolution  de  nous  op- 
pofer  à  leur  delTein,  nous  eûmes  la  hardieiïe 
de  nous  avancer  .  vers  eux  ,  trois  ou  quatre 
cents ,  tant  canadiens  &  fauvages ,  que  flibuf-* 
tiers  ou  habitans  du  pays.  Nous  avions  ordre 
de  faire  d'abord  belle  contenance ,  comme  G 
nous  euffions  voulu  troubler  leur  defcente  ;  mais 
pour  deux  cents  hommes  tout  au  plus  que  nous 
étions  de  chaque  côté  à  tirailler  fur  leurs  cha- 
loupes ,  ils  mirent  à  rerre  plus  de  quatre  à  cinq 
mille  anglois ,  qui  nous  firent  bientôt  reculer. 
Néanmoins  en  reculant ,  nous  faidons  fur  eux 
trois  ou  quatre  décharges  avant  qu'ils  pufTent 
nous.débufquer  de  derrière  les  arbres,  &  nous 
obliger  à  nous  retirer  plus  loin.  De  forte  qu'en 
recommençant  à  tirer  ainH  de  vingt -cinq  en 
vingt-cinq  pas,  nous  leur  tuâmes  bien  du  monde. 
Notre  retraite ,  femblable  à  celle  des  Parthes , 
étoit  funefte  à  nos  ennemis. 

Le  gouverneur  craignant  qu*à  la  fin  il  ne  nous 
fût  très-difficile  de  rentrer  dans  la  place ,  fortit 
pour  nous  foutenir  à  la  tête  de  toute  fa  garni- 
fon ,  compofée  d'environ  cent  foldats.  Noiks 
combatîmes  tous  enfemble  avec  une  extrême 
vigueur ,  jufqu'à  ce  que  voyant  notre  cavale- 
rie démontée ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 
renfermer  dans  la  place  ;  c'eft-ù-dire ,  après  que 
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le  gouverneur  eut  perdu  fon  cheval ,  qui  fut 
tué  fous  lui ,  &  qui  étoit  le  Ceul  que  nous  euf* 
{ions  dans  notre  garnifon. 

Pendant  les  premiers  jours  que  les  anglols 
nous  tinrent  comme  bloqués ,  ils  envoyèrent  le 
long  des  côtes  piller  &  ravager  tout  le  pays 
par  divci£  partis,  pour  tirer  quelque  fruit  du 
blocus  ;  ce  qui  pourtant  ne  demeura  pas  long-, 
temps  impuni.  Le  capitaine  Baptifte ,  brave  ca- 
nadien ,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'une  qua- 
rantaine de  fauvagesy  les  obligea  bientôt  à  fe 
tenir  fur  leurs  gardes.  Il  leur  furprenoit  à  tout 
moment  quelque  troupe  qu'il  battoit  ;  puis  il  fe 
retiroit  dans  le  bois  ;  &  harcelant  ainH  l'ennemi , 
il  ne'laiiïbit  pas  de  l'inquiéter. 

De  notre  côté ,  ^nous  commençâmes  auflî  â 
faire  des  forties  ;  le  baron  de  Saint-Caflin  avec 
fes  fauvages  ,  &  moi  avec  les  miens.  Ce  gen^» 
tilhomme  étoit  fils  d'un  baron  françois  &  d'une 
fauvagefTe ,  que  fon  père  avoit  époufée  étant 
prifonnier  parmi  les  fauvages  ;  &  il  pouflbit 
la  bravoure  jufqu'à  la  témérité.  Audi  étoit-il 
edimé  de  tout  le  monde  ,  &  regardé  comm» 
un  olTicier  fort  utile  à  la  France.  Il  joignoit 
à  fa  valeur  toute  la  probité  d'un  honnête  homme  , 
avec  un  mérite  finguller.  Il  fe  faifoit  ainfî  que 
moi  un  plaiilr  d'être  toujours ,  habillé  en  fau-^ 
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^'  EttRn ,  tes  anglois  coniîdérant  que  leurs  ra« 
va|^s  leurs  coûtoîent  plus  de  fang  qu'ils  n'en 
tiroient  de  profit,  rappellèrent  leurs  partis,  8C 
Urtnt  què^ues  tentatives  pour  emporter  la  place  ; 
iti^is  îh  katiXit  repouifés  à  tous  les  afTauts  qu'ils 
]^  <âonnèrent.  M.  de  Subarcas  fentit  alors  le 
bdfoin  qu'il  avoit  des  flibuftiers  de  des  canadiens. 
Outre  que  fa  garnifon  n'étoit  pas  nombreufe  , 
elle  étoit  i  peu  aguerrie ,  que  fans  nous ,  elle 
iTauroit  pas  tenu  vingt-quatre  heures.  Le  foldat 
prin^cipàlement  avoit'fî  bien  perdu  iefpérance  de 
réfifter  long-temps ,  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  dé- 
ferrer y  de  les  ofKcters  avoient  bien  de  la  peine 
à  les  en  empêcher,  ^n  jour  il  en  dé(èrta  deux 
qui  donnèrent  par  leur  fuite  occa(îion  aux  fli- 
buftiers  ^e  me  connoître ,  'Si  un  grand  deiir  de 
m*avoîr  pour  confrère.  Voilà  J'aventure  en  peu 
lie  mots. 

^  ïiCs  deux  delêrteurs  ayant  trouve  moyen  de 
s¥carter ,  tournèrent  fans  précipitation  leurs  pas 
vers  les  anglois,  devant  nous  &  en  plein  midi. 
Le  gouverneur  qui  les  voyoit  déferrer  (i  tran- 
quillement^ iiit  irrité  de  leur  procédé ,  &  mar- 
qua une  extrême  envie  de  les  ravoir,  pour  les 
traiter  comme  ils  le  méritoient.  J'entrai  dans  fon 
relfentiment ,  &  je  m'offris  à  les  lui  ramener. 
Il  faifoit  difficulté  de  me  prendre  au  mot ,  à 
caufe  du  péril  où  il  falloit  me  jetter  pour  tenir 
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«na  parole  ;  mais  fsins  m*amu(er  à  vaincre  fa  ré« 
Ipugnance  par  mes  (^fcoars ,  fe  choifîs  trois  dé 
mes  àlgdnquiris  4e5  plos  «sftertes  ,  &  me  mis  avec 
eux  (ur  les  traces  des  deux  foldats.  NauF  paf- 
'sâihes  ïivec  une  VitèfTe  furprenante  à  cinquante 
^as  des  enttemis ,  qui  firent  feu  fur  nous ,  &110US 
coupâmes  les  déferteurs  qui  s'étoient  arrêtés  pour 
dous  voir  courir,  Kous  les  fabîmes  &  les  rame- 
liâmes  au  gouverneur ,  <iui  fur  fe  champ  leuE, 
^t  couper  la  tête.  En  même-temps  il  m*accab^a 
de  carefTes ,  &  me  donna  publiquement  des  louan- 
ges ,  dont  ma  vivacité  le  fit  repentir  une  heur& 
après. 

Four  proportionner  la  récompenfe  au  fervîcé 
que  je  venois  de  rendre ,  il  eut  la  bonté  de  m'af" 
fîgner  pour  mes  fauvages  &  pour  moi  une  por- 
-tion  copieufe  de  viande  &  d'eau-de-vie ,  dont 
on  commençoit  à  nous  faire  des  parts  àffez  min- 
ces. Le  garde-magafin ,  nommé  Dégoutin ,  qui 
avoît  eu  apparemment  en  France  le  même  em- 
ploi y  êc  qui  cfoyoit  avoir  encore  affaire  à  dés 
foldats  françois ,  nous  voulut  faire  paffer  quinze 
livres  pour  vingt,  &  des  os  pour  de  la  chair. 
Je  m'en  plaignis;  il  me  brufqua  ;  &  moi,  qui 
n*ai  jamais  été  fort  endurant,  je  lui  répliquai 
par  quelques  coups  de  fabre  qui  le  mirent  hors 
d*état  de  m'empêcher  de  me  faire  moi-même 
bon  poids  &  bonne  mefure* 
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Ce  trait  fut  audi-tôt  rapporté  au  gouverneur  « 
qui  fortit  d  un  air  furieux ,  &  vint  fur  moi  un 
piflolet  à  chaque  main ,  jurant  ^  comme  on  dit , 
Tes  grands  dieux,  quil  cafFeroit  la  tête  à  qui* 
conque  oferoit  manquer  de  refpeâ  à  fes  offi^ 
ciers.  Sa  colère  m*efFraya  fî  peu ,  que  j*eus  la 
.témérité  de  jurer  plus  haut  que  lui ,  &  de  le 
défier  de  tirer.  Il  étoit  homme  à  punir  mon 
audace,  &  je  crois  qu'il  auroit  déchargé  fut 
moi  fes  piflolets ,  fi  Morpain  &  quelques  autres 
flibufliers  ne  lui  eulfent  retenu  les  bras,  &  re- 
préfenté  qu  un  fauvage  étoit  excufable  d'ignorer 
les  loix  &  la  difcipline  militaire  ;  &  que  fi  nous 

îles  apprenions  peu-à-peu  de  fes  foldats,  nous 
leur  apprendrions  peut-être  aufïi  à  être  intrépi- 
des &  fidèles. 

Ces  raifons  ,  ou  plutôt  le  befoin  qu^il  avoît 
de  mes  fauvages  ,  qui ,  jufqu'au  dernier ,  fe  fe^ 
roient  tous  fait  tailler  en  pièces  en  me  vengeant , 
ralentit  fon  couroux.  Il  nous  fit  une  longue 
leçoA  fur  nos  devoirs ,  &  me  dit  enfuite  qu  il 
jne  pardonnoit  mon  emportement ,  parce  qu'il 

^  étoit  perfuadé  que  je  ne  m'y  fe^ois  pas  laiCfé 
aller,  fi  j'avois  fu  que  s'en  prendre  à  un  des 
officiers  ,  c'étoit  l'attaquer  lui-même ,  qui  repré- 
fentoit  la  perfonne  du  roi.  Telle  fut  la  belle 
aéèion  qui  fit  fouhaiter  aux  flibufliers  de  m'avoir 
avec  eux.  Ils  jugèient  par-là  que  j'étois  un  té- 
méraire 
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irtéraîte  qui  ne  connoiflôit  point  le  péril ,  &  qui 
étoit  incapable  de  plier.  £n  un  mot,  je  leur 
parus  digne  d*augmenter  le  nombre,  des  flibuf" 
tiers.  Cependant  ils  ne  me  lé  proposèrent  pas 
encore» 

L'entreprife  que  formèrent  les  angloîs  après, 
cela ,  ne  leur  réuffit  pas  mieux  que  le  reûe.  Ils 
s'efforcèrent  vainement  de  brûler  les  vaiffeaux 
qui  étoient  fous  le  canon  de  la  place.  Si  bieti 
que  fe  voyant  près  de  manquer  de  vivres ,  & 
faifant  réflexion  que  nous  les  battions  de  leurs 
propreli  armes  >  en  nous  fervant  des  farines  qu« 
Morpain  leur  avoit  enlevées  ,  &  qu*ils  defti- 
noient  p<^i!r  leur  flotte ,  ils  prireht  prudemnl«iic 
le  parti  '*    •*:  retirer. 

Ils  n&  \.^us  crOyoient  pas  afTez  hardis  pout 
ofer  les  attaquer  dans  leur  retraite  ;  & ,  dafis 
cette  confiance,  ils  fe  rembarquoient  avec  af'^ 
fez  de  tranquillité ,  lorfque  fortant  brufquement 
de  nos  bois ,  nous  tombâmes  à  Timprovifle  fur 
onie  à  douze  cents  hommes  qui  ^  eh  attendant 
les  chaloupes ,  pilloient  quelques  maifons  (ituées 
fur  le  rivage.  Nous  en  tuâmes  un  grand  nom- 
bre avant  qu  ils  fe  miffent  eh  défenfe  ;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'y  mettre ,  &  furent  bientôt 
foutenus.  Il  y  eut  alors  une  aâion  des  plus  chau- 
des ,  &  dans  laquelle  nous  eûmes  le  malheur  d^ 
perdre  M.  de  Saillant ,  l'un  de  hos  plus  braves 
Tome  /,  D 
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t>fficiers.  Le  baron  de  Saint-Cafiin  y  fut  hUffé 
tdangereufement ,  au(&  bien  que  M.  de  la  Bou- 
larderîe  (i).  ^ , 

Quelques  flibuftiers ,  auprès  de  qui  je  com- 

t>atcois»  me  remarquèrent  avec  plaiHr  dans  Is 

«nélée.  Us  apperçurent ,  qu'après  avoir  caiTé  mon 

labre ,  je  me  fervis  de  la  crofle  de  mon  fufil 

comme  d'une  mafTue ,  fans  m'efFrayer  d'un  coup 

de  feu  que  j'avois  reçu  dans  la  cuiHe.  Cela  les 

confirma  dans  la  bonne  opinion  qu'ils  avoîen^ 

de  mon  courage  >  &  ils  réfolurent  de  m  enga^ 

^er ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  dans  lailibufte. 

Je  découvris  leur  deflein ,  à  la  façon  feule  dont  ils 

lurent  mon  éloge  à  M.  de  Subarcas ,  qui  »  pour 

me  dédommager  de  la  perte  de  mon  fufil  que 

î'avoîs  entièrement  brifé  fur  les  têtes  angloifes  , 

la^e  fit  préfent  de  celui  qu'il  portoit  lui-même» 

Ce  fUni  étoit  fort  bon ,  &  je  m'en  fuis  utilement 

fervi  dans  la  fuite.  ^  # 

Au  lieu  d'employer  la  frégate  la  Biche ,  ï 
l'ufage  auquel  d'abord  elle  avoit  été  deftinée  , 
sM.  de  Subarcas  aima  mieux  l'envoyer  en  France 

(i)  Ceft  ce  même  officier  auquel  il  y  a  quelques 
années ,  il  arriva  uo  accident  a  Breft.  Il  donnoit  un  repas 
â  plufîeurs  meilleurs  &  dames  de  la  ville  fur  une  fré- 
gate neuve  qu'il  voulut  leur  faire  voir  fous  voiles  ;  le 
4,l>âtiment  fit  capot  à  la  fuc  de  tvute  la  lUl". ,  8c  cous  lei 
convives  pécireot.     ^,,^  ^r      ,    . .       .. 
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porter  la  nouvelle  de  Tenû'eprtfe  des  anglois  ^ 
&  il  chargea  M.  dé  la  Ronde  d'en  aller  rendre 
compte  à  la  cOur.  Plufiturs  canadiens  ftirent  de 
Ce  YoyAge*  Pour  mes  algonquins  &  moi,  quelque 
tnvie  que  nous  témoignadions  de  nous  mettre 
en  mer  >  nous  '  e  pûmes  en  obtenir  la  permiflion; 
le  gouverneur  voulant  nous  garder  jufqu'à  ce 
qu  il  eût  des  téponfes  de  France ,  &  fe  propo- 
fant  même  de  ne  nous  renvoyer  en  Canada  qu'à 
la  fin  de  l'été ,  s'il  ne  lui  venoit  pas  des  ordres 
contraires.  Je  me  plaignis  hautement  de  foti 
procédé,  difant  que  je  ne  m'étois  engagé  que 
pour  faire  des  courfes  fur  la  Nouvelle  Angle*'' 
terre,  &  nullement  poUr  m'enfermer-datis  tind 
place,  &  en  groflîr  la  gamifon.  '-''■'  ^''?  ''  V 
Les  flibuftiers,  pour  attifer  le  ifeul  ,'^;nôuâ 
repréfentoient  qu'on  fe*  Môqueroit  d€f' nèrus  en 
Canada ,  fi  Ton  nous  y  voyoit  i-è^oûrnér  àtf 
bout  de  quatre  mois  fous  Taîle  dé' hôs' pères  & 
mères,  après  leur  aVôir-dît  adiiiti  piÂ'  long-i 
temps.  Ils  m'expofoieiit  en  particMiet ,  dt  me 
Vantoient  tout  ce  que  létir  état  àvoit  de  plus 
propre  à  flatter  mes  inclinations.  Ge  tj^ll  f  à 
de  gracieux  parmi  nous,  difoient'^ls ,  c^efl  que 
chacun  eft  officier,  &  ne  travaille  que  pouiï 
lui.  Nous  fommes  tous  égaux  ,  &  siotre-  capi- 
taine na  point  d'autre  privilège  que  celui  de 
paffer  pour  avoir  lui  feul*  deux  voix  dans  les 
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délibérationis  ;  je;  dis  paiTor  ,  car  pour  dire  tes 
chofes:  comme  elle^  foMt ,,  il  n*a  qu'une  voix, 
comme  les  autres  ,  ou  plutôt  il  nen  a  point  du 
tout ,  puifque  quand  il  s*agit  de  réfoudre  (i  Ton 
attaquera  ou  non ,  Talternative  n*efl  pas  à  Ton 
choix,  &  qu^il  doit  nécefTairement  opiner  pour 
Tattaque ,  alîn  de  n'être  jamais  obligé  de  com- 
battre contre  Ton  fentiment.  'Vous  nous  avez  vus 
les  armes  à  la  main ,  ajoutoient^ls ,  vous  ayez 
pu  remarquer  que  nous  avons  le  coeur  au  mé- 
tier. Faut-U  en  découdre  ?  nous  nous  y  portons 
en  braves  gens  ;  Toccaiion  nous  manque-t-elle 
dî^î^fiçter.  niotre  Valeur,  rire  ,  boire,  jouer, 
¥0i|à -t^p^eHOçcupation.  ,]^e^t-être  vous  étonnez- 
vous  que  nos  vaifleaux  foient  petits  ;  mais  Ton- 
gez  qu'ils. €p (font  plus  légei^,  &  nous  les  vou- 
lons 4^.. -P^jS  i^T^P  pour  joindre  facilement  ceux 
Que-;i9u^^aiu)9ns4eirein  .d'attaquer.  Si  vous  étie:& 
4'hun^r.à-prçtidre  parti  avec  nous,  vous  ver- 
riez qujÇrlies  P^$  grandsryaiiïeaux  ne  nous  épou- 
vantât^ pG|in$.j.^yecfi,osl^âtlpiens  de  fix  ou  huit 
pi^èpes'd^içaçton ,  nous  en  emportons  quelque- 
fois (|?rjqng^ntç,  pièces ,  &  deux  à  trois  cents 
honimçs.d'é/iuipage.  Pourquoi  cela  ?  c'eft  que  , 
fans^cantpni»ç]:,  nous  allons  tout  d'un  coup  à 
l'abordage  ;^  45c  qu'alors  un  brave  officier  vaut 
jyiieuj!f!que  dixibldats.,  ^...^^^-^  ^,.,^.  w^^mth, 
«tii^9WS»  ^^^  pu  juger  auffi,  pourfuivoient-ils, 
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par  les  farines  que  nous  avons  vendues  au  gou- 
verrieur,  que  dans  les  prifes  que  nous  faifons, 
nous  ne  payons  qu'un  dixième  à  Tamirauté  , 
&  que  tout  le  refte  eft  pour  nbus.  D'abord 
que  nous  nous  fommes  rendus  maîtres  d*-\n  vaif- 
feau  f  nous  faifons  le  partage  de  (es  marchandi- 
fes  au  pied  du  grand  mât,  quand  cela  fe  peut^ 
lînon ,  nous  envoyons  vendre  la  capture  au 
premier  port ,  &  nous  en  partageons  le  prix. 
Nous  ne  fommes  pas  alors  fâchés  de  n'être  qu'un 
petit  nombre  ;  moins  il  y  a  de  parts  ,  plus  elles 
font  grofTes.  Au  refte ,  m  a  (buvent  éprouvé 
qu'on  eft  toujours  affez  de  gens  à  un  bord  , 
pour  peu  qu'on  foit  d'hommes  vaillans.  Quoi- 
que nous  ne  foyons  pas  ordinairement  en  grand 
nombre  lorfque  nous  attaquons ,  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  combattre  à  découvert ,  fans 
nous  baflinguer  ou  retrancher ,  comme  on  fait 
iur  tous  les  autres  vaifleaux. 

Tous  ces  difcours  &  beaucoup  d'autres  enr 
core  que  ces  âibuftiers  me  rendoîent  tous  les 
jours  pour  me  débaucher,  m'infpirèrent  enfia 
l'envie  d'exercer  leur  profeffion  avec  eux.  Je 
leur  promis  de  les  aller  joindre  le  jour  de  leuf 
départ ,  le  plus  fecr.ettement  qu'il  me  feroit  pof- 
fîble  ,  attend  il  que  M.  de  Subarcàs  ,  qui  fe 
doutoit  de  notre  complot,  leuravoit  défendu 
4ç  m'emjnen^er  avec  eux  j,  fous  peine  de  leuç 
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faire  perdre  ce  qui  leur  étoit  dÛ  de  refte  pouf 
leurs  farines,  &  qu'il  leur  deveit  payer  en'let^ 
très  de  change. 

J*avois  coutume  de  pa(&r  de  temps  en  temps 
des  deux  ou  trois  Jours  k  chafTer  dans  les  boif 
avec  quelques-uns  de  mes  fauvages ,  ou  bien 
}*allois  le  long  des  cdtes  à  la  découverte.  Lorf- 
que  je  iits  le  jour  que  le  vaiiTeau  devoit  partir  ^ 
&  le  lieu  où  je  devois  l'attendre  ,  je  pris  au 
fnagafin  des  provifions  pour  phifieurs  jours ,  & 
je  fortis  à  mon  ordinaire  avec  neuf  ou  dix  de 
mes  algonquins ,  que  je  menai  jufqu'à  Tendroic 
qu'on  m*avoit  indiqué*  Dès  que  je  Teus  reconnu  , 
je  leur  ûs  reprendre  la  routt;  de  Port-Royal  en 
nous  écartant  dans  les  bois»  afin  de  pouvoir 
leur  échapper.  J'avoue  que  ce  fut  pour  moi  un 
trifte  quart-d'heure  que  celui-là.  En  confîdérant 
que  j'allois  quitter  des  amis  tout  dévoués  à  mon 
fervice ,  j'en  foupirai  de  douleur  ;  &  malgré  la 
dureté  de  mon  naturel ,  je  me  fentis  prefque 
audi  affligé  qu'un  père  que  ta  néceflké  oblige 
à  s'éloigner  de  Tes  enfans. 
^  .  J'avois  peut -être  trente  ou  quarante  piftoles 
en  monnoie  du  pays ,  c'eft-à-dire ,  en  cartes  à 
jouer ,  (Ignées  du  gouverneur  &  de  l'intendant. 
J'avois  envie  de  leur  donner  cela  ;  mais  je  ne 
favois  comment  m'y  prendre.  Cependant  je  m'a- 
vifai  de  dire  à  Tun  d  entre  eux  que  je  m'ctois 
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imprudemment  chargé  de  ces  cartes  plus  îo» 
commodes  que  pefantes ,  &  que  je  le  prioî* 
de  les  porter  à  Ton  tour  pour  me.  foulagec* 
Après  quoi ,  m*étant  arrêté  en  chemin  ,  je  leuc 
dis  d'aller  toujours  au  petit  pas;  ce  qu'ils  firent 
dans  ta  penfée  que  je  let  re^oindrois*  dans  uti 
moment.  Si-tôt  que  je  les  eus  perdus  de  vue  » 
je  retournai  vers  le  lieu  où  les  flibuftiers  m'avoiént 
donné  rendez- vous,  &  je  m*y  cachai  en  atten-» 
dant  leur  arrivée, 

Cetoit  une  petite  îfe  à  douze  ou   quinze 
lieues   de   Port-Royaî.    Le  foleil   commen* 
çoit  à  fe   coucher  ,    quand  je   découvris  le 
vaiflêau  des  flibuftiers  ;  il  étoit  temps  qu'il  pu 
rût.  Touché  de  l'inquiétude  où  j'étois  sûr  que 
je  mettois  mes  pauvres  fauvages  ,  je  les  plaî* 
gnois ,  &  il  y  avoit^  des  momeiis  ou  je  mor 
fentois  tenté    de  les  aller  retrouver   dans  le? 
bois.  Je   fuis  perfuadé  qu'ils  y   pafsèrent  la 
nuit  à  me  chercher ,  en  pouffant  des  cris  Se  de» 
hurlemens.  Quoi  qu'il  en  foit,  d'abord  que  je  vis^ 
venir  mes  nouveaux  compagnons ,  je  cefTai  de^ 
m'occuper  des  autres ,  &  ne  fongeai  plus  qu'à 
me  diftlnguer  dans  fa  fUbufle  par  des  avions, 
d'éclat. 

La  première  chofe  que  me  dirent  les  ffibuP 
tiers ,  fut  que  Te  gouverneur ,  ravi  de  les  voir 
partie  fans  mo»,  leur  avoit.  expédié  leurs  lettres 
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de  changer  le  plus  galamment  du  monde  ;  ce  qu\ 
nous  fournit  une  belle  occafîon  de  rire  à  Tes 
dépens.  Je  n'aurois  guère  tardi  à  m*appercevoir , 
(î  je  n'en  eufTe  pas  déjà  été  convaincu,  que  je 
ne  pouvois  être  avec  des  vivans  dHme  humeur 
plus  conforme  à  la  mienne.  Ils  me  revêtirent 
fl*un  habit  d'ordonnance  ,  fe  cotisèrent  tous 
pour  me  faire  tme  bourfe ,  afin  que  je  pufle 
jouer  avec  eux  ;  car  enfin ,  que  faire  fur  mer  fi 
Ton  ne  joue  ?  J'eus  peu  de  peine  à  m'y  accou- 
tumer ,  &  delà  prit  naiflance  &  racine  en  moi 
la  maudite  paffion  que  j'ai  pour  le  jeu ,  &  que 
je  ne  faurois  me  flatter  de  pouvoir  jamais  vaincre. 
Je  donnai  au  commencement  la  comédie  à 
ces  grivois  p;ir  mes  naïvetés ,  &  par  la  trop 
docile  fimplicité  avec  laquelle  j'exécutoîs  tout 
ce  qu'ils  me  difoienf  qu'il  falloit  faire.  Le  dclir 
d'apprendre  la  marine  me  rendoit  capable  de 
tout  ;  je  me  fouviens ,  par  exemple ,  qu'ils 
eurent  la  malice  de  me  laiiler  pendant  un  demi- 
<juart- d'heure  me  tourmenter  pour  empêcher 
le  vaiifeau  de  fe  pencher  fur  les  flots ,  comme  fi 
le  poids  de  mon  corps  eût  pu  produire  cet 
effet  fur  un  grand  bâtiment  de  même  que  fur  un 
petit  canot.  Heureufement  je  ne  faifois  pas 
deux  fois  la  même  fottife ,  &  quinze  jours  après 
notre  embarquement,  je  n'çtois  pas  plus  neuf 
que  lei  autres,         ,  ^^.t  ^ 


.'K 
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Ils  voulurent  voir  un  jour ,  pour  fe  diver- 
tir feulement,  fî  j'avois  mauvais  vin  ;   &  re- 
marquant que  je  n'aimois  point  cette  liqueur  i 
ils  me  firent  boire  de  Teau-de-vie.  Je  m'cnl- 
vrai  de  cette  boiflbn  fans  répugnance ,  &  mç 
mis*  dans  Tétat   où   ils   me  fouliaitoient   pour 
faire  Içur  épreuve.   A  mcfure  que  les  vapeurs 
de  l'eau -de -vie  troubloient  ma   raifon  ,  j'en 
devenois  plus  gai  ;  ce  qui  obligea   quelques- 
uns  de  mes  confrères  à  m*agacer.  lU  affe<i:l:è- 
rent  de  me  dire  des  chofes  défobligeantes ,  & 
,de  me  pouffer  à  bout.  Je  fus  piqué  tout  de  bon; 
tç  me  jettant  fur  eux  le  coutelas  à  la  main ,  je 
ne  fais  ce  qu*il  en  feroit  arrivé ,  fi  des  flibufticrs 
qui  m*obfçrvoicînt  ne  m*euflent  faifi  par  derrière  , 
&  attaché  jufqu'à  ce  que  ma  fureur  &:  mon  ivreflç 
fuffent  paff'écs.  Ce  qu*il  y  eut  de  malheureux 
dans  cettç  fcène,  c*eft  que  je  balaîfrai  un  CI- 
buftier  fort  aimé  de  tout  Téquîpagç  ,  quoiqu'il 
fût  efpagnol.  J*en  eus  beaucoup  de  chagrin  , 
ïorfque  j*appris  que  tout  cela  n'avoit  été  qu'une 
comédie  concertée  entre  mes  camarades.  Tclîe 
eft  fouvent  la  fin  des  jeux  de  la  folle  jeuneffe, 
|ls  dégénèrent  en  affaires  férieufes.  • 

Je  brûlois  d'impatience  de  rencontrer  un 
valffeau  pour  en  venir  aux  prifes  avec  iuî. 
J'étois  fort  curieux  de  voir  de  quelle  façon  je 
ITie  tirçrois  d'un  coniîiat  naval ,  &  j*avouoIs  fran- 
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chement  aux  flibufliers  que  s'ils  me  faifoicfir 
demeurer  encore  quelque  temps  dan»  Tinadionf, 
ils  m^obligeroient  à  regretter  mts  fauvages. 
Néanmoins ,  malgré  la  démangeaifon  que  )*avois 
d'aller  à  Tabordage  ,  il  fe  pafla  près  d'un  mois 
fans  qu'il  s'en  offrît  la  moindre  occafîon.  A  la 
fin  pourtant  nous  rencontrâmes  une  frégate  an- 
gloife  de  vingt  quatce  pièces  de  canon  &  de  cent 
trente  hommes  d'équipage. 

Je  n'avois  point  été  furpris  qu'on  fît  la  priera 
publique  foir  &  matin  fur  le  vaiiFcau  ;  mais  je  le 
fus  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  penfer ,  quand 
j'entendis  notre  équipage  entonner  joyeufement 
le  Salve,  fî-tât  que  nous  fûmes  à  la  portée  dvt 
canon.  Eflfeâivement  cette  prière  fe  trouva  très- 
convenable  à  une  vingtaine  des  nôtres  ,  qur 
furent  tués ,  pendant  une  demi-heure  que  nous 
demeurâmes  expofés  au  feu  du  canon  &  de  fa 
mpuiqueterie  des  anglois  ,  fans  qu'il  nous  fût 
podlble  de  les  aborder.  Auili  dès  que  nous  eûmes- 
mis  le  pied  fur  leur  pont ,  nous  terminâmes  cette 
affaire  ;  &  pour  cinq  hommes  que  nous  perdîmes 
encore  >  ils  en  eurent  plus  de  foixante  d'expé- 
diés ,  &  le  refle  Ce  rendit» 

Morpaih  èc  les  autres  jugèrent  bien  alors  qu'ifs 
ne  s'étoient  pas  trompés ,  quand  ils  m'avoient 
fait  Hionneur  de  me  croire  doué  des  qualités 
requifes  pour  être  âibuflier  ;  car  j,e  fus  um 
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des  premiers  à  fauter  fur  le  bord  ennemi ,  ÔC 
k  me  jetter  au  milieu  des  anglois ,  à  qui  toute- 
fois je  ne  fis  pas  grand  mal  ,  parce  qu'ils  ne 
m'en  donnèrent  pas  le  temps ,  &  qu'ils  me  gra- 
tifièrent d'un  coup  de  feu ,  fans  préjudice  d'un 
coup  d'épée  que  je  reçus  dans  le  corps.  Ces 
deux  blelTures  m'arrêtèrent  tout  court,  &  me 
mirent  hors  de  combat.  Nous  eûmes  huit  ou 
neuf  des  nôtres  qui  furent  aufll  bleffés ,  les 
ennemis  ayant  fait  fur  nous  par  leurs  meurtriè- 
res deux  ou  trois  décharges  de  moufqueterie 
avant  que  d'amener  (i). 

C'eil  la  coutume ,  parmi  les  flibufliers  ,  que 
chacun  ait  fon  matelot ,  qu'il  appelle  fon  ami , 
fon  frère  ou  fon  aflbcîé.  Ce  matelot  le  fert 
dans  fa  maladie ,  le  veille ,  prend  foin  de  lui  » 
&  devient  fon  héritier  ,  s'il  meurt.  Si  j'euilè 
perdu  la  vie ,  je  n'aurois  pas  fort  enrichi  le 
mien  ,  nos  parens  n'étoient  pas  conHdérables  ;  la 
capture  ne  valoit  pas  ce  qu'elle  nous  avoit  coûté. 
Nous  la  vendîmes  au  port  de  Paix  (2) ,  dans  Tile 
Saint-Domingue. 

En  arrivant  dans  ce  pays-là ,  je  fus  étc  -né 
des  chaleurs  qui  s'y  font  fentir  ,  moi  qui  u  .i« 


(  I  )  C'eftbaifferle  pavillon  pour  marqtier  9-:'  -n  fe  rend. 
(  t  )  Ce  n'eft  qu'un  gros  bourg  fur  la  côte  fepten   ioixale 
Je  l'île  ^  mais  il  a  un  très  •  boapot^  .  1, 
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vois  jamais  ouï  parler  de  Zone  Torride.  Je  ne 
me  vis  pas  plutôt  guéri  de  mes  bleffures  ,  &  en 
état  de  pouvoir  fortir ,  que  je  m'allai  promener 
fur  le  port ,  où  j'appris. quil  y  avoitun  homme 
de  Montréal ,  établi  à  quelques  lieues  de-là  , 
dans  une  jolie  habitation.  On  me  le  nomma  : 
je  connoiflbis  fa  famille  ;  je  me  propofai  de  me 
rendre  chez  lui,  &  d*y  pafTer  quelques  jours 
pour  éprouver  s*il*faifoit  auffi  grand  chaud  à 
la  campagne  que  dans  le  bourg.  Notre  capi- 
taine m*y  fit  conduire ,  après  m*avoir  affuré 
^ue  c[*un  mois  entier  nous  ne  ferions  en  état  de 
nous  remettre  en  mer.  Il  le  croyoit  ainfi  ; 
mais ,  dès  le  lendemain  de  mon  départ ,  ayant 
été  averti  qu*un  bâtiment  anglois  qui  traînoit 
après  lui  une  prife  françoîfe,  venoit  de  pafler  à 
la  vue  du  port ,  il  s'informa  de  fa  route  ,  te  fe 
mît  auflî-tôt  à  fes  trouffes ,  fans  fe  donner  le 
temps  de  m'attendre ,  ni  même  de  me  le  faire 
favoir  ;  de  manière  qu'au  bout  de  quinze  jours  , 
étant  revenu  au  port  de  Paix ,  je  ne  trouvai  plus 
perfonne. 

J'avois  entendu  dire  qu'on  étoit  quelquef  : 
des  trois  ou  quatre  mois  en  jner ,  fans  relâ- 
cher dans  aucun  port.  Outre  que  je  ne  me  fen- 
tois  pas  d'humeur  à  refter  fi  long-temps  oifif , 
j'ignorois  fi  le  vaifieau  de  Morpain  reviendroit 
mouiller  en  cet  endroit.    Cependant   j'eus  k 
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patience  de  m  y  arrêter  tant  que  j'eus  de  l'ar- 
gent, après  quoi  mon  hôte  me  confeilla  de 
prendre  la  route  du  Cap ,  qui  eft  à  quinze, 
lieues  de  -  là ,  en  me  difant  qu'il  y  avoît  tou- 
jours dans  ce  lieu  quelque  flibuftier  ,  &  que 
même  on  en  voyoit  fouvent  plufieurs  qui  y 
yenoient  relâcher  enfemble. 

Je  partis  pour  le  Cap  5  je  n'avois ,  je  m'en 
fouviens ,  pour  arme  que  mon  coutelas ,  &  pour 
garde-robe  que  ma  chemife ,  avec  mes  culot- 
tes ,  &  une  petite  veûe  qui ,  de  blanche  qu'elles 
avoit  été  ,  comme  le  refte ,  avoit  pris  une  tein*» 
ture  de  gris  brun ,  que  je  lui  fis  perdre  dans  un 
fort  beau  ruiiTeau  que  je  rencontrai  fur  mon 
chemin.  M'étant  blanchi  de  cette  forte  ,  je 
continuai  ma  route  en  laiflant  au  foleil  le  foin 
de  me  fécher.  Sur  la  fin  de  la  journée  ,  j'ap« 
perçus  fix  cavaliers  ,  qui  paroiflbient  fe  pro- 
mener dans  la  campagne.  Ils  s'approchèrent  de 
moi ,  &  commencèrent  à  me  queftionner.  Je 
leur  avouai  ingénument  qui  j'étois  &  où  j'allois, 
Là-defliis  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  pour  moi 
du  péril  à  faire  mon  voyage  à  pied  ;  que  je 
trouverois  plufieurs  rivières  que  je  ne  pourrois 
pafler  à  la  nage ,  fans  m'expofer  à  être  dévoré 
par   des   ^^oiflons    (i)   monftrueux  dont   elles 


(  X  )  On  appelle  ces  poiilons  Caymans. 
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étoient  pleines.  Je  ne  crains  point  les  poifTons  , 
meilieurs ,  leur  répondis-je ,  je  nage  aufTi  bien 
Qu'eux ,  &  ils  n*ûnt  pas  de  fabre  comme  moi. 

Cette  réponfe  &  pludeurs  autres  que  je  leur 
fis ,  leur  infpirèrent  Tenvie  de  me  retenir  &  de 
Aie  rendre  fervice ,  ainfi  que  je  l'éprouvai  dans 
la  fuite.  Le  principal  de  ces  meflîeurs  étoit  un 
capitaine  de  côtes,  nommé  Rémouflîn,  né  créole, 
d«  même  que  fon  époufe ,  &  les  perfonnes  qui 
Faccompagnoient  9  étoient  Tes  parens  pour  la 
plupart.  Il  pofledoit  de  grandes  richefTes,  & 
fon  habitation  contenoit  un  petit  monde  de 
fiègres.    -  •  ■^''■■■"-  -^ 

M.  de  Rémouflin  m*invita  fort  poliment  à 
faire  quelque  féjour  chez  lui  ;  & ,  voyant  que 
]t  m'en  défendois  :  Du  moins ,  me  dit-il ,  de- 
meurez ^ec  nous  jufqu'à  demain.  Je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  ,  fi  près  de  ma  maifon ,  un  galant 
homme  comme  vous  paffe  la  nuit  à  l'air.  J'eus 
beau  leur  dire  que ,  dès  mon  enfance ,  parmi  les 
fauvages,  je  m'étois  accoutumé  à  coucher  fur 
la  dure  ;  ma  réGdance  fut  vaine.  Deux  de  ces 
cavaliers  defcendirent  de  cheval ,  &  me  mirent 
de  force  en  croupe  derrière  M.  deRémoudin.  Je 
n'aurois  pas  eu  befoin  de  leur  fecours  ni  même 
d'étrier  pour  y  monter  de  bon  gré  ;  mais  j'étois 
décontenancé  à  ne  favolr  quel  parti  prendre. 
Ils  m'embarrailbient  plus  par  leurs  honnêtetés  , 
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iju^Us  n*auroîent  fait  en  m*attaquant  tous  (îx  à  la 
lois,  V 

Quand  on  fe  trouve  dans  un  pays  inconnijr 

avec  de  nouveaux  vifages ,  on  ne  fait  (î  leurs 

carefTes  font  les  préludes  du  bien  ou  du  mal 

qu  ils  vous  veulent  faire.  Suivant  la  différence 

des  peuples ,  les  uns  vous  furprennent  &  vous 

conduifent  à  la  mort  par  les  mêmes  moyens 

que  les  autres  emploient  à  vous  fecourir.  Ceft 

un  embarras  où  je  me  fuis  vu  bien  des  fois; 

èc  franchement ,  dans  cette  occaHon ,  je  ne  fus 

pas  fans  défiance.  Quoique  ces  gens-ci ,  difois- 

je,  parlent  françois  ,  ce  font  peut-être  des 

anglois  qui  vont  me  mettre  aux  fers ,  ou  Ine 

faire  mourir  cruellement;  encore  s'ils  fe  décla- 

Toient  mes  ennemis ,  j*en  tuerois  quelqu'un ,  Se 

)e  mourrois  fatisfait. 

Je  croyois  pourtant  qu  il  n'y  avoit  dans  ce 
pays  que  des  françois  &  des  espagnols ,  qui 
dévoient  alors  être  unis  d'intérêts  ;  mais ,  d'un 
autre  coté,  je  me  fouvenois  que  les  flîbuftiers 
m'avoient  dit  que  ,  malgré  l'alliance  de  ces 
deux  nations ,  il  falloit  un  peu  fe  défier  de  la 
dernière ,  qui  poignardoit  quelquefois  un  homme 
en  le  careffant. .  * 

Il  y  avoit  aufli  des  momens  où  je  m'ima- 
glnois  que  je  pouvois  être  avec,  des  voleurs  ; 
le  lorfque  je  m'arrêtois  à  cette  pènfée  »    je 
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ne  trouvois  pas  qu'ils  euflent  grand  fujet  de 
s*3pplaudir  de  ma  rencontre ,  puifque  je  n'avois 
pour  ^out  argent  qu*une  trentaine  de  fols  en 
Hionnoie  pour  faire  mes  quatorze  lieues.  Autre 
embarras  :  je  n'avois  jamais  été  à  cheval  ;  je  n'a- 
vois  pas  peu  de  peine  à  m  y  bien  tenir ,  &  je 
craignois,  en  tombant,  d'exciter  les  ris  de  mes 
condudeurs  à  mes  dépens. 

L'habitation  où  l'on  me  menoit  n'étoit  pas 
éloignée;  nous  y  arrivâmes  bientôt.  Holà!  ho! 
mcfdames ,  s'écria  M.  de  Rémouflîn ,  en  appe- 
lant fa  femme  &  plufîeurs  parentes  qui  étoient 
avec  elle  :  voici  un  fauvage  curieux  que  je 
vo\is  amène.  Sans  allei  en  Canada  ,  vous  allez 
voir  un  iroquois  y  mais  un  îroquois  qui  ne  vous 
fera  pas  peur.  A  ce  mot  d'iroquols ,  les  dames 
fe  formant  une  idée  de  monftre  fait  à-peu-près 
comme  leurs  nègres ,  s'avancèrent  pour  me  con* 
fidérer  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  étonnement 
qu'elles  virent  un  gros  garçon  d'alTez  bonne 
mine ,  blanc  &  blond  comme  le  font  commu- 
nément les  canadiens, 

Quoiqu'à  la  vue  de  ces  aimables  perfonnes 
je  me  fuife  un  peu  raffuré  y  &  que  je  jugeaff» 
bien  que  j'étois  avec  d'honnctcs  gens  ,  je  ne 
laiffai  pas  de  les  aborder  d'un 'air  qui  fentoît 
tant  foit  peu  l'iroquois.  Mais  il  falloit  me  U 
pardonner  9  je  û'étois  guère  propre  à  m'entre- 

tenir 
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tenir  avec  le  beau  fexe.  Néanmoins  n*it^ut 
alors  obligé  que  de  répondre  aux  queftion?  que 
les  (lames  me  faifoient  fur  le  Canada  ^  fur  Us 
fauvages>  6c  fur  leur  façgn  de  vivre  ,  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  les  fatisfaire.  Je  m-ap- 
perçus  même  que  je  les  divfrtiiTois  inEniment  » 
malgré  ce  quon  appelle  lejs  gros  mots*  dont 
j^aifonnols  ma  narratioui  Elles  me  trouvoient 
une  naïveté  qui  les  réjouiflpit*  ji/r.  t 

On  fervit  un  fouper  fplendide.  Il  ne  me 
manqua  rien  pour  être  charmé  de  ce  repas  « 
que  la  permiiHon  de  boi^e  de  Teau  pure  ;  mais 
tous  les  convives  me  forçoient  à  boire  du  vin 
à  leur  exemple  ;  ce  quils  faifoient  avec  dos 
manières  Ci  engageantes  ,  que  je  ^e  pouvois 
m*en  défendre ,  quelque  peu  de  goût  que  j*eui& 
pour  cette  boifTon.  Elle  me  donna  tant  de  Vi- 
vacité ,  que  la  compagnie  ,  ayant  témoigné 
qu*elle  étoit  curieufe  de  favoir  pourquoi  j'avoîs 
abandonné  les  iroquois ,  èç  enfuite  le  Canada, 
elle  eut  fujet  d*çtre  contente  des  difcour$  qge 
je  tins  là-defTus.  Je  6$  fur- tout  avec  anthou- 
fiafme  îe  détail  du  (îège  de  Port  -  Koyal ,  de 
ï*attaque  du  vaiiTeau  anglois  ^  de  fa  prife» 
fans  oublier  la  moindre  circonftance.  Ce  qu*il 
y  a  de  plaifant ,  c  eft  qu  à  chaque  phrafe ,  je 
difoi?  toujours  :  Ohji  vais  m  rumHrc  m  mir  : 
Tome  /•  £ 
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&  ce  refrain  faifoit  pouffer  aux  convives   de 

-grands  éclats  de  rire. 

Madame  de  Rémouilîn  ,  étonnée  de  me  voir 
^ans  un  âge  fi  peu  avancé ,  ne  refpirer  que  les 
combats,  m*en  fit  des  reproches,  en  me  de- 
omandanc  maiicieul^ment  combien  j'avois  mangé 
•^*anglois  -depuis  que  ^e  courois  les  mers.  Ne 
kioutant  point  que  je  ne  fuife  affez  inhumain 
pour  fuivre  la  coutume  des  fauvages  ,  qui 
=<lifent  qu'un  ennemi  vaincu  augmente  perfon- 
lïellement  leurs  provifions  de  bouche.  Je  fentis 
bien  que  je  méritois  ce  trait  railleur,  &  que 
j'avois  tort  en  effet  de  faire  des  portraits  fi 
cruels  devant  des  dames.  Mais  c  efl  une  regfe 
générale  que  chacun  aime  à  parler  de  Ton  état. 
Je  fus  pourtant  dans  la  fuite  un  peu  plus 
■Retenu.  -'^       ■■■''  ^'r.  •  ^^-^i,  '  ^::  %■  .5 '-'^!>r 

Lorfque  nous  fûmes  levés  de  table,  M.  de 
Rémouffin  me  conduifit  lui-même  dans  une  falle 
QÙ  il  me  dit-:  Voilà  votre  chambre  &  votre  lit; 
•vous  avez  befoin  de  repos ,  &  vous  pouvez  l-e 
goûter  ici  comme  fi  vous  étiez  dans  votre  fa- 
mille. On  va  vous  apporter  tout  ce  qui  efl  né- 
ceffaire  pourla  nuit.  S'il  vous  faut  autre  chofe, 
vous  n*avez  qu  a  le  demander  librement.  Il  fortit 
«n  difant  ces  paroles  ,  &  deux  négrefles  vinrent 
^étendre  fur  le  lit  deux  draps  des  plus  fins  ;  elles 


■ift-- 
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me  prcfentcrent  enfuite  une  chemife ,  un  bon- 
pet,  &  <ies  ferviettes ,  tandis  que  deux  nègres  qui 
avoi<pnt  apporté  un  grand  baflîn  d*eau  elaire , 
me  rcpécoient  faos  cefïè  :  lauer  maure  laver. 
Comme  je  n'ctois  point  fait  à  de  pareilles  céré- 
monies ^  je  regardois  tranquillement  ces  nègres 
fans  leur  répondre.  Ils  prirent  mon  fîlence  pour 
unconfentement,  &fe  mirent  en  devoir  de  me 
déshabiller  ;  mais  peu  fatisfait  de  rempreffement 
de  mes  valets  de  chambre,  je  me  préparois  à 
kur  donner  leur  congé  ,  &  à  les  mettre  à  la 
porte ,  lorfque  M.  de  Rémouflîn ,  qui ,  de  fou 
appartement ,  entendoit  notre  contellation ,  re- 
vint me  trouver  pour  me  demander  pourquoi 
je  faifois  de  telles  façons.  Je  lui  répondis  que 
n'étant  pas  en  état  de  reconnoître  fes  bontés  , 
il  me  fuffifoit  de  palTer  la  nuit  dans  la  cabane 
d'un  de  fes  nègres  pour  moins  incommoder. 
Si  pour  partir  dès  la  pointe  du  jour.  Is  =  *fv  ' 
Vous  comptez  fans  votre  hôte  ,  repliqua-t  il, 
il  vous  vous  propofez  de  nous  quitter  dès  de- 
main. Ceft  ce  que  nous  ne  vous  permettons  nul- 
lement ;  nous  connnoiflbns  trop  le  danger  qu'il 
y  auroit  pour  vous  à  pourfuivre  votre  chemin.  Si 
vous  voulez  abfolument  aller  au  Cap,  au  lieu  d'at- 
tendre ici  vos  compagnons ,  je  vous  promets  de 
vous  y  mener  moi-même  inceflamment  dans  m» 
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pirogue  (i).  £n  attendant ,  ajouta-t-il ,  en  mets 
tant  huit  ou  dix  louis  d*or  dans  ma  poche  » 
voilà  de  quoi  vous  amufer  Se  jouer  avec  nous  ^ 
a  cela  vous  fait  quelque  plaiHr.  Enfin  ,  regar- 
dez-moi, de  grâce,  comme  votre  frère,  & 
foyez  tranquille. 

Ce  procédé  fi  noble  &  fi  généreux  du  maître  $ 
me  fit  recevoir  fans  façon  les  fervîces  de  fes 
efclaves  ;  &  laifiant  faire  les  nègres  ,  je  fus 
bientôt  déshabille,  lavé,  frotté  &  couché.  Jf 
puis  dire  que  le  lendemain  ,  &  les  jours  fui- 
vans  ,  on  me  traita  en  enfant  gâté.  Les  dames 
ainfi  que  les  hommes  me  faifoient  des  caref- 
fes  à  Tenvi.  C'étoit  à  qui  prendroit  plus  de  foin 
de  moi  ;  cela  me  fit  bien  fentir  la  différence 
qu  il  y  a  des  fecours  qu'on  peut  attendre  des 
fauvages,  à  ceux  qu'un  malheureux  éprouve 
chez  une  nation  civilifée ,  humaine  &  obligeante* 
iTelle  eft  entr'autres  la  françoife ,  particulière-» 
ment  dans  ces  iles. 

N'étant  pas  accoutumé  aux  chaleurs  exceiïîves 
du  climat ,  je   reftois  ordinairement    avec  les 


(  I  )  Efpèce  4c  chaloupe  fouvent  faite  d'un  feul  tronc 
d'arbre,  fur -tout  dans  l'Amérique  méridionale.  Ces  pi- 
rogues font  légère» ,  &  il  y  en  a  qui  peuvent  porter  jufqu*! 
cinquante  pcrfonncs. 
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dames  j  pendant  que  leurs  époux  montoîent  à 
cheval,  &  faifoient  leurs  tournées  vers  les  côtes. 
L'habitation  étoit  un  vrai  férail  pour  ces  fem- 
mes infortunées  ,  elles  ne   voyoient  que  leurs 
maris,  &  encore  avoient-elles  des  rivales  dans 
leurs  négrelTes.  Quelques  parentes  de  madame 
de  Rémoudin,  qui  ne  s'en  appercevoient  que 
trop  ,  5  en  plaignoient  alTcz  hautement ,  mais 
elles  avoient  affaire  à  des  maris  qui    ne  s'en 
foucioient  guère.     -     ^      -    '       t 
'  Une  de  ces  époufes  négligées ,  qui  fouffroit 
apparemment  avec  plus  d'impatience  que  les  au- 
tres cette  aliénation  de  fes  revenus,  jetta les  yeux 
fur  moi  pour    en  être  dédommagée.  £lle  me 
fit  toutes  les  avances  que  peut  faire  une  hon« 
néte  femme  qui   médite  un  deffein   qu'elle  fe 
reproche  fans   pouvoir  y   renoncer.  Mais  j'é- 
tois  alors  fi  peu   au  fait  fur  cet  article ,  qu'à 
moins  de  me  dire  ,  bois ,  je  n'aurois  jamais  ofé 
toucher  au  verre.  Souvent  elle  me  tirailloit  ea 
particulier ,  me  prenoit  tes  mains  qu'elle  ferroit 
entre  les  fiennes  ;  &  me  regardant  d'un  air  paG- 
fionné  ,  elle  me  plaignoit  de  l'incommodité  que 
me  caufoient  les  chaleurs  du  climat  :  elle  gémifToit 
fur  les  blelTures  que  j'avois  reçues  dans  l'attaque 
du  vaiffeau  anglois ,  &  m'^exhortoit  tendrement 
à  n'en  plus  chercher  de  nouvelles.  N'ell-ce  pas 
grand  dommage ,  me  difoit  -  elle  ',  que  jeune  & 
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aullî  aimable  que  vous  l'êtes ,  vous  ayez  embraflî? 
la  plus  pénible  &  la  plus  dangereufe  de  toutes 
les  profeflions.  Eft-ce  que  vous  n'aimeriez  pas 
mieux  demeurer  avec  nous  dans  cette  char- 
mante folitudej-que  de  vous  expofer  à  tant  de 
périls  ?  Je  fuis  perfuadée ,  ajoutoit-elle  ,  que 
vous  êtes  de  misilleur  goiit  que  nos  maris,  & 
que  vous  nous  préféreriez  aux  négrefles?  Par- 
lez ,  M.  de  Beauchêne ,  n*eft-it  pas  vrai  qua  nous 
valons  mieux  qu'elles  ?  Je  vous  confefle  qu'à  des 
queflions  qui  me  donnoîent  fi  beau  jeu  ,  je  ne 
favois  répondre  que  oui,  madame,  vous  aue^ 
bien  de  la  bontés  madame,  \ 

La  plupart  de  mes  leôeurs  disent  fans  doute , 
que  je  faifois  là  un  vrai  rôle  de  fot ,  j'en  con- 
viens; mais  quelques-uns  pourront  s'écrier  :  O 
précieufe  ignorance  !  O  tropheurcufefimplicitcl 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell  que  fi  j'eufTe 
violé  les  loix  de  l'hofpitalité  en  profit:>nt  de  la 
foibîeffc  qii'on  me  témoigrioit,  M.  de  Rémouf- 
fin ,  &  tous  (qs  parens  auroient  fort  bien  pu 
m'en  punir.  Quoi  qu^il  en  foit ,  je  ne  me  re- 
proche aujourd'hui ,  en  me  rappelant  cette  aven- 
ture ,  que  de  m'étre  quelquefois  repenti  d'avoir 
été  trop  honnête  ho.mme.  '         •    -- 

La  dame  qui  m'avoit  inutilement  agacé ,  ne 
manqua  pas  de  dire  aux  autres ,  qu'elle  me 
croyoit  infenfible   à    l'amour.  Elles  pensèrent 
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toutes  la  même  chofe  de  moi.  Les  unes  en 
noient,  mais  il  y  en  avoit  qui  difoicnt  fort 
férieufement,  ceft  dommage.  Cela  leur  paroKToît 
un  grand  défaut  dans  un  adolefcerat  de  ma 
figure.  £lles  en  parlèrent  à  leurs  maris  ;  enfin  , 
le  bruit  s'en  répandit  parmi  les  nègies  ,  &  je  de- 
vins bientôt ,  fans  m*en  appercevoir ,  la  fable 
de  l'habitation»  r       . 

Pour  mes  péchés  une  maudite  négreflfe 
àss  plus  malignes,  &  qui  fervoit  de  femmç 
de  chambre  à  madaiie  de  RémoulTîn ,  s'offrit  à- 
venger  les  dames  de  mon  infenfîbilité.  Elle  fe 
vanta  qu'elle  trouveroit  bien  le  fecret  de  me- 
donner  du  gpût  pour  les  femmes.  Tout  le 
monde  applaudit  à  cette.entreprife  qui  parut  di- 
gne de  récompenfe.  Quatre  mefïreurs  promirent 
chacun  un  louis  d*or  à  l'entrepreneufe  ,  fî  elle 
réulîîfToit.  O  gens  du  monde  ,  qu'il  efl  difficile 
que  rinnocence  fe  confcrve  long-temps  parmi, 

vous    !  :     ^^      •     .   W      ...       . 

La  négrefTe  ne  perdit  pas  de  temps  ;  dès  le: 
fjoir  même  ,  ce  miniftre  de  fatan  ,  agiflant  avec 
moi  comme  avec  un  fauvage  &  un  fîibuflier  ,, 
vint  me  trouver  dans  ma  chambre  une  nuit». 
M.  de  Rémouflin  &  (es  amis  étoient  aux  écoutes, 
à  ma  porte.  Elle  s'approcha  de  mon  lit  effron- 
tément, &  m'adrefTant  la  parole  :  monfieur  le- 
canadien,  me  dit-  elle,  je  me  fuis  bien  apper"-- 
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çue  que  vous  m*aitnez ,  &  je  ne  veux  pas  vou9 
flire  languir  davantage.  Ce  début  étonnant ,  il 
i'euffe  été  bien  éveillé ,  auroit  été  phis  propre 
à  foutenir  ma  vertu  qu'à  la  corrompre*  J'aurois 
indubitablement  repouffé  les  carefTes  d'une  im- 
pudente dont  je  connoiffois  la  laideur  ;  mais 
}*étois  encore  tout  endormi ,  &  par  conséquent 
je  n'ai  qu  une  idée  très-confufe  de  1*^  réception 
qU6  je  lui  fis. 

Cependant  nos  mefïieurs  qui  ne  croyoient 
pa$  avoir  donné  pour  rien  leur  argent ,  ne 
pôuvoient  fe  làfler  de  rire  ântr'eux  dt  la  pièce 
qu'ils  fti'avoîent  faite.  Le  jour  fuivant  pendant 
\è  dîné ,  ils  fe  mirent  à  faire  la  guerre  aux  da- 
mes fur  ce  qu'elles  n'avoient  pas  l'art  d'amufer 
leur  hôte.  EfFeâivèment ,  mefdames ,  dit  M.  de 
Rémouflîn ,  vous  devriez ,  et  me  femble ,  nous 
épargner  le  foin  d'invfchter  des  palfe- temps 
pour  le  retenir  danâ  notre  habitation.  Il  efl  bien 
honteux  pour  vous  que  '>s  charmes  feuls  n'ayent 
pas  le  pouvoir  de  la  lui  rendre  agréable.  Ce 
qui  nous  en  cônfole  ,  répondit  en  riant  ma- 
dame de  ^émouilin ,  c'efl  que  le  cœur  de 
M.  le  chevalier  n'eft  acCèffiblê  qu'à  la  gloire. 
Ç'eft  une  coftquête  interdite  à  l'amour.  S'il  çft 
jnfénfible  à  ce  que  nous  valons  ,  ajouta  une 
autre  damé ,  du  moins ,  né  nous  fait-il  pas 
rirtjufticfe  de  fiôu4  préférer  des  mojtiftres  tels 
que  vos  xnaîtreiTes, 


-V  VouJ  aveï  trop  mauvaife  opinion  de  M.  le 
chevalier ,  dit  alors  un  autre  homme ,  je  )uge 
de  lui  plus  favorablement.    Je  parie  que   cet 
mondres  ne  lui  déplaifent  pat ,  &  qu  il  donne 
comme  nous  la  pomme  à  l'amour  africain.  Oh  ^ 
pour  cela ,  non  ,  m*écrîai-)e  d'un  ton  brufque  ! 
il  faudroit  que  j'eufle  perdu  le  bon  fens  &  h 
vue ,  pour  ctre  capable  de  faire  un  pareil  choix; 
&  je  ne  faurois  croire  qu'il  y  ait  un   homme 
au   monde  .qui  puîfTe  trouver  aimables  de  (t 
vilaines  créatures.  Vous  l'entendez ,  mefdames  , 
tcprit  M.  de  Rémouffln.  Vous  devez  tenir  compte 
à  M.  le  chevalier  de  ce  qu'il  dit  là  ;   car  il  ne 
parle  ainfî  que  par  politeffe^  &  par  confîdérsi^ 
tiort  pour  vous.  Non,  monfîeur,  lui  répartis- je; 
il  me  fçmble  que  je  dois  me  connoitre.  Encore 
une  fois ,  je  n'aime  point  ces  beautés  inferna* 
]es ,  &  ne  les  aimerai  jamais.      *■ 
•    A  cette  répartie  ,  M.  dé  Rémouffin  âppel- 
lant  la  négrefle  qui  m*avoit  féduit  :  Approchez  , 
Angolette ,  lui  dit-il  ,  venez  confondre  M.  le 
chevalier.   Dites-nous  la  vérité,  ma  fille  ;  ort 
ne  vous  fera  pas  le  moindre  mal  ;  mais  (ï  vous 
vous  en  écartez ,  je  vous  ferai  attacher  à  un  po- 
teau ,  &  donner  cinquante  coups  de  fouet  bien 
appliqués.  Que  s*eft-il  palTé  cette  nUit  entre  ce 
inonfieur  &:  vous?  La-delTus  Angolette  fit  en 
tremblant;  U  récit  de  l'aventure  no<5hïrne  ,  &: 
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en  dit  même  beaucoup  plus  qu'il  n*y  en  aVUÎtr 
Les  dames  qui  connoifToient  la  pèlerine  pour, 
une  drôIefTe  accoutumée  à  jouer  de  femblables 
tours ,  ne  me  firent  pas  Thonneur  de  me  croire  » 
quelque  chofe  que  je  puffe  leur  dire ,  pour  leuc 
perfuader  que  la  négrelTe  débitoit  une  impofturc» 
Mon  embarras^  la  furprifedes  femmes,  &  les 
rifées  des  hommes ,  formoient  un  tableau  aflea 
plaifant.  Pour  moi ,  je  n'avois  aucune  envie  de 
rire;  j'aurois  volontiers  étranglé  l'effrontée  qui 
ctoit  la  caufe  de  ma  confiifîon.  Quand  j'aurois 
eu  une  faute  inexcufable  à  me  reprocher ,  elle 
eût  été  bien  expiée  par  ma  honte.  Je  fus  deuTC 
ou  trois  jours  fans  ofer  regarder  nos  dames  en- 
face.  Le  chagrin  même  que  j'en  eus  fut  fi  vif, 
qu'il  me  caufa  une  maladie  dont  je  feroïs  mort 
infailliblement  y  fans  les  foins  extraordinaires 
qu'on  eut  de  moi. 

Ne  pouvant  plus  me  réfoudre  à  tenir  com- 
pagnie aux  dames,  lorfque  leurs  maris  étoient 
abfens,  je  me  promenois  tout  feul  dans  l'habir- 
tation.  En  me  promenant ,  je  cueillois  &  man- 
geois  des  oranges.,  &  j'en  mangeai  tant  un  jour, 
que  j'en  eus  la  fièvre  la  nuit  avec  un  cours  de 
ventre  affreux.  L'eflomac  commença  auflîà  m'en-» 
fier,  comme  il  arrive  à  la  plupart  des  perfonnes 
qui  viennent  de  France  dans  ces  îles.  Quand 
on  vit  que  c'étoit  le  mal  qu'on  appelle,  dans  1© 
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pays ,  mal  d^eflomac  ,  on  me  donna  deux  ne-* 
grès  des  plus  forts,  qui  me  prenant  fous  les 
bras,  me  promenoient  par  force,  &  me  fai- 
foient  monter  &  defcendre  par  des  chemins 
très-rudes ,  &  pleins  de  hauts  &  de  bas.  Sans 
ce  pénible  exercice  ,  qui  eft  l'unique  remède 
à  ce  mal  ,  le  malade  tombe  malgré  lui  dans 
un  aflbupiflement ,  pendant  lequel  fes  jambes 
deviennent  enflées  après  Teftomac ,  &  il  en  re  - 
vient  rarement.     '■  ' 

Outre  les  nègres  qui  me  promenoient  le  jour» 
il  m'en  falloit  d'autres  pour  me  veiller  la  nuit  ;  & 
ceux-ci  n'avoient  pas  moins  d'occupation  que  les 
premiers.  On  étoit  obligé  de  me  tenir  de  force, 
&  quelquefois  de  me  lier  ;  autrement  je  me  fe- 
rols  bleflfé  ou  tué  peut-être  dans  mes  accès  de 
fièvre,  qui  d'ordinaire  étoit  très-violens.  Dans 
mes  délires ,  j'allois  à  l'abordage  ,  &  tantôt  à 
la  chafiTe  avec  des  iroquois.  A  la  fin  d'une  de 
ces  crifes,  &  la  connoiflance  m'étant  revenue  , 
j'apperçus  la  négrefle  Angolette  auprès  de  mon 
lit.  Dans  le  premier  mouvement,  je  fus  tenté 
de  feindre  que  l'accès  n'ctoit  pas  encore  paffe, 
de  la  faifir,  &  de  me  venger  à  coups  de  poings  du 
tour  qu'elle  m'avoit  joué.  J'avois  même  déjà  com- 
mencé à  crier  en  iroquois  :  Thetiatbegkein  ka- 
hoonrai ,  kahoonrai ,  acïjlach  (i)  Mais  remarquant 


(i)  C'eft- à-dire,  mes  frères ,  aux  armes  ,aux  armes/eu. 
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que  la  pauvre  fille  s'empreflbit  fort  à  me  fecourlr, 
je  ne  pus  me  réfoudre  à  payer  (î  mal  fcs  fcrvices. 

hei  nègres ,  qui  toutes  les  nuits  étoient  occu- 
pés autour  de  moi,  n*étoient  plus  en  état  de  tra« 
Vailler  pendant  le  jour  ;  ce  qui  ne  laifToit  pas  de 
faire  tort  à  M.  de  RémoufliQ.  Heureufement  ma 
maladie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  &  je  nn:  réta-* 
blis  enfin  peu-à-peu.  Pénétré  des  attentions  de 
mon  hôte  &  de  mon  hotefie ,  ainfi  que  des  bon- 
tés de  toute  leur  famille ,  j'aurois ,  je  crois ,  re- 
noncé à  la  mer  pour  demeurer  toujours  avec  eux , 
^uand  Morpain  vint  mouiller  au  port  de  Paix.  II 
envoya  plulîeurs  flibuftiers  s'informer  de  moi  dans 
le  pays  ;  j*étois  trop  près  de  la  ville  pour  que 
fes  perquifitions  fuffent  inutiles.  D'ailleurs ,  oa 
ne  parloit  aux  environs  que  de  l'iroquois  de 
M.  de  Rémouflin.  Deux  de  mes  camarades  arri- 
vèrent donc  bientôt  chez  lui,  &  parurent  tranf- 
portés  de  joie  en  me  revoyant. 

Quoique  leur  arrivée  fît  peu  de  plaifir  dans 
cette  maifon ,  puifqu'ils  y  venoient  pour  m'en 
arracher,  ils  furent  fort  bien  reçus.  Telle  étoit 
l'amitié  qu'on  avoit  conçue  pour  moi ,  que  mon 
départ  affligea  tout  ]  jnde.  Je  ne  puis  y 
pcnfer  encore  fans  m'attendrir.  Perfonne  ne  vou' 
lut  me  dire  adieu.  Il  n'y  eut  que  M.  dcRémouffin 
qui  eut  la  force  de  me  voir  partir.  Je  lui  pro- 
tcftai  que  je  n'oublierois  jamais  ce  qu'il  avoit 
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fait  pour  moi  :  je  lui  dis  que  je  ne  pouvols  lui 
offrir  que  mon  bras  ;  mais  que  s'il  arrivoit  qu'il 
en  eût  befoin  ,  de  même  que  de  tout  Téqui--' 
page  a  je  le  priois  de  compter  fur  moi  ;  que  jç 
me  ferois  toute  ma  vie  un  devoir  de  répandre 
pour  lui  jufqu  à  la  dernière  goutte  de  mon  fang. 
Ce  que  j'exige  de  vous,  mon  cher  chevalier, 
me  répondit-il ,  les  yeux  couverts  de  larmes  , 
c'eft  de  ne  nous  point  oublier ,  de  nous  don- 
ner de  vos  nouvelles  le  plus  fouvent  qu'il  vou« 
fera  poflîble.  Je  (ouhaite  que  vous  n'ayez  pas 
befoin  de  nous ,  ajouta-t-il  ;  mais  quelle  que  foit 
votre  deAinée ,  regardez  toujours  ma  maifon  , 
comme  Çi  elle  étoit  à  vous.  £n  prononçant  ces 
paroles ,  il  m'embrafTa  tendrement ,  &  nous  nous 
réparâmes.  Pour  comble  de  générofité ,  il  m© 
fit  conduire  au  port  de  Paix ,  avec  quatre  che< 
vaux  chargés ,  l'un  d'habits  3:  de  linge  pouc 
mon  ufagc ,  &  les  autres  d*oranges  &  d'eau-de« 
vie  ,  &  d'autres  rafraîchiffemens  pour  notre 
valiTeau. 

Morpain  fut  ravi  de  me  retrouver  tel  qu  il 
m'avoit  laifTé  ;  je  veux  dire  fort  difpofé  à  parta- 
ger avec  lui  de  nouveaux  périls.  Il  me  parut 
qu'il  y  avoit  bien  du  changement  fur  fon  bord. 
Je  ne  vis  que  des  vifages  inconnus.  Ceft  le 
fort  des  flibuftiers  :  ils  vieilliiTent  rarement  danj 
leur  ppfeflion,  Morpain  m'apprit  que  mes  pre* 
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mieis  compagnons  avoient  péri  piefque  tous 
dans  trois  combats  où  il  avoit  fait  trois  prifes 
différentes ,  &  qu'il  cherchoit  par-tout  de  braves 
gens  pour  les  remplacer 

Comme  ce  n'étoit  pas  ma  "  .ute ,  fi  je  n*avoi$ 
point  combattu  avec  eux ,  j'eus  ma  part ,  ainfi 
que  les  autres ,  dans  les  captures  qui  avoient  été 
faites.  £lles  étoi^nt  alTez  confîdérables  ;  &  je  ne- 
fus  pas  peu  furpris  de  me  trouver  riche  fi  promp- 
tement.  Je  crus  que  le  ciel  m'envoyoit  tous 
ces  biens  pour  témoigner  ma  recc  ûflfance  à 
M.  de  Rémouifin.  Je  fis  un  troc  de  quelques  meu- 
bles qui  m'étoient  échus,  contre  une  montre  d'or 
qui  tomboit  à  un  de  mes  camarades  ;  je  la  mis 
dans  une  petite  corbeille  fous  un  rouleau  de 
deux  cents  louis,  &  je  fis  porter  mon  préfent  à 
M.  de  Rémouifin ,  par  un  bourgeois  que  je  con- 
noiflbis  pour  un  homme  qui  faifoit  Ces  affaires 
au  port ,  &  qui  avoit  foin  de  l'avertir  de  tout 
ce  qui  s'y  palToit,    .  .  ■  , . 

J'avois  chargé  mon  commiflîonnaire  de  dire 
que  nous  étions  partis ,  &  qu'il  nous  avoit  vus 
déjà  loin  du  port;  mais  il  n'obéit  pas,  puif- 
qu'il  me  rapporta  ma  corbeille  dès  le  foir  même , 
avec  une  longue  lettre  ,  par  laquelle  M.  de  Ré- 
mouffin  me  reprochoit  mon  procédé ,  qui  lui 
faifoit  craindre  ,  difoit-il  ,  que  je  n'euffe  pas 
reçu  les  marques  de  fon  amitié  daufli  bon cceui 
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Tju  ïl  me  les  avoit  données.  Il  me  mandoit  pour- 
tant, que  pour  ne  pas  tout  refufer,  il  avoit  retenu 
la  montre.  Cela  étoit  vrai  :  il  avoit  remis  à  la  , 
place  vingt-cinq  louis  ,  &  c'étoit  plus  qu'elle  ne 
valoît.  Enfin,  il  étoit  écrit  que  j'aurois  à  ce 
galant  homme  toutes  les  obligations  du  monde  , 
fSns  pouvoir  dans  la  fuite  lui  témoigner  que  j*en 
-étois  reconnoiflant  ;  car  tant  que  j*ai  couru  lés 
mers  depuis  ce  temps-là ,  je  n'ai  pas  eu  occa- 
iîon  de  relâcher  au  port  de  Paix ,  quelqu  envie 
que  j'en  euffe  ;  &  je  n'ai  rencontré  fur  mer  per- 
fonne  qui  vînt  de  ce  port  à  qui  il  n'ait  demande 
ide  mes  nouvelles  (i).       ,    ,      > 

Quatre  ou  cinq  jours  après  que  j'eus  rejoint 
Morpain ,  il  fe  trouva  en  état  de  partir.  Nous 
allâmes  croifer  fur  les  côtes  de  la  Jamaïque ,  & 
■  nous  y  fîmes  pîufieurs  prifes  pendant  cinq  mois 
que  nous  y  demeurâmes.  Nous  vendîmes  la 
dernière  au  petit  Goave ,  dont  M.  le  comte 
de  Choifeuil  étoit  gouverneur.  C'étoit  un  bâti- 
ment chargé  de  vins  de  Madère  ;  ce  qui  fit  un 
plaifir  extrême  à  ce  feigneur  ,  de  même  qu'à 
tout  le  pays.  Il  nous  fallut  pîufieurs  mois  pour 
radouber  notre  vaifiTeau  qui  étoit  en  mauvais  état 

(  I  )  Ea  arrivant  à  Nantes  en  1712,  j'appris  de  quelquos 
pcrlbnncs  de  Saint-Domingue  ,  qui  fe  difoient  de  fes  pa- 
ïens, qu'il  etoit  mort  depuis  peu.  Jç  i'ai  regretté  plus  que 
mon  père. 
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Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Choifeuil,  pouf 
nous  occuper ,  réfolut  de  nous  faire  faire  quel"» 
ques  courfes  fous  un  vieux  &  célèbre  Hibuftiet 
qui  s^étoit  retiré  de  la  mer  pour  vivre  tranquil^ 
lement  dans  une  riche  habitation  qu*il  avoit  aux 
environs  du  petit  Qoave.  C'étoit  le  fameux 
Montauban,  qui,  dans  la  guerre  précédente^ 
avoit  conduit  à  Bordeaux  cinq  prifes  angloifes , 
qi'ljettèrent  tant  d*argent  dans  cette,  ville. 

M.  de  Choifeuil  eut  bien  xle  la  peine  à  tîreif 
Montauban  de  fa  retraite  ;  foit  que  ce  âlbuflii^t 
n'aimât  plus  que  le  repos,  foit  qu'il  eutunpreflTcn- 
timent  de  ce  qui  devoit  lui  arriver.  Cependapt 
u  fe  laiifa  vaincre  ;  il  accepta  la  commiflion  avec 
une  belle  frégate  de  quatorze  pièces  de  canon  : 
M.  de  Choifeuil  »  qui  l'avoit  dans  fon  port,  lui 
en  fit  préfenC.  Elle  fe  nommoit  le  Néron  :  nous 
ne  sûmes  pas  plutôt  que  Montauban  allolt  fe 
remettre  en  mer ,  que  nous  nous  engageâmes 
prefque  tous  avec  ce  héros  de  flibufte.  Nous 
mîmes  à  la  voile  au  bruit  des  fanfares  &  du  ca^ 
non  de  la  place.  Oi  eût  dit  que  nous  éiionâ 
aflurés  de  la  vidoire.  *.  i  .* 

•  Sur  la  route  que  nous  faifioas  vers  la  Ja^- 
maïque  ,  en  p  ilfant  i  la  vue  d'un  petit  poit,  ap- 
pelle la  Caye  .Saint  -  Loul^^ .  nous  y  découvrî- 
mes un  vaifTeau  efpagnol,  qui  y  avoit  relâché 
pour  échapper  à  uu  garde-côte  anglois  qui  lui 
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fiivolt  donné  la  chafTe  pendant  deux  ou  trois 
heures.  Ce  navire  efpagnol  étoit  de  qîiarants 
pièces  de  canon,  &  foible  d'équipage  ,  quoi- 
qu'il fût  chargé  de  pîaftres.  Il  eft  vrai  qu  il  n*avoit 
pas  cfu  faire  route  tout  feul ,  ayant  été  écarté 
de  plufîeurs  autres  par  la  tempête.  Le  capitaine 
nous  fit  demander  fi  nous  voulions  lefcorter 
iufqu'â  la  Havane ,  nous  ofïrant  pur  cela  telle 
fomme  quil  nous  plairoit.  Nous  lui  répondîmes, 
après  avoir  tenu  un  petit  confeil  la-defllis ,  qu'un 
voyage  jufqu'à  la  Havane  nous  écarteroit  trop  , 
&  dérangeroit  le  defiein  que  nous  avions  «  Ôc 
pour  l'exécution  duquel  un  temps  nous  étoit 
prefcrit  ;  que  nous  allions  croifer  fur  les  côtes  de 
la  Jamaïque ,  &  que  tout  ce  qu'il  nous  étoit  per- 
mis de  faire  pour  fon  '"îrvice ,  c'étoit  de  le  mettre 
fur  celles  de  Cuba  au  port  de  Sant-Jago,  ou 
peut-être  à  celui  du  Saint-efprit. 

Le  capitaine  efpagnol  accepta  nos  offires  ;  & 
Montauban ,  qui  étoit  connu  de  la  plupart  des 
hommes  de  fon  équipage  ,  leur  jura  fur  notre 
vie  ,  que  jufqu'à  ce  qu  ils  fuflTent  en  sûreté ,  nous 
ne  les  quitterions  que  pour  courir  fur  les  an- 
glois  que  le  hafard  nous  pourroit  faire  rencon- 
trer ;  qu'en  ce  cas  nous  n'exigions  d'eux  que  la 
complaifance  de  nous  attendre ,  leur  promettant 
de  les  rejoindre  après  nos  expéditions.  Les  efpa- 
gnols,  charmés  de  nous  avoir  pour  défenfeurs 
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de  leui-s  plaflres ,  voguoient  joyeufement  en  nô^ 
tre  compagnie ,  en  faifant  mille  démonftrations 
de  reconnoilfance  ;  &  pour  nous  engager  encore 
mieux  à  leur  être  fidèles ,  il  ne  fe  paflbit  point 
de  jour  qu'ils  ne  nous  régalaifent  fur  leuv  bord 
par  détachemens. 

Une  nuit  le  gros  temps  nous  écarta  d*cux  con- 
fidérablement ,  &  le  lendemain  fur  les  dix  heures 
du  matin ,  quand  nous  les  revîmes ,  nous  remar- 
quâmes qu'ils  étoient  à  deux  portées  de  eanon 
d  une  frégate  angloife  de  trente-fîx  pièces  de  ca- 
non. Lorfque  nous  eûmes  rejoint  les  efpagnols  , 
ils  nous  dirent  qu'ils  avoient  fait  femblant  de  vou- 
loir aller  aux  anglois  ;  mais  que  dans  le  fond  ils 
n'en  avoient  eu  aucune  envie. 

Pour  nous ,  nous  ne  fîmes  pas  tant  de  façons  : 
nous  pourfuivîmes  le  vaifleau  anglois ,  &  le  joi- 
gnîmes en  peu  de  temps  ^  bien  qu'il  fût  aflez  bon 
voilier.  Il  faut  que  je  rende  juftice  au  capitaine 
efpagnol  ;  il  fit  tout  fon  poflible  pour  nous  fuivre, 
&  courir  avec  nous  la  fortune  du  combat.  Nous 
avions  fur  notre  bord  quatre  efpagnols ,  avec  qui 
nous  avions  paffé  la  nuit  à  jouer.  Ils  ne  furent  pas 
d'abord  fpeâateurs  oifîfs  ;  mais  ils  le  devinrent 
bientôt  en  nous  voyant  tout-à-coup  une  vingtaine 
de  fllbuftiers  fur  le  pont  de  la  frégate ,  expédier 
des  anglois  avec  tant  de  vigueur ,  que  ,  fans  être 
ibutenus  pas  nos  confrères  &  par  le  vailTsau  ef- 
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pagnol  qui  s*approchoit^  nous  les  aurions  cono 
traints  d'amener.  Audi  les  quatre  tnoes  cavalleros 
qui  étoient  fur  notre  bord ,  dirent-ils  à  leur  ca- 
pitaine après  Taâion,  que  nous  étions  des  diables 
&  non  des  hommes.  Le  meilleur  de  notre  prifo 
Gondftoit  en  cent  trente  nègres,  que  nous  en** 
voyâmes  vendre  à  Saint-Louis  ;  &  encore  n*en 
retirâmes-nous  aucun  profit ,  puifque  nous  n'en- 
tendîmes plus  parler  ni  d'eux ,-  ni  du  vailTeau  qut 
les  portoit» 

Si  nous  montrâmes  aux  efpagnols  notre  ma^ 
nière  de  combattre ,  nous  leur  fîmes  connoître 
après  cela  que  la  parole  d'honneur  n'efl  pas  moins 
facrée  parmi  les  flibuftiers  que  chez  les  guer- 
riers les  plus  polis.  Un  jour  un  des  nôtres  ^  j'en 
ai  oublié  le  nom ,  s'étant  échauffé  le  cerveau  à 
force  de  boire  avec  les  efpagnols  fur  leur  bord  , 
nous  dit,  quand  il  fut  revenu  fur  le  nôtre ,  que  fi 
nous  voulions  fuivre  fonconfeil,  nous  ferions  d'un 
feul  coup  notre  fortune ,  fans  nous  expofer  au 
moindre  péril.  Nous  lui  demandâmes  làdefRis  , 
comment  ?  En  enlevant,  reprit-il ,  le  vaiffeau  ef- 
pagnol  que  nous  efcortons.  Nous  nous  retirerons 
avec  lui  à  Bucator,  après  nous  être  défaits  de  tout 
l'équipage. 

Montauban ,  à  ce  difcours ,  nous  regarda  tous 
fixement ,  comme  pour  lire  dans  nps  regards  ce 
que  nous  pouvions  penfer  d'une  pareille  propofl^ 
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tion  ;  de  quoiqu'il  n'y  eût  parmi  nous  perfonne  qui 
fi*en  parût  indigné.  Meilleurs,  nous  dit-il,  je  vous 
remets  la  place  que  vous  m*avez  donnée ,  s'il  faut 
que  je  fois  témoin  de  Timpunité  d'une  trahifon 
'propofée:  mettez-moi  plutôt  à  terre  fur  la  pre- 
mière côte  ;  je  vous  demande  cette  ^^race.  Pouc- 
•quoi  nous  quitter ,  moniieur  ,  lui  répondîmes- 
nous  ?  Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  approuve  la  per- 
fidie qui  vous  fait  horreur  ?  C'eft  au  lâche  qui  Ta 
pu  concevoir  à  fe  féparer  de  nous  ;  qu'il  aille  cher- 
cher des  complices  ailleurs.  Nous  délibérâmes 
auflj-tôt  fur  le  traitement  que  nous  ferions  ù  ce 
oniférable  ;  &  il  fut  décidé  que  nous  le  mettrions 
à  terre  fans  différer;  nous  jurâmes  même  qu'aucun 
^e  nous  dans  la  fuite  ne  le  laifferoit  recevoir  fur 
tin  vaiiïeau  de  fllbuûiers.  Nous  cinglâmes  fur  le 
champ  vers  la  Cuba,  &  quatre  hommes  l'ayant 
■defcendu  dans  la  chaloupe  ,  le  menèrent  fur  la 
côte ,  précif^^ment  au  cap  de  la  Croix ,  où  il  de- 
meura armé  (èu1e*nent  de  fon  fabre,  &  fans  autres 
provifions  de  bouche  que  celles  qu'il  avoit  encore 
idans  l'eftomac. 

Les  ^fpagnols ,  bien  loin  de  foupçonner  pour- 
quoi nous  en  niions  ainii  avec  un  de  nos  cama- 
rades intercédèrent  fortement  pour  lui.  Ils  eu- 
rent beau  nous  prefTer  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
^voit  fait,  ils  n'en  furent  inilruits  qu'à  la  vue 
jjdfi  leur  port  par  Montauban  lui  même,  qui  en 
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fit  confidence  au  capitaine  en  le  quittant,  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  le  lui  dire  auparavant,  de 
peur  de  lui  caufer  de  Htiquiétude.  Les  efpagnols, 
à  qui  leur  capitaine  révéla  ce  fccret ,  nous  firent 
des  préfens  beaucoup  plus  confidérablcs  que  ce 
que  nous  aurions  pu  exiger  d'eux,  &  furent  i! 
contens  de  notre  procédé  à  Tégard  du  traître 
flibuftier ,  qu'ils  répandirent  le  bruit  de  cette  ac- 
tion dans  toutes  les  îles  avec  des  éloges  infinis , 
comme  fi  rhonncte  homme,  en  faifant  Ion  devoir, 
méritoît  des  louanges. 

Nous  continuâmes  deux  mois  encore  a  croifer 
fur  cette  mer.  Nous  eûmes  pendant  tout  ce 
temps-là  bien  des  momens  de  loifir,  que  nous 
avions  coutume  d*empIoyer  à  nous  réjouir,  tantôt 
à  jouer  ou  à  boire  de  Tcau-de-vie  ,  &  tantôt  à 
entendre  raconter  à  Montauban  ce  qu'il  favoit 
de  rhiftoire  de  la  flibufte  pendant  la  dernière 
guerre.  Les  récits  qu'il  nous  en  faifoit  nous  en- 
chantoient.  Nous  prenions  ,  entr'autres  chofes  , 
un  grand  plaifîr  aux  détail  des  combats  où  iî 
s'étoit  trouvé ,  &  dans  lefquels  il  avoit  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Mefîîeurs,  nous  difoit-il  un  jour, 
tandis  que  je  me  fuis  vu  à  la  tête  de  braves  flibuf- 
tiers  tels  que  vous ,  je  puis  vous  afTurer  qu'il  ne 
s'eft  point  paflTé  d'annces  que  je  n  aie  vu  renou- 
veller  prefque  tout  mon  monde;  ce  qui  ne  doit 
pas  vous  furprendre ,  puifqu'iî  y  a  deux  à  paxier 
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contre  un,  qu'un  flibuftier  ne  fait  jamais  troît 
campagnes  complettes. 

Ainfi,  mes  amis,  pourlûivit-il,  je  vous  coti- 
feille  de  vous  borner  à  mon  exemple ,  &  de  vous 
retirer  dès  que  vous  aurez  gagné  quelque  chofe* 
Quand  je  me. rappelle  tous  les  périls  auxquels  je 
me  fuis  expofé,  je  me  regarde  comme  un  homme 
unique  dans  mon  efpèce ,  d'avoir  eu  le  bonheur 
de  conferver  jufqu'ici  ma  vie.  Vous  me  blâmerez 
peut-être ,  après  ce  que  je  viens  de  dire ,  d'avoic 
fait  cette  nouvelle  entreprife  avec  vous;  mais 
M.  de  Choifeuil  a  fur  moi  un  pouvoir  abfolu.  Il 
2,  fouhaîté  que  je  lui  donnaflfe  cette  marque  de  ma 

.  confidération  pour  lui  |> je  n'ai  pu  la^lui  refufer* 
Ce  n'eft  certainement  pas,  Tavarice  qui  m*a  fait 
quitter  les  plaifîrs  &  les  douceurs  dont  je  jouif- 
fois  dans  ma  paiHble  retraite.  Ceft  encore  moins 
pour  rendre  mon  nom  plus  fameux,  que  je  viens 
affronter  de  nouveau  les  hafards  attachés  à  nos 
campagnes  :  elles  font  comme  les  mariages  ;  il 
fuffit  d'en  courir  une  fois  les  rifques.  Si  l'oQ 
eft  aifez  heureux  pour  enterrer  une  femme  $ 
deux  femmes ,  on  fait  toujours  une  veuve  de 
la  troifième.  Je  rapporte  ce  dîfcours  de  Montau- 
ban,  pour  faire  obferver  au leâeur  que  nouspref- 
fentons  quelquefois  les  malheurs  qui  doivent 
nous  arriver. 

.,    ;  Nous  rencontrâmes  peu  de  temps  après  deux 


,  I 
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vaîfTeaux  anglois ,  Tun  de  vingt  -  qqatre ,  &  l'autre 
de  trente-fix  pièces  de  canon.  Il  y  avoit  de  la 
témérité ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  îa  folie  à  les 
attaquer.  Néanmoins  Tattaque  fut  unanimement 
réfolue ,  rien  ne  nous  paroifTant  devoir  tenir  con- 
tre l'expérience  &  l'habileté  de  notre  chef,  qui, 
de  fon  côté ,  oubliant  les  chofes  fenfées  qull  nous 
avoit  dites  pour  nous  dégoûter  des  combats ,  fiil^ 
celui  qui  témoigna  le  plus  d'impatience  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Les  anglois  nous  virent  prendre 
ce  parti  fans  s'émouvoir,  &  nous  firent  éprouver 
qu'ils  favoient  bien  ce  que  c'étoit  que  d'avoir  af- 
faire à  des  ilibufiiers.  Nous  nous  en  apperçûmes 
à  leur  manœuvre  ,  &  au  foin  qu'ils  prenoieiit 
de  rendre  Tabordage  très-difliçile  en  mettant  les 
boute-dehors  (i),  dont  ils  étoient  pourvus.  Ajou^ 
tez  à  cela  que  leurs  deux  vaiffeaux  s'entendoiènff 
audi  bien  que  fî  le  même  capitaine  les  eût  com- 
mandés. Quand  nous  faifîons  nos  efforts  pour 
en  aborder  un ,  l'autre  nous  lâcKoît  fa  bordée. 
Leur  moufqueterie  neus  incommodoit  auffî  ;  &: 
elle  étoit  fi  fupérieure  à  la  nôtre ,  qu'ils  tiroient 
trois  cents  coups  de  fufil  contre  nous  cinquante» 


(  I  )  Ce  font  de  longues  pièces  de  txois ,  de  bouts  de 
mâts  ;,  par  exemple ,  pofêes  de  travers  fur  les  ponts  d^um 
navire ,  &  qui  s'avançant  en  faillies  des  deux  côtés  ^  emi» 
pêclieat  ^u'nnaiiTre  bâtime&t  u'cn  approche. 
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Notre  chef  voyant  bien  alors  que  nous  avionif 
faitune  fottife  en  nous  engageant  dans  ce  combat, 
redoubloit  de  courage  pour  furmontcr  tous  les 
obftacles  qui  nous  empêchoient  d*en  fortir  viâo- 
rieux.  Il  écumoit  de  rage  ;  &  Tentant  bien  qu'il 
en  étoit  à  fa  troifième  femme ,  il  nous  aurolt  tous 
laiiTé  périr  9  fi ,  par  bonheur  pour  nous,  il  n*eût 
"^jté  tué  d*un  boulet  de  canon ,  après  une  groiTe 
demi-heure  de  combat.  Je  fus  aufli-tôt  élu  ca* 
pitaine ,  non  pour  continuer  à  batailler  (i  défa- 
gréablement  pour  nous  ,  mais  pour  fauver  le 
refle  de  notre  monde  ,  qui  étoit  réduit  à  une 
cinquantaine  d'hommes  a  la  plupart  bleifés»  & 
hors  d*état  de  fe  défendre* 
^  jVo^à  de  quelle  manière  la  dignité  de  capitaine 
me  fut  déférée  pour  la  première  fois  ,  avec  con- 
dition expreife  que  mon  premier  ordre  feroit  de 
faire  retraite ,  &  que  mon  autorité  fe  borneroit 
à  reconduire  au  petit  Goave  notre  vaiiïeau  tout 
délabré,  vingt-cinq  eflropiés,  &  même  nombre 
de  gens  qui  n'avoient  reçu  que,  de  légères  bief- 
fures,  ou  qui  n'étoient  nullement  bleifés. 
.^vi  Quand  le  capitaine  d'un  vaifleau  flibuftier  a 
été  tué ,  réquipage  en  porte  le  deuil  de  la  fa- 
çon fuivante.  On  amène  la  flamme  à  mi-mât  , 
ainfî  que  le  pavillon ,  qui ,  par  ce  moyen,  traîne 
triflement  dans  la  mer.  On  dépouille  le  bâtiment 
de  fes  parois  &  banderoles  s  I<i  manceuvre  s*y 
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fait  dans  un  grand  fîlence ,  &  très-lentement  ;  & 
i*ont!reun  coup  de  canon  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  C*eft  ce  qui  apprit  à  M.  de  Choîfeul  la 
mort  du  malheureux  Montauban ,  avant  que  nous 
arrivadions  dans  le  port*  Ce  gouverneur ,  je  dois 
rendre  témoignage  à  la  vérité ,  pleura  ce  brave 
homme  à  chaudes  larmes.  Il  ne  pouvoit  fe  con- 
foler  de  l'avoir  tiré  de  fa  folitude  pour  lui  faire 
faire  cette  campagne  funefte.  Il  fut  aufliî  fort 
touché  de  notre  malheur. 

Il  me  femble  que  je  ne  dois  pas  oublier  ici 
de  parler  d*un  ufage  qui  eft  parmi  les  flibuftiers. 
Quand  ils  ont  perdu  leur  capitaine  dans  un  com- 
bat ,  on  vend  le  vaifleau  &  tout  ce  qu'il  y  a  de- 
dans ,  avec  les  armes  mêmes ,  pour  faire  prendre 
foin  des  blefles  ,  &  payer  ce  qui  eft  allîgné  à 
chacun  pour  fes  bleflures.  Voici  le  règlement 
qu'il  y  a  là-deflus.  On  donne  deux  mille  livres 
à  un  flibuftier  pour  la  perte  d'un  bras  ,  d'une 
jambe,  d'un  œil,  d'une  oreille,  du  nez,  d'un 
pouce  ou  d'un  petit  doigt;  &fî  quelqu'un  de- 
meure eftropié  de  fes  bledures ,  de  droit  II  efl 
reçu  fur  le  premier  vaiflfeau  de  flibufle  ,  où  , 
quoiqu'il  foit  inutile ,  il  partage  avec  les  autres 
également. 


ai     ^ 


Fin  du  premier  Livrc^ 
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Le  chevalier  de  Beauehêne  refit fe  de  remplir 
t emploi  de  capitaine*  Ilfe  remet  en  mer  avec 
Joixante-quinT^e  flibufliers»  Ils  rencontrent  qua" 
tre  vaijfeaux  anglais  qui  les  maltraitent.  Le  che- 
valier va  joindre  à  Saint-Domingue  quelques 

:  -flibujliers  françois.  Aventure  galante  cTun  ro" 
chelois  de  fes  camarades.  Ils  vont  croifer  fur 
les  côtes  des  Caraques ,  &  prennent  y  avec  un 
bâtiment  de  huit  pièces  de  canon ,  deux  yaif- 
Jeaux  anglais  ,  Vun  de  vingt-quatre ,  &  Vautre 
de  trente-fix  pièces.  Us  retournent  à  Saint- 
Domingue  ,  où  ils  partagent  leurs  prifes ,  & 
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fint  toutes  Jones  de  débauches»  Ils  fe  remettent 
en  mer,  Hijioire  Sun  flibufier  philofiphe.  Ils 
attaquent  un  vaiffèau  de  quarante-fix  pièces  y 
€f  de  trois  cents   hommes  d* équipage  ^  &  le 
prennent  après  un  rude  combat  ;  mais  ils  nont 
pas  fait  cette  prife  qu'elle  leur  efl  enlevée  par 
un  navire  anglais  garde-côte  ,  de  cinquante* 
quatre^  &  une  frégate  de  trente fîx  pièces ^ 
qui  les  fi)nt  prijbnniers.  On  les  envoie  d'abord 
à  la  Jamaïque ,  &  de  -là  dans  les  prifons  de 
Kinfale  en  Irlande»  Détail  des   maux   qu'on 
leur  fait  Jbuffrir,    Ils  meurent  tous  ,  excepté 
le  chevalier ,  qui  trouve  moyen  de  fe  fauver. 
Il  va  à  Corke  où  il  a  le  bonheur  de  trouver 
une  veuve  qui ,  pargénérofité ,  lui  rendfervice  , 
&  qui  engage  un  capitaine  anglois  à  le  met»  •- 
tre  à  terre  à  VEfpagnole  ^  doit  il  va  au  petit 
Goave,  Là  y  M,   de  Ckoifeuil   lui  donne  un. 
vaiffèau    &  quatre-vingt  •  dix  hommes  ,  avec 
lefquels  il  a  V audace  d'aller  croifer  à  la  vue 
des  ports  de  la  Jamaïque ,  pour  fe  venger  fur 
les  premiers  anglois  des  cruautés  exercées  en 
Irlande  fur  fes  camarades  &  fur  lui»  Il  prend 
un  vaiffèau  anglois  dont  il  traite  cruellement 
t équipage»  Il  a  un  démêlé  aivec  le  gouverneur 
&  les  bourgeois  de  la  ville  de  Canarie»  Il  at'* 
taque  un  autre  vaiffèau  unglois ,  où  il  trouve 
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deux  prifonmers  françois ,  dont  £un  ejt  dt  Jk 
connoijjawe. 


M, 


ONSiEUR  de  Chpifeult,  après  avoir  fbst 
regretté  Montauban  y  nous  offrit  un  autre  vaif- 
feau ,  nommé  la  Sainte-Rofe ,  qui  avoit  été  pris 
fur  les  efpagnols  par  les  hoUandois ,  &  depuis  peu 
repris  fur  ceux-ci  par  les  françois.  Nous  accep- 
tâmes Toffi-e  ;  mais  il  en  falloit  former  Téquipage, 
ce  qui  demandoit  deux  ou  trois  mois.  Au  bout 
de  ce  temps- là  ,  nous  nous' trouvâmes  foixante- 
quinze  hommes  de  bonne  volonté,  &  nous  mîmes 
auni-tôt  à  la  voile. 

Tout  le  monde  m'exhortoit  à  garder  la  pîace 
de  capitaine ,  qui  m*avoit  été  donnée  après:  la 
mort  de  Montauban.  Je  la  refufai  ,  ne  me  Ten- 
tant pas,  encore  afTez  d'expérience  pour  me  bien 
acquitter  d'un  pareil  emploi ,  &  Ton  choifit  fur 
mon  refus  un  canadien  de  Québec  ,  appelle 
Minet ,  bon  homme  de  mer ,  &  audi  prudent 
que  courageux.  » 

A  la  hauteur  delà  partie  orientale  de  la  Cuba» 
dont  nous  commencions  à  découvrir  les  côtes  , 
nous  apperçûmes  un  brigantin  de  quatorze  pièces 
de  canon.  Nous  le  chafsâmes  long-tenps  ,  quoi- 
que la  mer  fût  grofle.  S'il  y  avoit  pour  lui  du  dan- 
ger à  ne  pas  amener  fes  voiles ,  il  n'y  en  avoit  pas 
•taioins  à  nous  attendre.  Aufli  les  mit- il  toutes  de- 
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liors.  Cependant  nous  nous  en  approchions ,  & 
nous  n'en  étions  plus  guère  qu'à  la  portée  du  ca* 
non ,  lorfqu  un  coup  de  vent  des  plus  furieux  lui 
fît  faire  capot  à  nos  yeux.  Tout  fon  équipage 
périt  à  la  réferve  de  trois  perfonnes,  qui  aimè^ 
rent  mieux  encore  tomber  entre  nos  mains  qu'en  « 
tre  celles  de  la  mort. 

Nous  fûmes  (î  piqués  de  nous  voir  enlever 
cette  proie ,  que  nous  apoftrophâmes  le  fort 
dans  les  termes  de  la  flibufte  les  plus  énergiques  > 
Nous  aurions ,  je  crois ,  dans  notre  mauvaife  hu- 
meur lainfé  noyer  ces  trois  miférables  fans  dai- 
gner les  fecourir ,  (î  nous  n'eudions  pas  eu  h 
curiofité  d'apprendre  toute  la  perte  que  nous 
venions  de  faire.  Nous  les  fauvâmes  donc  dans 
cette  intention  ;  &  l'on  peut  juger  quel  fut  no- 
tre défefpoir ,  quand  ils  nous  dirent  que  leur 
capitaine  étoit  le  fameux  Charles  Gandi,  mu- 
lâtre de  la  Jamaïque ,  qui  venolt  de  faire  la 
traite  fur  les  côtes  des  Caraques  avec  cent  mille 
piaflres  pour  le  compte  du  traitant.  La  perte 
de  ce  brave  capitaine  en  étoit  une  plus  grande 
pour  les  anglois ,  que  celle  de  tout  cet  argent. 

Nous  pafsâmes  après  cela  trois  ou  quatre  mois 
fans  rien  rencontrer  qu'une  grofle  barque  de  pê- 
cheurs que  nous  prîmes.  Nous  dernandâmes  au 
patron  des  nouvelles  de  Paneflon ,  ville  de  la 
J[5maïque,  Il  nous  dit  qu'il  n'en  favoit  point  , 
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quoiqu'il  y  ftcdans  l'année  plufieurs  voyages.  Cé« 
toit  un  homme  de  quarante-cinq  k  cinquante  ans  , 
lequel  avec  trois  de  fes  enfans  &  deux  valets ,  y 
portoit  quelquefois  du  poiflbn  fee.  Nous  étions 
las  d'attendre  vainement  l'occafion  de  faire  quel- 
que bonne  prife.  Il  vint  en  penfée  à  notre  capi« 
taine  de  fe  fervir  de  ces  gens-ci  pour  favoir  s'il  y 
auroit  quelque  chofe  à  faire.  Il  retint  les  trois  fils 
du  pêcheur  ;  &  donnant  au  père  fix  de  nos  plus 
forts  bouaîs ,  appelles  moulTes  fur  les  vaiiTeaux 
de  guerre ,  il  l'obligea  d'aller  à  Panefton  ^  en 
l'aiïurant  que  la  vie  de  fes  enfans  dépendoit  de 
fa  conduite  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  charger  de 
poiflbn ,  entrer  dans  le  port  à  fon  ordinaire ,  & 
s'informer  adroitement  s'il  ne  partoit  point  quel^ 
que  bâtiment ,  ou  (î  l'on  n'en  attendoit  pas  dans 
peu.  Vous  n'avez ,  ajouta  Minet ,  qu'à  exécuter 
de  point  en  point  ce  que  je  vous  dis  ;  &  quand 
vous  viendrez  me  rendre  compte  de  votre  corn- 
mîflîon ,  je  vous  remettrai  vos  fils  entre  les  mains. 
Mais  prenez-y  garde  ;  (i  vous  vous  avifez  de  nous 
faire  la  moindre  trahifon ,  nous  les  pendrons  en 
votre  préfence  à  notre  beaupré. 

Le  pêcheur  étoit  bon  père ,  il  fît  à  merveille 
ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  Il  eft  vrai  qu'outre  la  me- 
nace qui  lui  avoit  été  faite ,  deux  de  nos  bouais  , 
armés  de  poignards  &  de  piflolets,  avoient  un 
ordre  fecret  de  le  bien  obferver,  &  de  le  tuer. 
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s'il jfaifoit  quelque  démarche  fufpeâe.  Ils  nous 
rapportèrent  que  cinq  vailTeaux  anglois ,  le  plus 
gros  de  vingt-quatre  pièces ,  &  les  autres  de  la 
moitié  moins ,  fe  préparoient  à  mettre  à  la  voile 
pour  la  Nouvelle  Angleterre  ,  &  qu'ils  fortiroient 
du  port  incefTamment.  Nous  ne  les  attendîmes 
en  effet  que  huit  jours  ;  le  neuvième ,  nous  les 
apperçûmes ,  &  nous  remarquâmes  qu'il  y  en 
avoit  un  qui  étoit  au  vent ,  &  fort  éloigné  des 
autres. 

Notre  capitaine  nouspropofa  d'abord  d'attaquei* 
celui-là  y  difant  que  nous  en  étant  rendus  maîtres , 
nous  nous  en  fervirions  contre  les  quatre  qui 
l'accompagnoient  ;  c'étoit  le  parti  le  plus  pru- 
dent. Mais  nous  ne  voulûmes  pas  le  prendre. 
Nous  craignions  que  les  quatre  bâtimens  qui 
étoient  enfemble  ne  nous  échappafTent ,  tandis 
que  nous  pourfuivrions  celui  qui  alloit  tout  feul. 
D'ailleurs,  les  premiers  étoient  plus  à  notre  por-> 
tée ,  &  les  mains ,  comme  on  dit ,  nous  déman* 
geoient.  Le  capitaine  eut  beau  nous  remontrer 
que  l'ardeur  de  combattre ,  qui  le  plus  fouvent 
e(l  indifcrète  dans  les  flibuftiers  ,  les  empêche 
de  pefer  toutes  les  circonflances ,  Ôc  leur  attire 
ordinairement  les  malheurs  qui  leur  arrivent.  En 
un  mot,  il  eut  beau  nous  parler  raifon ,  perfonne 
ne  fut  de  fon  avis.  Enfin,  quand* il  vit  que  nous 
demandions  tous  qu'il  nous  conduisit  aux  quaU'O 
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vaificaux  :  meilicurs ,  nous  dit -il ,  je  vais  vous  y 
mener ,  quoique  ce  foit  plus  donner  à  votre  cou- 
rage' qu'à  la  prudence.  Vous  brûlez  d'impatience 
dîuller  au  feu ,  vous  en  verrez  un  dont  je  ne  vous 
promets  pas  de  vous  tirer. 

Quoique  les  anglois  jugeafTent  bien  que  nous 
nous  dirpodons  à  les  attaquer ,  ils  continuoient 
leur  route  aufli  tranquillement  que  s'ils  ne  nous 
eufTent  point  apperçus.  Il  ne  fembloit  pas  qu'ils 
fongeafTent  à  nous ,  &  toutefois  ils  prenoient  des 
mefures  pour  nous  faire  repentir  de  notre  audace. 
Ils  favoient  que ,  fuivant  notre  coutume ,  nous 
ne  manquerions  pas  de  tenter  l'abordage.  Ils 
s'y  préparèrent  ;  &  quand  nous  fûmes  à  la  por^ 
tée  du  canon ,  leur  plus  grolTe  frégate  s'y  pré- 
fenta  comme  d'elle-même.  Nous  l'accrochâmes 
auflli-tot  y  &  fautâmes  bien  vite  fur  fon  pont. 
C'étoit  jugement  ce  qu'ils  demandoîent.  Nous 
trouvâmes  leur  équipage  fi  bien  retranché  entre 
les  deux  ponts ,  qu'il  nous  fut  impodible  de  l'y 
forcer. 

Ils  avoîent  outre  cela  pris  la  précaution  de 
fcier  la  barre  de  leur  gouvernail ,  de  forte  que 
ne  pouvant  manœuvrer,  nous  demeurâmes  là 
une  demi-heure  expofés  à  toute  leur  moufque- 
terie  ,  occupés  les  uns  à  brifer  à  coups  de  ha- 
ches le  retranchement  qu'ils  avoient  fait ,  & 
les  autres  à  répondre  par  un  feu  très-* infé- 
rieur 
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noient  envie  à  perfonne  de  s*aflbcier  avec  nous, 
&  nous  étions  forcés  de  repofer  en  attendant 
qu  il  vînt  quelque  vaiiTeau  flibuftier  relâcher  au 
petit  Goave.   C'étoit  une  néceffité  bien  trifte 
pour  un  homme  auflî  peu  patient  que  moi.  J'y 
^tois  néaçmoins  réfolu  ;    de    même   que  mes 
confrères ,  ïorfque  plufieurs  flibuftiers  françois 
qui  étoient  à  Saint-Domingue ,  m'écrivirent  que 
fî  j'étois  d'humeur  à  les  aller  trouver,  ils  me 
feroieut  donner  un  vaiffeau  de  huit  pièces  de 
canon,  dont  le  gouverneur  de  la  place,  efpa- 
gnol  affable  &  généreux ,  avoit  promis  de  leur 
faire  préfent,  quand  il  les  verroit  en  nombre 
fufHfant  pour  fe  mettre   en  mer.  Je  ne  pou- 
vois  recevoir  de  nouvelle  plus  agréable.  J'en 
fis  part  à  mes  camarades  ;   mais  il  n'y  en  eut 
que    quatre  qui    voulurent  me    fuivre ,  quoi- 
qu'il s'en  trouvât  dix-huit  ou  vingt  en  état  de 
fervir. 

.  Geux-çi  nous  dirent  ponr  leurs  raifons  que 
jtous  les  françois  qui  s'étoient  ainfi  fiés  aux  efpa- 
gnols  ,  s'en  étoient  repentis  tôt  ou  tard.  Nous 
nous  moquâmes  de  leur  défiance ,  8c  eux  de  no- 
tre fécurité.  Nous  nous  entreprêchâmes  de  part 
&  d'autre  ,  &  nos  difcours  ne  furent  pas  moins 
infrudueux  que  les  fermons  qui  fe  font  à  la 
cour  contre  la  flatterie  &  la  diflîmulation.  Je 
fis  donc  bande  à  part  avec  les  quatre  flibuftiers 
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Gomme  il  nous  marqua  q^u*ils  fouhaitoient  lui 
&  Ton  ami  de  partir  fecretement ,  &  que  nous 
avions  nous  autres  la  même  intention  ppnr  éluder 
les  inftances  que  M.  de  CHoifeuil  nous,  auroit  pu 
faire  pour  nous  retenir,  nous  convînmes  avec  le 
jeune  homme  que  no^^s  partirions  «iprès  le  foupé 
la  nuit  fuivante.         '  '  *  " 

Notre  hôte  nous  dît  en  particulier  qu'il  ne 
connôilToit  pas  fôn.  pénfionnaire;  mais  qiiè  Ton 
ami  étdit  créole,  un  ènf^pt  de  famille  qui  avoit 
'été  élevé  à  Paris ,  d'où  '  il  n'étoît  de  retour  que 
<iepuîs  deux  mois  ;  qu  il  étoit  fur  le  point  d'c- 
poufer  une  demoifelle  très-riche,  &  que  cepen- 
dant ce  jeune  homme  paroifToit  avoir  pour  elle 
moins  d'amour  que  d*averfîon.  Nous  vîmes  ar- 
river le  créole  le  lendemain.  Il  étoit  monté  fus 
un  bon  cheval.  Se  il  avpit  en  croupe  une groife 
valife  pleine  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empor- 
ter d'ai'gent  &:  de  bijoux  à  fes  parens.  Il  eut 
aifez  de  peine  à  trouver  un  fécond  cheval  pour 
Ton  ami  ;  ce  qui  rétarda  notre  départ  jufqu'â 
minuit. 

•  A  peine  étions-nous  liors  de  Tauberge ,  que 
nous  nous  vîmes  dans  un  nouvel  embarras.  Le 
penfiohnaire  ami  du  créole ,  étoit  très-mauvais 
écuyer.  Il  chanceloit  à  chaque  pas  fur  fa  felle  ; 
û  bien  qull  fallut  que  l'un  de  nous  montât  fur 
foa  cheval  pour  l'y  prendre  ca  croupe,  Ce  qui 


;oii 
çon 

qui 
plus 
graci 
penf 
que 
qu'il 
pieds 
perça 
nous  ] 
profit( 
cher  j 
rifoit  J 
raud  c 
un  hoi 
dre  uni 
fences 
nous  p^ 
plus  pel 
nous  ai 
avec  Je 
life.  Gel 
par  un  b| 
&  dont 
J'ai 
n'eus  ne 


ri 


lent  lui 
uç  nous 
:  éluder 
jroit  pu 
avec  le 
le  foupé 

qu  il  ne 
qùè  foa 
qui  ayoit 
itour  que 
)olntt  (Tc- 
le  cepen- 
pour  elle 
vîmes  ar- 
monté  fus 
une  grofle 
a  empor- 
s.  Il  eut 
eval  pour 
,rt  jufquà 


4)E   BEAtrCHÊNfi.  lïV.  //.  lOI 

joint  à  Ton  air  fluet  ^  délicat ,  nous  fît  foup- 
çonner  dès-lors  ce  que  nous  découvrîmes  peu 
de  jours  après.  Four  ne  pas  crever  fon  chevat 
qui  n*étoit  pas  des  plus  forts  ^  on  choKIt  le 
plus  léger  d*ientre  nous  ,  pour  lui  rendre  ce 
gracieux  fèrvice  qui  portoit  avec  lui  fa  récom- 
penfe.  Cétoit  un  rochelois  alerte  &  mince, 
que  nous  appellions  Tout-en-Mufctes ,  à  caufè 
qu'il  étoit  très- fort,  quoiquil  n*eût  pas  cinq 
pieds  de  haut.  H  avoit  refprit  fin  &  rufé.  Il 
perça  le  myflère  dès  le  premier  jour  ;  &  fans 
nous  faire  part  de  (a  découverte ,  il  voulut  en 
profiter.  Les  chaleurs  nous  obligeoient  à  mar* 
cher  plutôt  la  nuit  que  te  jour.  Ce  qui  favo- 
rifoit  Tentreprife  de  notre  camarade.  Le  ma- 
raud difparoiffoit  de  temps  en  temps  comme 
un  homme  qui  s'égare ,  &  revcnoît  nous  join- 
dre un  quart  d'heure  après.  Ces  petites  ab^ 
fences  furent  remarquées ,  &  Tami  du  créole 
nous  parut  une  fille  déguifée.  Il  ne  nous  fut 
plus  permis  d*en  douter ,  lorfqu  un  matin  nous 
nous  apperçumes  qu'elle  étoir  partie  la  nuit 
avec  le  rochelois ,  tes  deux  chevaux  te  la  va- 
life.  Ce  qu'elle  voulut  bien  nous  apprendre 
par  un  billet  qu'elle  nous  laifTa  pour  fon  amant  » 
&  dont  voici  les  paroles  : 

Pat  fait  réflexion^  monfitur^  quêtant  mineur^ 
Vom  ne  pouyies^  en  confiicnce  iiCépoufer  maigre 
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vos  parens.  Je  crois  aujji  que  vous  devei^^  être 
las  de  voyager  avec  mou  Je  vais  donc  pour  vous 
faire  plaijtr  prendre  un  <iutre  guide.  Je  lé  dois  y 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  rendre  à  une 
famille  qui  vous  pleure  préfentemer^t ,  &  à  la 
•  demoifelle  qui  vous  efl  deflinée  pour  époufe^ 
Adieu  ,  monfieur ,  ne  fonges^  point  à  me  cher- 
cher ,  je  fuis  égarée  tout  de  bon. 

Ce  billet  nous  fît  bien  rire.  Les  uns  difoient 
que  cette  nouvellie  fiancée  du  roi  de  Garbe 
avoit  apparemment  trouvé  que  monfieur  Tout- 
en-Mufcks  lui  convenoit  mieux  que  fon  petit 
créole.  C'eft  le  rochelois,  difoient  les  autres, 
qui ,  fans  doute ,  a  exigé  d*^elle  cette  lettre , 
afin  qu elle  eût  tout  Thonneur  de  cette  adion, 
faifant  un  fcrupule  de  mettre  fur  fon  propre 
compte  le  foin  généreux  d'avoir  obligé  une 
famille  qu'il  ne  connoiffoit  point.  Enfin,  cha- 
cun donnoit  fon  lardon  à  la  pèlerine.  Cepen- 
dant nos  ris  firent  bientôt  place  à  des  mouve- 
mens  de  pitié ,  dont  il  ne  nous  fut  pas  polîî- 
ble  de  nous  défendre. 

Le  jeune  homme  à  qui  ce  billet  et  oit  adrefTé,^ 
n*en  eut  pas  fi  -  tôt  fait  la  ledure  ,  qu'il  demeura 
immobile  d'étonnement  ;  puis  tout-à-coup  paf- 
fant  de  cet  état  à  la  fureur,  il  fit  éclater  un 
défefpoir  qui  nous  toucha.  Il  fe  feroit  tué  de 
fa  propre  main,,  fi  nous  ne  l'en  eui&ons  pas. 
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empêché.  Il  nous  difoit  enfuite  qu'il  nous  fui- 
vroit  à  pied  pour  rejoindre  fon  infidelle  ,  Ôç 
Taccabler  de  reproches.  Après  cela ,  tédiiut  au 
foible  qu'il  avoit  pour  cette  créature ,  il  fon- 
doit  en  pleurs,  &  fanglotoit  avec  unt  de  vio- 
lence ,  qu'il  nous  attendrilToit  tout  flibuflieri 
que  nous  étions. 

Cette  fcène  comique  &  férieufe  en  même- 
temps,  fe  pafTa  dans  une  habitation  où  nous 
féjoumâmes.  Nous  y  employâmes  un  jour  en- 
tier  à  le  confoler  ,  &  à  l'exhorter  à  retourner 
chez  fes  parens.  Nous  afFoiblimes  peu- à- peu 
fa  douleur  en  la  combattant,  &  il  fe  rendit 
înfenfîblement  à  la  force  de  nos  raifons.  Nous 
lui  demandâmes  dans  quel  endroit  du  monde 
il  avoit  fait  connoilTance  avec  une  ingrate  qui 
ne  méritoit  pas  fes  larmes.  Pour  fatisfairc  no- 
tre curîofité  ,  il  nous  conta ,  non  fans  pouffer 
de  tems  en  tcms  des  foupirs  ,  que  c'étoît 
une  fille  de  Paris  :  qu'il  avoit  aimé  la  perfide 
dès  le  premier  inftant  qu'il  l'avoit  vue  à  Paris  , 
où  elle  étoît  foudoyée  par  un  maltotier  :  qu'il 
s'étoit  attaché  à  elle  ,  &  qu'après  avoir  dépenfé. 
des  fommes  immenfes  pour  la  fouffler  à  l'hom- 
me d'affaires  ,  il  en  étoit  venu  à  bout.  Il  ne 
m'en  a  pas  moins  coûté  ,  ajouta-t-il ,  pour  la 
déterminer  à  me  fuivre  en  ce  pays-ci  ;  Se  pour 
achever  mon  hiftoire ,  je  n'allois  avec  cette: 
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Tolage  à  la  ville  efpagnole  que  pour  Vy  épou-< 
fer,  en  dépit  de  mçs.  p^reas  c^ui  me  devinent; 
une  a^tre  perfonne^ 

Quand  nous  vîmes  te  créole  difpofé  à  s'en 
retourner  chez  lui,  nous  Joignîmes  ce  ^ue  nous, 
avions  d*argent  tous  quatre  è  ce  qui  lui  en 
reftoii;^dans  Tes  poches,  pour  engager  deux 
guides  ,  l'un  à.  le  conduire  à  petites  journées , 
&  t*autre  à  prendre  les  devants  pour  avertir 
fa  famille  de  lui  envoyer  un  cheval.  £n  fai^ 
fant  une  aélion  fi  gcnéreufe,  nous  ne  fongions 
pas  que  c'étoit  nous  couper  le  ne2  pour  fauver 
celui  d'autrui  ;  comme  en  effet  faute  d*argent ,, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  des  repas  de  S.  An-^ 
toine  durant  tout  le  refte  de  notre  route. 

!En  arrivant  à  Saint-Domingue,  nous  vîmeSi 
venir  au-devant  de  nous  plufieurs  flibuftiers 
françois  ,  qui  nous  parurent  bien-aifés  de  notre 
arrivée.  Le  rochelois  éi;Qit  parmi  eux.  Dès  qu'il 
put  nous  parler  en  particulier  »  il  nous  avou<^ 
ce  que  nous  favions,  fans  nous  apprendre  ce 
que  la  parifîenne  étoit  devenue  y  nous  priant 
au  furplus  de  lui  garder  le  fecret.  Ce  que  nous 
fîmes,  quoîqu*il  ne  le  méritât  point.  Il  avoit 
fiFeâivement  raifôn  de  craindre  qu'on  ne  fût 
fon  aventure.  On  auroit  bien  pu  lui  pardonnei; 
|ç  raviffement  de  cette  Hélène  ;  mais  la  valifç 
emportée  avoit  un  air  de  vol  qui  faifôit  tort 
9  fft  réputations     v  •  i. 
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Le  gouverneur  de  Saint-Domingue  qui  nous  . 
avoit  attendu  avec  impatience ,  nous  honora 
d'une  réception  gracieufe ,  &  moi  particulière* 
ment.  Il  me  donna  vingt  braves  erp3p:nols  à 
commander  9  avec  foixante  françois  qu'il  avoit 
aflemblés.  Fous  répondre  à  Teftime  qu'il  me 
témoignoit ,  j'ufai  de  tant  de  diligence ,  qu» 
nous  appareillâmes  &  mîmes  à  la  voile  en  moins 
de  quinze  jours.  Je  reviens  à  notre  rochelois» 
Je  fus  fort  étonné  de  voir  avec  lui  fur  notre 
bord  fa  parifîeone  qu'il  faifoit  ^paffer  pour  fon 
jeune  frère ,  à  qui ,  difoit-il ,  il  vouloit  appren- 
dre le  métier  de  bonne  heure.  Le  pauvre  fli- 
buflier  y  fut  pris  comme  le  créole  ;  il  devint 
éperduemc;nt  amoureux  de  cette  fille ,  à  qui 
toute  la  journée  il  montroit  à  faire  des  armes, 
quoique  nous  lui  confeillaflions  en  particulier 
de  la  laiifér  ^  la  demi-part  en  qualité  de  boiiais 
ou  de  garçon  chirurgien.  Ce  confeil  n'étoit  pas 
de  (on  goût  :  car  il  en  étoit  fî  jaloux ,  qu'il' 
falloit  qu'elle  fOt  toujours  à  Tes  côtés.  Il  fouf- 
froit  cruellement  lorfqu'il  la  voyoit  parler  à  quel- 
qu'un, &  fur -tout  à  ceux  qui,  comme  moi, 
étoient  de  fa  confidence  malgré  lui.  Sa  jaloufiè 
lui  faifoit  paifer  bien  de  mauvais  momens.  Un 
jour  pendant  qu'il  jouoit ,  s'étant  apperçu  que- 
(bn  jeune  frère  n'étoit  pas  devant  fes  yeux,  it 
prut;  extraordinairemoQt  troublé.  Depuis  cq 
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temps-là,  il  ne  joua  plus.  Il  eu.  vrai  qui!  nous 
arriva  huit  jours  après  une  aventure  qui  le  guérit 
radi(^alement  de  la  paflion  qu  il  avoit  pour  le 
jeu ,  ainfî  que  de  la  jaloulîe. 

£n  croifant  fur  les  côtes  des  Caraques,  nous 
rencontrâmes  un  vaifleau  de  vingt- quatre  pièces 
que  nous  regardâmes  d*abord  comme  un  bien 
à  nous  appartenant,  attendu  qu*il  ne  pouvoit 
nous  échapper  par  le  calme  qui  régnoit  alors 
fur  la  mer.  Nous  le  joignîmes  bientôt  à  force 
de  rames  ;  &  l'ayant  accroché  ,  nous  l'obligeâ- 
mes d'amener  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
fans  avoir  perdu  que  (îx  des  nôtres,  du  nom- 
bre defquels  fut  l'amoureux  Tout-en-MufcUs 
par  fa  faute.  A  l'abordage,  il  fauta  avec  nous 
fur  le  pont  du  navire  anglois  ;  fa  maîtrefTe  em- 
portée par  la  prcfle ,  fe  trouva  comme  forcée 
d'en  faire  autant  ;  &  n'étant  pas  accoutumée  à 
cette  forte  d*efcalade ,  elle  tomba  dans  la  mer, 
L'amajit  la  voyant  qui  fc  noyoit  s'emprefTa  d'al- 
ler à  fon  fecours  ;  mais  un  des  nôtres  l'arrê- 
tant ,  le  menaça  de  lui  cafTer  la  tête  ,  s'il  fe 
retiroit.  (!)•  Lfi  rochelois  ,  entraîné  par  l'tx- 
cès  de  fon  amour,  méprifa  la  menace,  &  re- 
çut à  l'inftant  un  coup  de  fufîl   dans   la  tête. 

(  I  )  Dans  l'a6lion ,  le  moindre  boitais  a  droit  de  eues 
totui.  flibjuftier  qui  recule  d'un  pas. 
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Aînfi  périt  ce  malheureux  pour  s'être  aban- 
donné à  une  padîon  qui  convient  encore  moins 
à  un  flibuflier  qu*à  un  autre  homme. 

Nous  fûmes  très-contens  de  notre  entreprife. 
Je  mis  fur  le  navire  anglois  uno  vingtaine  des 
miens ,  &  dans  mon  fond  de  cale ,  la  plupart  des 
prifonniers.    Nous    conduifions    notre    capture 
comme  en  triomphe ,  qumd  nous  découvrîmes 
un  autre  vaifTeau  ,  qui ,  profitant  d'un  petit  vent 
qui  venoit  de  fe  lever,  faifoit  force  de  voiles 
pour  Venir  à  nous.  Nos  prifonniers  nous  avoient 
dit  qu'ils  faifoient  route  avec  un  autre  navire  de 
trente-fix  pièces  de  canon  ,  dont  ils  n'avoicnt 
été  féparés  que  depuis  deux  jours  par  le  gros 
temps.  Je  ne  doutai  point  que  ce  bâtiment  ne 
fût  celui  dont  ils  nous  avoient  parlé.  Et  ce  qui 
s'accordoit  fort  avec  ma  conjecture  ,  c'eft  qu'il 
me  fembloit  que  ce  vaifleau  cherchoit  à  rejoin- 
dre l'autre.  Je  fis  donc  amener  toutes  mes  voi- 
les ,  parce  que  notre  figure ,  qui  étoit  particu- 
lière ,  nous  auroit  trop  tôt  fait  reconnoître.  J'ar- 
borai auflî  pavillon  anglois  ;  &  de  peur  que  nos 
prifonniers  ne  fe  révoltaflent  pendant  le  com- 
bat 5  nous  les  mîmes  tous  aux  fers.  Outre  cela  » 
je  faifois  route  vers  la  Jamaïque  très -douce- 
ment ;  &  les  anglois ,  trompés  encore  par  l'ha- 
billement des  leurs  qu'ils   appercevoient  fur  le 
vaifTcau  que  nous  avions  pris ,  vinrent  jufqu  à  la 
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portée  du  canon  fans  reconnoitre  leur  erreur. 

Alors ,  faifant  hilTer  toutes  nos  voiles  à  la  fois  , 
&  mettant  pavillon  de  France  fur  nos  deux  vaif* 
féaux ,  nous  allâmes  Ci  brufquement  au  leur  , 
que  nous  Técorchâmes ,  &  montâmes  à  l'abor- 
dage avant  qu'ils  connufTent  bien  à  quelles  gens 
ils  avolent  affaire.  En  récompenfè,  fî-tôt  qu'ils 
le  furent  «  ils  firent  des  efforts  incroyables  pour 
nous  repouffer.  Ils  étoient  forts  d'équipage  ;  par 
conféquent,  ils  nous  tuèrent  bien  du  monde. 
Ils  nous  auroient  même  fait  déborder  peut-être 
malgré  tout  notre  courage ,  (î  nos  camarades  , 
qui  étoient  fur  le  Intiment  pris ,  n'euffent  auilî 
]etté  leurs  grapins ,  &  fauté  fur  le  gaillard ,  après 
avoir  lâché  deux  ou  trois  bordées  de  canon.  Les 
anglois ,  attaqués  de  l'un  &  de  l'autre  coté ,  ne 
tinrent  plus  guèt<$ ,  &  furent  obligés  d'amener, 
quoiqu'ils  fufTent  encore  pour  le  moins  trois  conh 
tre  un. 

Nous  ne  laiflames  pas  d'avoir  dans  cette  oc- 
cafîon  vingt-huit  perfonnes  de  tuées  ou  bleflees. 
Lorfque  nous  arrivâmes  à  Saint-Domingue , 
nous  allâmes  rendre  compte  de  notre  campagne 
au  gouverneur ,  qui  fut  extrêmement  furpris  d'ap- 
prendre ce  que  nous  avions  fait.  Il  ne  pouvoit 
concevoir  comment  cinquante  perfonnes  avoient 
été  capables  d'en  enchaîner  deux  cents ,  &  d'en- 
lever avec  huit  pièces  de  canon  deux  vaifTeaux» 
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Tun  de  vingt-quatre^  &  Tautre  de  trente -fix. 
Pour  le  profit  qui  nous  revint  de  ces  deux  prt- 
fes,  il  étoit  fî  confidérable  ,  qu  indépendam- 
ment de  ce  qui  avoit  été  de  nature  à  être  par- 
tagé manuellement  entre  .nous ,  comme  cela  fe 
pratique  ,  je  me  fouviens  que  Tamirauté  pour 
Tes  droits  fur  le  refte  ,  tira  près  de  cinquante 
mille  écus. 

On  va  croire ,  fans  doute  >  qu'après  avoir  falc 
deux  n  beaux  coups  de  filet ,  cinquante  flibuf- 
tiers  vont  devenir  cinquante  bons  bourgeois 
qui  vivront  heureux  &  tranquilles.  Pardonnez- 
moi  ;  ce  ne  font  pas-là  leurs  maximes.  Nous 
pafHlmes  fix  ou  fept  mois  à  faire  dans  Saint- 
Domingue  ce  que  feroient  cinquante  moufque- 
taires  parmi  la  bourgeoifie  d  une  ville  rendue  â 
difcrétion.  Jeux ,  bals ,  cadeaux ,  querelles  »  ta- 
pages y  nous  n  avions  pas  d'autres  occupations. 
Quand  un  efpagnol  trouvoit  mauvais  que  nous 
donnaffions  une  férénade  à  fa  femme ,  &  qu'il 
n'avoît  pas  l'honnêteté  de  nous  ouvrir  fa  porte, 
nous  montions  chez  hii  par  les  fenêtres.  Il  y 
avoit  tous  les  jours  quelque  père  ou  quelque 
mari  qui  portolt  fes  plaintes  au  gouverneur.  D'un 
autre  côté  ,  ceux  qui  n'avoient  ni  femmes ,  ni 
filles  jolies  ,  &  qui  trouvoient  leur  compte  dans 
nos  difTipations ,  s'intérelToient  &  parloient  pour 
noust  Us  fe  fouçioient  peu  que  nous  Bffions  des 
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ravages  pendant  la  nuit ,  pourvu  que  le  jour  ifs 
^ous  vendiffent  une  piaftrc  ce  qui  ne  valoit  pas 
un  efcalin. 

La  licencq  pourtant  fut  pouffée  fx  loin ,  que 
ïe  gouverneur ,  après  nous  avoir  inutilement  priés 
d*ctre  raifonnables  ,  fe  vit  obligé  de  nous  dé- 
fendre de  porter  des  armes  dans  la  ville  ;  en- 
core eut-il  befoin  pour  en  venir  là  ,  qu'un  fli- 
buftier  fît  une  infulte  à  un  officier  de  fa  maifon  , 
lequel  avoit  le  nez  d'une  longueur  exceflîve. 
Ton  nez  me  choque ,  lui  dit  le  flibuftier  en  le 
rencontrant  ;  je  veux  à  coups  de  fabre  en  ôter 
ce  qu'il  y  a  de  trop  :  allons ,  mon  ami ,  Tépée 
à  la  main.  L'officier ,  qui  étoit  efpagnol  ,  dé- 
fendit fon  nez  en  brave  homme;  mais  ne  vou- 
lant pas  être  réduit  à  le  conferver  de  cette  fa- 
çon ,  il  s'en  plaignit  à  fon  maître ,  qui  fît  publier 
une  ordonnance  ,  par  laquelle  il  étoit  enjoint 
aux  flibuftiers  de  ne  porter  aucunes  armes  dans 
Saint-Domingue. 

:'  Nous  obéîmes,  &  nous  parûmes  pluHeurs  fois 
en  vrais  courtauts  de  boutiques  devant  le  gou- 

*Torneur ,  qui  nous  remercia  d'abord  du  refpeél 

?'que  nous  avions  pour  fes  ordres  ;  mais  quand 
il  apprit  que  nous  faisons  porter  nos  épées  par 
nos  valets ,  comme  avoient  fuit  en  pareil  cas  a 
la  Rochelle  ,   leè   canadiens  de  l'équipage   de 

*M.  d'Iberville ,  il  fut  irrité  contre  nous.  Il  or- 
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ctonna  de  nouveau  qu  aucun  flibuflier  ne  porte- 
roit  des  armes  dans  la  ville  ;  il  tjouta  que  fî 
quelqu'un  en  faifoit  porter  ,  il  en  fer^iit  puni  par 
lîx  mois  entiers  de  pr/on  ;  de  forte  qu'il  nous 
mit  hors  d'état  de  nous  battre  dans  la  ville  au- 
trement qu'à  coups  de  poing. 

Cette  juftc  févérité  du  gouverneur,  produifît 
différents  effets.  Les  bourgeois  commencèrent 
à  ne  plus  tant  nous  craindre  ,  &  les  femmes  à 
nous  aimer  davantage.  Notre  vaiffeau  devint  le 
théâtre  des  fctcs  galantes  ;  &  telle  femme  que 
nous  n'avions  pu  voir  qu'en  prenant  fon  appar- 
tement par  aflaut ,  fautoit  à  fon  tour  par  fes  fe- 
nêtres, plutôt  que  de  manquer  au  cérémonial 
de  la  politeffe  en  ne  nous  rendant  pas  nos  vi* 
fites.  Pour  les  efpagnols ,  irrités  de  ce  que  fans 
ctre  requis ,  nous  introduifions  avec  tant  de  fuc- 
cès  la  politeffe  françoife  parmi  leurs  femmes  , 
ils  fe  défalfoient  à  l'efpagnole  de  ceux  de  nous 
autres  qui  fe  trouvoicnt  la  nuit  fous  leurs  mains. 
Nous  perdîmes  de  cette  gentille  manière  quatre 
ou  cinq  de  nos  plus  galans  Hibuftiers,  de  ceux 
qui  pouvoient  paffer  pour  les  petits-maîtres  de 
notre  troupe. 

Comme  nous  connoiflions  les  intrigues  qui 
leur  avoient  été  fi  funeftes ,  nous  réfolûmes  dd 
venger  leur  mort.  Nous  ne  le  pouvions  dans  la 
ville  fans  une  révolte  ouverte ,  &  nous  étions  en 
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trop  petit  nombre  pour  ofer  nous  révolter.  Noui 
jugeâmes  qu'il  falloit  attirer  fur  notre  bord  les 
jaloux  que  nous  ibupçonnions  d'avoir  afTadiné 
nos  camarades,  ^our  mieux  tromper  ces  affadins, 
nous  cefïlmes  de  nous  plaindre  du  malheur  de 
nos  confrères ,  nous  afFeââmes  de  paroîtré  tran* 
quilles.  Nous  difîoàs  même  hautement  que  ceux 
d'entre  nous  qui  faifoient  du  bruit  dans  la  ville 
contre  les  ordres  de  M.  le  gouverneur ,  fe  ren- 
doient  bien  dignes  des  accidens  qui  leur  arrî- 
voient.  Sur  de  femblables  difcours  ,  les  bour- 
geois nous  crurent  plus  timides  èc  moins  terribles 
que  nous  n'étions.  Ils  s'imaginèrent  même  que 
nous  voyant  réduits  au  nombre  de  trente-cinq 
François,  nous  jugions  plus  à  propos  de  filer  doux, 
que  de  faire  les  méchans.  Ils  étoient  encore  dans 
une  autre  erreur.  Ils  penfoient  que  les  fiibuftiers 
efpagnolsne  s'entendoient  point  avec  nous;  &  tou- 
tefois ce  furent  ceux-ci  qui  nous  livrèrent  quatre 
des  maris  que  nous  regardions  comme  flibufti- 
cides  ;  &  voici  de  quel  ftratagême  ils  fe  fervirent 
pour  nous  les  amener  fur  un  des  vaiffeaux  angloîs 
que  nous  avions  pris.  Ils  propofèrent  de  les  y 
conduire  vers  la  nuit  »  en  leur  difant  que  nous 
leur  vendrions  à  bon  compte  une  partie  des  bï- 
îoux  dont  nous  avions  deffein  de  nous  défaire  fe- 
crètement  pour  frauder  l'am-irauté. 

Ces  bourgeois ,  qui  ne  demandoient  pas  mieux 
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que  de  gagner  avec  nous ,  donnèrent  facilement 
dans  le  )piège  ;  &  quand  nous  les  eûmes  en  notre 
pouvoir  j  nous  prîmes  un  air  rébarbatif.  Nous 
les  interrogeâmes  juridiquement  fur  les  meurtres 
commis  dans  leurs  quartiers ,  &  qu'on  leur  im^ 
putoit.  Ge  fut  en  vain  qu'ils  protcftèrent  de  leut 
innocence  ;  ils  avoieht  affaire  à  des  juges  qui  les 
avoient  condamnés  avant  que  de  les  entendre.  Il 
he  s'aginbit  plus  entre  nous  que  de  convenir  du 
fupplice  que  nouis  leur  ferions  fouffrir,  lorfquie 
jreconnoiflant  parmi  eux  un  petit  homme  mutin  , 
qui  avoit  une  très-belle  femme,qu*il  avoit  toujours 
eu  TadrefTe  de  nous  rendre  inacceflîbl^  t  Par  ma 
foi ,  mefïieurs ,  dis-je  à  mes  camarades  5  fî  ces 
trois  patrons  là  ont  des  époufes  auHî  jolies  que 
celle  de  celui  -  ci  ^  je  fuis  d'avis  que  nous  leur 
faflions  grâce  de  la  vie,  pourvu  qu'ils  nous  les 
envoient  chercher  tout-à-rheure  5  &  je  prétende 
qu'ils  faffent  la  leâure  à  fond  de  cale ,  tandis  que 
nous  fouperons  avec  elles. 

Une  fi  plaifarite  idée  de  vengeance  fît  rire  tout 
le  monde ,  & fauva  les  bourgeois  efpagnols,  qui, 
fans  cela^  auroient  infailliblement  palTé  le  pas. 
On  ne  fongea  donc  plus  à  répandre  du  fang  : 
on  raifonna  feulement  fur  l'arrêt  que  j'avoîs  pro-» 
honcé  ;  &  chacun  ayant  opiné  j  il  fut  réfolu  que  , 
pour  éviter  les  inconvéniens ,  nous  irions  nous- 
mêmes  >  munis  de  bonnes  procurations  de  la 
Temc  L  H 
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iinain  des  maris ,  fouper  chez  eux  avec  leurs  fem-« 
mes  à  huis  clos,  pour  éviter  le  fcandale.  Nous  prî- 
mes un  plaKir  infini  â  voir  les  différentes  grima- 
ces que  ces  quatre  éponx  faifoient  en  écrivant 
■leurs  procurations.  Les  plus  jaloux  fur-tout  nous 
^jouirent  par  les  frayeurs  mortelles  qui  étoient 
peintes  fur  leurs  vifages.  Tout  cela  pourtant  ne 
fut  qu'un  jeu.  Nous  allâmes  fouper  à  nos  auber- 
ges, bornant  notre  vengeance  à  retenir  les  maris 
pendant  La  nuit  dans  le  vaiffeau ,  &  à  leur  faire 
croire  que  nous  ne  iaifferions  pas  leurs  procura- 
tions inutiles.  Nous  avions  fait  connoiffance  avec 
tant  d'autres  dames  ,  qu'on  ne  doit  point  s 'éton- 
4ier  ^  (i.nous  n'eûmes  pas  la  curiofîté  d'aller  voir 
celles-là,  qui,  lorfqu'elles revirent  leurs  époux, 
que  nous  eûmes  foin  de  leur  renvoyer  le  jour 
iuivant',  n'eurent  pas ,  je  crois  ,  peu  de  -peine  à 
ieur/perfuader  qu'ils  en  étoient  quittes  pour  la 
peur. 

Tandis  que  nous  menions  à  Saint-Domingue 
.iune  vie  délicieufe  ,  dépenfant  notre  argent  aufïi 
•  Vite  que  nous  l'avions  gagné,  il  nous  arriva  du 
^etit  Goave  un  renfort  de  douze  flibufliers  fran- 
çois,  qui  nous  arrachèrent  à  la  moUeHe.  Nous 
abandonnâmes  brufquement  les  plaifîrs  pour  ap- 
jpareiller,  &  nous  mîmes  à  la  voile  avec  tant 
id'ardeur .,  qu'on  eût  dit  que  nous  partions  pour 
i^enaporter  une  nouvelle  vidoire.   On  s'endort 
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dans  riniquité.  Nous  ne  fongions  pas ,  qu*ayatit 
piTé  tant  de  temps  dans  la  débauche ,  nous 
courions  peut-être  au  devant  des  châtimens  quo 
la  juflice  divine  nous  préparoit. 

Parmi  les  flibufliers  qui  nous  étoient  venus 
du  petit  Goave ,  il  y  en  avoit  un  d'un  carac- 
tère bien  nouveau  dans  cette  profeffîon.  C  etoit 
un  parfait  philofophe  ,  un  méditatif  malebran* 
clilfte ,  qui  n*avoit  jamais  vu  d*épées  nues  ,  & 
ne  connoiflbit  la  poudre  à  canon,  que  par  les 
expériences  qu'il  avoit  faites  fur  le  relTort  de  Taie 
qu'elle  contient.  Ce  qui  paroîtra  fort  fîngulier , 
ceik  que  nous  nous  accommodions  de  lui  à. 
merveille ,   quoiqu'il  ne   fût  ni  fe  battre  ,  nî  • 
jouer,  ni  jurer,  ni  boire.  Nous  l'écoutions  tous: 
avec  plâiiir,  fur-tout  torfqu'il  parloit  phyfique  ,  = 
3t  '■  nous  expliquoit  la  caufe  des  éclipfes ,  des  ' 
vents,  du  flux  &  reflux  de  ta  mer;  enfin  des. 
effets  las  plus  furprenans  de  la  nature  ;  ce  qu'il 
fàifoit  en  s'fifTujettifTant  le  plus  qu'il  lui  étoït  pof-  ' 
fible  au^  expreflions  fimples  &  convenables  à  la 
portée  de  fes  auditeurs.   ■    .-'  ..:,*;....        ,^ 

Sa  converfation  nous  réjouiÏÏbit.  Je  n'oublierai  : 
jamais  le  difcours  qu'il  nous  tint  la  première  fois , 
qu'il  nous  raconta  par  quel  hafard  il  fe  trouvoit 
avec  nous.  Il  n'y  pouvoit  pepfer  fans  faire  des 
exclamations  qui  nous  divertiffoient.  Il  femble , 
nous  dit-il ,  que  je  fois  né  pour  faire  connoître  ,  ' 
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au  inonde  toute  la  bifarrerie  du  for^  Après  avoîtf 
été,  depuis  mon  enfance  jufquà  préfent,  comme 
enfcvcli  dans  Tétude  des  belles  -  lettres  ,  me 
voilà  réduit  aujourd'hui  ù  courir  bs  mers ,  non 
en  curieux  naturalise,  mais  en  qualité  de  flibuf- 
tier.  Quelle  étrange  métamorphofe  !  encore  n'eft* 
elle  qu'une  iuite  d  un  autre  caprice  de  mon  étoile» 
dont  je  ne  comprends  pas  moi-même  comment 
y  al  pu  être  le  jouet.  Il  s'arrêta  dans  cet  endroit, 
&  parut  n'en  vouloir  pas  dire  davantage.  Nous 
le  priâmes  de  s'expliquer  plus  clairement,  &  nos 
înftances  furent  d'autant  plus  fortes ,  que  Iss  fli- 
bufliers  qui  l'avoient  amené  du  petit  Goave,  Se 
qui  favoient  fon  hiftoire  ,  rioient  à  gorge  dcr 
ployée  de  fa  réticence  ;  ce  qui  nous  faifoit  penfei! 
que  ce  qu'il  nous  céloit,  méritoît  bien  d'être 
entendu.  Nos  prières  ne  furent  pas  fuperflues,.  Il 
reprit  la  parole  en  ces  termes  :  ;  -V? , 

Vous  voyez ,  meflîeurs  >  que  je  ne  me  répands 
pas  volontiers  en  difcours  vains  ,  &  (iXia  je  fuis 
aflez  (îlencieux.  Mais  vous  ne  me  connoiflez 
pas  encore.  C'eft  dommage  qu'on  ne  puiffe  ici 
pratiquer  un  cabinet  éloigné  du  bruit  &  du  mou- 
vement continuel  qui  fe  fait  fur  votre:  vaiffeau , 
vous  m'y  verriez  enfermé  des  cinq  ou  fix  jours 
de  fuite ,  fans  fortir  &  fans  dire  un.feul  mot  à 
ceux  même  qui  m'apporteroient  à  manger.  Tel 
eft  mon  goût,  Ceftainfi  que  j'ai  toujours  vécu; 


^«  7. 
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auflî  ai-je  toujours  paflc  pour  un  moj-tel  farouche  , 
ennemi  deshommes,&  encore  plus  des  femmes. 
Cependant ,  meffieurs  ,  le  pourrèz-vous  croire  , 
je  ne  me  fub  exilé  moi-même  dans  ce  nouveau 
monde ,  que  pour  en  éviter  une  que  j*ai  époufée 
dans  un  de  ces  momens  malheureux  ,  où  lé 
philofophe  cédant  lâchement  au  côrrcupifcible  , 
malgré  fa  philofophie ,  fe  '  «ifle  attacher  au  joug 
de  l*hymcnée. 

*  Dans  une  ville  de  France  aflei  loin  de  Pa*- 
rîs ,  je  pris  pour  femme  une  jeuhe  perfonne  dei 
plus  aimables ,  &  en  même  temps  des  plus  vives. 
Je  ne  fus  pas  quatre  jours  fans  m*appercevoir 
que  j'avois  fait  une  fottife ,  &  que  je  venoiiî 
d'embraffer  un  état  qui  ne  me  convehoit  nul»» 
lement.  Mon  époufe ,  à  force  de  foins  &  de  com- 
plaifances ,  devint  mon  bourreau.  Elle  me  fuivoil 
fans  cefTe ,  m'accabloit  dé  carelfes,  &  ne  m*aban- 
donnoit  pas  un  inftant  à  moi-même.  Etois-je 
à  lire  dans  mon  cabinet ,  elle  m*y  venoit  cher*- 
cher  en  danfant  &  en  chantant  :  elle  m'arrachoit 
le  livre  que  je  tenoîs  dans  mes  mains ,  &  me 
difoit ,  d'un  air  folâtre  >  qu'elle  valoit  mieux  que 
tous  les  volumes  de  ma  bibliothèque;  de  forte  que,, 
pour  lire  en  liberté ,  j'étois  obligé  de  fortir  de 
la  vill0 ,  ou  de  me  retirer  chez  un  ami.  Enfin,  elle 
aimoit  autant  la  fociété ,  que  jWois  de  goût  pout 
i'ctude  3c  pour  la  retraite.  Pepuis  qu'il  étoit  joue 
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chez  madame ,  c*étoit,  jufqu  au  foir  ,  une  compa^ 
gnie  nombreufe.  PafTe  encore ,  (1,  ne  trouvant 
pas  mauvais  que  ma  femme  vécût  de  cette  forte , 
j'euffc  eu ,  de  mon  côté ,  la  liberté  de  vivre  à  ma 
fantaifiei  mais  non^  elle  prétendoit  que  je  fuiviiïe 
la  Henné:  elle  vouloit,  difoit-elle ,  me  convertir^ 
me  façonner,  &  fur-tout  empêcher  que  la  leâure 
ne  m'inconimodât.  Comme  vous  êtes  changé! 
s*écrioit-eIle  quelquefois  ;  c'eft  la  ledure  qui 
vous  échauffe  ;  il  faut  que  je  brûle  tous  ces  vi- 
lains livres  qui  vous  tuent  à  vue  d*œil. 

J'avois  beau  enrager  en  moi-même,  &  mau- 
dire mon  mariage ,  ma  folle  époufe  m'obligeoit 
â  faire, par  complalfance,  tout  ce  qui  lui  plaifoit; 
cependant ,  après  quelques  mois ,  elle  cefla  de 
nie  tourmenter;  &  déféfpérant  de  changer  un 
philofophe  endurci,  elle  me  laiffa  lire  tout  à 
mon  aife  ,  fans  s  obftiner  davantage  à  vou- 
loir me  faire  tenir  une  autre  conduite ,  &  fans 
fonger  à  réformer  la  fienne.  Au  contraire,  elle 
redoubla  fa  dépcnfe ,  &  fit  une  fi  prodigieufe 
diilipation  de  mon  bien  en  repas ,  habits ,  meu- 
bles ,  jeux  &  fpeâacles  ,  qu'en  moins  de  deux 
ans ,  elle  me  ruina.  Je  ne  me  voyois,  pour  toute 
reffource ,  qu'une  habitation  que  mon  père  m'a- 
voit  laiffëe  en  mourant,  &  qui  éioit  habitée 
par  un  homme  qui  y  avoit  quelque  part ,  & 
qui  5  différant  toujours  à  compter  avcc  moi,  ne 
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m'avolt  encore  envoyé  en  Europe  aucun  ar- 
gent. 

Quand  je  vis  donc  >  il  y  a  cinq  ou  (Ix  mois  ^ 
qu'il  ne  me  refloit  pas  de  quoi  payer  le  quart  de 
ce  que  ma  femme  devoit  au  boulanger  y  au  bou^ 
cher  y  aurôtlfTeur  >  à  la  lingère,  &c.  }e  partis  faij^ 
lui  dire  adieu  y  pour  m*épargner  la  peine  d*enten« 
dre  la  mufique  qu'elle  m'auroit  chantée  là-delTusi 
je  m'embarquai  pour  Saint-Domingue  ,  dans  ref- 
pérance  d'y  vivre  heureux  &  tranquille ,  puifquc 
j'y  vivrois  loin  de  ma  femme.  Mais  efl  y  arrivant, 
je  trouvai  qu&  l'habitation  fur  laquelle  j'avois 
compté ,  avo't  été  vendue ,  &  que  le  fripon  dô 
vendeur  n'étoit  plus  dans  le  pays.  Cette  nou* 
Vttlle  me  frappa  fi  vivement ,  que  je  penfai  mç 
repentir  d'avoir  quitté  mon  époufe  ,  c'eft  tout 
dire.  On  ne  parloit  alors  au  petit  Goave ,  que  àits^ 
richeiïes  immenfes  que  les  françois  gagnoient  à 
la  ville  efpagnole..  Je  logeois  avec  pîufieurs  de^ 
ces  meflleurs  qui  m*écoutent.  Je  leur  avois  conté 
mon  infortune.  Ils  me  plaignorent;  &  voyant 
que  je  ne  favois  de  quel  bois  faire  flcches  ,  ils^ 
nie  proposèrent  de  les  fuivre.  J'acceptai  la  pro- 
pofition,  &  je  m'en  applaudirais,  fi  je  ne  crai- 
gnois  de  paroître  un  confrère  indigne  de  vous» 
Car  enfin,  je  n'ai  pas  le  coeur  guerrier  ,  je  le 
fens  bien.  Je  ne  faurois  entendre  un  coup  de 
fufil  fans  trembler,.     .,  ;  .^^,  ,,^-) 
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Ce  nouveau  flibuftler ,  s'il  faut  lui  donn^^ 
ce  nom ,  parce  qu'il  étoit  parmi  nous ,  finit 
là  fon  hiftoire.  Je  pris  enfuite  la  parole ,  H  je 
lui  dis  quM  feroit  bien  plutôt  aguerri  avec  des 
6ibuftiers ,  qu'avec  fa  femme  :  qu'il  n'auioit  pas 
^té  deux  fois  au  cul  d'un  gros  vaiflTeau ,  expofd  à 
^es  courfiers  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  qu'il 
ne  feroit  plus  épouvanté  du  bruit  d'un  coup  de 
fuiîl.  J'ajoutai  néanmoins  qu'il  feroit  maître  de 
fc  tenir  à  la  manœuvre  ,  &  de  nous  voir  com- 
battre,  fans  fe  mettre  de  la  partie,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  fait  aux  moufquetades  ^  aux  coups  de 
canon, 

î  Nous  étions  plus  impatiens  que  lui  de  ren- 
contrer quelque  vailTeau  qui  nous  donnât  occa- 
fion  de  lui  montrer  de  quelle  manière  nous  pré- 
tendions l'accoutumer  au  feu  ;  ce  qui  pourtant 
n'arriva  qiie  deux  mois  après.  Un  matin ,  en 
doublant  la  petite  île  des  Tortues  ,  il  fe  pré- 
fenta  devant  nous  un  bâtiment  anglois,  auquel 
nous  allâmes  fans  balancer.  Le  capitaine  qui  le 
commandoit  aurolt  cru  fe  déshonorer  en  nous 
évitant.  En  effet ,  il  ne  voyoit  qu'un  petit  vaif- 
feau  de  huit  pièces  de  canon ,  qu'il  ne  croyoit 
-pas  aflez  téméraire  pour  ofer  en  attaquer  un 
de  quarante -fix  pièces  ,  &  de  trois  cents  hom- 
mes d'équipage.  Il  ne  connoifToit  pas  encore 
les.  flibuftiers.  Son  maître  &  fùn  coritre  -maître 
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qui  favolent  quelle  forte  de  gens  nous  étions  , 
curent  à  ce  fujet  une  prife  très -vive  avec  lui, 
^  ce  qu*ils  nous  dirent  eux  -  mêmes  après  l'ac- 
tion. Le  maître  remarquant  que  nous  nous  ap- 
prochions toujours  d*eux  à  bon  compte ,  lui  con- 
feilla  de  fe  préparer  au  combat.  Ne  vous  inquié- 
tez point ,  lui  dit  le  capitaine  ;  devez-vous  crain» 
dre  une  chaloupe  que  je  pourrois  faire  hifler 
toute  entière  fur  mon  pont  ?  C*eft  une  chaloupe  » 
fi  vous  le  voulez  ,  lui  répondit  le  maître  un 
peu  piqué;  mais  cette  chaloupe  contient  une 
centaine  d'hommes  que  vous  allez  voir  fautec 
fur  votre  bord  ,  pour  vous  épargner  la  peine 
de  les  y  biffer  ;  & ,  H  vous  ny^  prenez  garde  , 
ils  vous  culbutetont  vous  ^  votre  équipage , 
tout  nombreux  qu'il  eft. 

Après  une  affez  longue  altercation ,  la  pni* 
dente  fagefle  du  maître  remporta  fur  la  trop 
grande  confiance  du  capitaine  Rodomont.  Ils 
fe  préparèrent  un  bon  retranchement  ;  après 
quoi  ils  nous  firent  la  galanterie  de  nous  at- 
tendre ,  bien  réfolus  d'empêcher  l'abordage  ^ 
ou  du  moins  de  faire ,  pour  tela,  tous  les  efforts 
dont  ils  étoient  capables.  La  mer  étoit  fort 
agitée ,  &  leurs  premières  bordées  de  canon 
nous  firent  moins  de  mal  que  de  peur  à  notre 
philofophe.  Mais  dans  là  fuite  nous  fûmes  pref^ 
qu$  entièreftiént  défeittparés  de  nos  voiles  Se 
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de  nos  manoeuvres  ;  de  forte  que  fi  nous  n'eu(^ 
fions  pas  fain  Toccafion  qu'un  coup  de  vent  nous 
offrit  de  jetter  nos  grapins  d*abordage  à  leur 
poupe ,  nous  allions  être  totalement  rafés.  Leur 
canon  leur  devînt  alors  inutile ,  à  l'exception 
de  leurs  deux  courfiers ,  dont  ils  ne  firent  pas 
même  grand  ufage ,  parce  que  je  faifois  faire 
feu  fans  relâche  dans  leurs  fabords.  Nous  mon- 
tâmes à  la  fin  fur  leur  pont ,  non  fans  beaucoup 
de  peine ,  à  caufe  dei  vagues ,  &  en  eHuyant 
un  feu  fi  terrible  de  leur  moufqueterie»  que  j'y 
perdis  du  moins  le  tiers  de  mon  monde.  Nous 
ne  commençâmes  à  refpirer  que  quand  uous 
combattîmes  avec  les  armes  blanchesr 

Dans  le  temps  que  nous  nous  battions ,  nous 
avec  nos  fabres ,  &  eux  avec  leurs  épées  &  des 
efpontons ,  le  hafard  voulut  qut^  le  capitaine  Se 
moi ,  fans  nous  connoitre ,  nous  en  vinifions  aux 
mains  feul  à  feul.  Nous  nous  attachâmes  l'un  à 
l'autre  ;  &  j'avouerai  fincèrement  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  affaire  à  un  fi  rude  joueur»  Rebute  de 
lui  voir  parer  tous  mes  coups  ^  je  commençais 
à  .ne  lui  en  plus  porter  de  fort  rudes  ,  &  je  fcti- 
tois  que  j'allais  tomber  fous  les  fiens ,  lorfque 
tout  -  à  -  coup  il  eut  la  cuiiTe  caflee  d'un  coup 
de  piilolet.  Ne  pouvant  plus  fe  (butenir  y  il  me- 
fur  a  la  terre  de  fon  corps ,  ou  plutôt  le  pont , 
&  fa  chute,  un  infiant  après,  fut  fuivie  de  la  mienne» 
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tant  j'étois  afFoibli  par  les  coups  de  feu  que  j'avois 
reçus,  &  par  le  fang  que  j'avois  perdu.  Ce- 
pendant mes  camarades  prefsèrent  (î  bien  les 
anglois ,  qu'ils  les  obligèrent  à  fe  retirer  entre 
leurs  deux  ponts ,  où ,  les  accablant  de  grenades 
&  de  flacons  de  poudre  qui  brûloient  jufqu'à 
leurs  habits ,  ils  les  contraignirent  d'amener. 

J'étois  entre  les  mains  du  chirurgien  qui ,  me 
voyant  fans  connoiflance ,  employoit  toute  Ton 
habileté  à  me  faire  reprendre  mes  efprits  ;  6c 
quand  il  en  fut  venu  à  bout,  )e  lui  demandai 
fi  nous  étions  vainqueurs  ou  vaincus.  Il  m'ap- 
prit ,  avec  une  joie  que  l'idée  d'une  grande  for- 
tune lui  infpiroit,  que  le  vaîfTeau  anglois  étoit 
à  nous  ;  qu'il  revenôit  d'Angola  ;  que  Ton  leAe 
étoit  de  morphil  ou  d'ivoire ,  &  fa  charge  de 
cinq  cents  cinquante  nègres  ,  avec  beaucoup  de 
poudre  d'or.  Véritablement  on  ne  pouvoit  faire 
une  plus  riche  prife.  Aufli  mes  confrères  s'en 
applaudiflbient-ils ,  en  faifant  éclater  leur  raviHe- 
ment  par  des  tranfperts  inexprimables.  Mais  , 
hélas  !  que  leur  joie  fut  de  peu  de  durée  !  Ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  compter  leurs  richefTes. 
La  fortune  les  leur  enleva  bien  promptement. 
£lles  ne  furent  à  eux  que  depuis  huit  jufqu'à 
onze  heures  du  matin  ;  &  ils  payèrent  chère- 
ment une  n  courte  poifedion. 

En  voulant  gagner  la  caye  Saint -Loub  * 
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qui  écoit  te  port  François  le  plus  proche  de  Ten- 
droit  où  nous  nous  trouvions ,  nous  allions  juf* 
tement  à  la  rencontre  idu  Jarfey ,  navire  an- 
glois ,  garde-côte ,  de  cinquante-quatre  pièces 
de  canon.  Ce  vaifTeau  croifoit  fur  les  côtes  de 
rEfpagnole ,  avec  une  frégate  de  trente-iix  piè- 
ces. Notre  bâtiment  étoit  H  délabré ,  que  nous 
n'eûmes  pas  même  la  penfée  de  chercher  à  leur 
échapper.  Néanmoins  »  dans  notre  défefpoir , 
nous  nous  préparâmes  à  nous  défendre.  Je  me 
fis  porter  fur  le  pont ,  où ,  ne  pouvant  me  fou* 
tenir ,  même  aflis ,  on  m*accommoda  de  façon 
qu'étant  couché  fur  le  dos ,  les  bras  libres ,  & 
la  tête  un  peu  élevée ,  je  pouvois  encore  tirer 
quelques  coups  de  fuHl.  Quinze  hommes  qui 
conduifoient  notre  prife ,  furent  d'abord  tentés 
de  mettre  le  feu  aux  poudres ,  &  de  faire  fau^ 
ter  le  vaîfleau  ;  mais  remarquant  que  nous  nous 
apprêtions  au  combat ,  ils  firent  la  même  chofe. 
Je  n'avoîs  avec  moi  que  vingt -cinq  hommes, 
en  comptant  le  philofophe  &  les  bleffés. 

Le  Jarfey  vint  à  nous  le  premier,  &  nous  voyant 
n  peu  de  monde ,  nous  attaqua  fans  attendre 
la  frégate.  Lés  quinze  hommes  qui  montoient 
le  navire  pris ,  fufHfatlt  â  peine  pour  manœu- 
vrer )  ne  lui  parurent  pas  fort  à  craindre.  Il  ne 
s'attacha  qu'à  notre  vaiiTeau  ;  &  comme  il  s'ap- 
perçut  quâ,  trop  foibles  pour  fonger  à  l'abor- 
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^ge,  nous  prenions  par  néceflké  le  parti  de 
nous  tenir  fur  notre  bord ,  il  ae  manqua  pas  de 
fe  régler  U  -  de0iis..  Pour  nous  expédier  plus 
promptement ,  il  chargea  Ton  canon  à  mitrailles  ; 
&  indigné  contn  nous  de  ce  que  >  mal|ré  de  tels 
préparatifs ,  nous  ne  nous  difpofions  point  k> 
amener ,  il  fe  mit  à  nous  paifer  fur  le  corps ,  à 
chaque  infhmt,  avec  fon  gros  vaifleau  qui  brifa  le 
nôtre;  il  alloit  indubitablement  nous  couler  i 
fond,  fi  nous  ne  nousfuflions  pas  prudemment 
déterminés  à  nous  rendre. 

Le  capitaine  trouva  rotre  prife  bien  mal« 
traitée  ;  &,  piqué  de  la  réf  fhnce  que  nous  avions 
ofé  lui  faire  avec  des  forces  fî  inégales ,  il  noue 
traita  très  -  rudement  de  paroles  &  d'efiet.  U 
nous  fît  charger  de  fers ,  tout  bleffifs  que  nous 
étions  ,  &  nous:  laifTa  le  refle  du>  jour  fans  nous 
faire  panfer.  Aitifî  périrent  plufietits  de  nos  com* 
pagnons,  de  quilôs  blelTures^fans  cela,  n*auroient 
pas  été  morteUes»  Confîdérant  toute^is  le  len**' 
demain  que  nous. étions  réduits  à  une  vingtaine  ,< 
tout  au* plus, 4I;  permit  à  notre  chirurgien  de 
prendre  foinde  nous  ,  &  nous,fit  âter  nos  fer%> 
trois  jours  apràb  .-..  .7'!.':'    '  ■ 

Ce  n'étoit  qu?eti  chemin  faifantque  le  /dy/^^^^ 
nous  avait  prisr:  il  S'imaginoît  que  la  fortune  lut] 
gardoit  encore  d'autres  faveurs.  U- continua  de: 
eroifer  au  notdî  de^  r^fpagnolec,  nous  traînant 
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après  lui  comme  en  triomphe.  Nous  defirîons 
ardemment  qu'il  rencontrât  quelque  gros  bâti- 
ment efpagnol  ou  François,  afin  que  nous  puf- 
fions  nous  révolter  pendant  le  combat.  Nos  vœux 
ne  furent  pas  exaucés ,  &  le  Jar/ey  ne  fit  point 
d*autre  capture.  Il  demeura  pourtant  en  mer  fi 
long-temps,  que  Teau  lui  manqua.  Il  étoit  obligé 
d'envoyer  la  nuit  fes  chaloupes  à  terre  pour  en 
faire.  -_...:.^iu^j.:.^^,... 

La  vue  de  nos  côtes  nous  donna  une  fi  fu- 
«ieufe  envie  d'effayer  de  fortir  d'efclavage ,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  d'y  réfifter.  Un  foir  entre 
autres,  ayant  reconnu  au  clair  de  la  lune  le  lac 
Tiburon ,  j'entrepris ,  avec  trois  autres  flibuftiers 
aufiî  téméraires  que  moi^  de  nous  y  fauver  à 
la  nage,  quoiqu'il  fût  éloigné  de  nous  ^  pour  le 
moins ,  de  deux  milles.  Nous  aurions  peut-être 
réufil  dans  cette  .périlleufe  entreprife ,  fans  un 
accident  qui  nous  arriva.  Un  de  mes'  trois  ca- 
marades ,  qui  étoit  le  meilleur  de  mes  amis , 
^  très-mauvais  nageur ,  ayant  voulu  être  de  la 
partie ,  s'épuifa  bientôt.  Nous  n^étions  pas  au 
quart  du  chemin,  qu'il  m'appela.  J'allai  à  fon 
fecours.  Il  s'appuya  quelques  inAans  fur  moi 
pour  ferepofer;  après  cela  il  fe  remit  à  na- 
ger ;  mais ,  Tentant  bien  qu'il  n'auroit  pas  la 
force  de  gagner  le  lac ,  il  jugea  plus  à  propos 
4e  reprendre  Tes  fers,  que:  de  lesbrifer  fotte^ 
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ment  tn  fe  noyant.  Il  cria  donc  ,  &  décou- 
vrit notre  fuite.  On  tira  audî-tdt  quelques 
coups  de  canon ,  pour  avertir  les  chaloupes  qui 
étoient  à  terre,  de  venir  nous  reprendre;  ce 
quelles  firent,  non  fans  nous  régaler  de  quel- 
ques  coups  de  rames ,  peur  fervir  de  prélude 
aux  foufFrances  qu'on  nous  préparoit.  On  nous 
remit  aux  fers ,  dès  que  nous  fûmes  à  bord  du 
Jarfey ,  &  Ton  nous  conduifit  dans  cet  état  à  la 
Jamaïque. 

Là ,  nous  fûmes  livrés  à  toute  la  mauvaif» 
volonté  qu*avoit  pour  les  françois  un  vieux 
gouverneur  à  tcte  chauve ,  qui  néanmoins  étoit 
lui-même  françois  de  nation.  Il  nous  fit  enfer* 
mer  à  trois  lieues  de  Keneilon ,  dans  une  pri- 
fon  où  Ton  mettoit  ordinairement  les  nègres 
déferteurs.  Huit  jours  après  ,  il  nous  manda 
pour  nous  exhorter  à  fervir  contre  la  France , 
m*offi:ant  en  particulier  un  plus  grand  vaifleau 
que  celui  que  je  venois  de  perdre.  Nous  lui 
répondîmes  tous  fans  héfiter ,  que  nous  étions 
nés  fous  le  pavillon  blanc ,  &  que  nous  y  vou- 
lions mourir.  Irrité  de  notre  réponfe ,  qui  lui 
parut  un  reproche  que  nous  lui  faifions  d'avoir 
tourné  cafaque  à  fon  prince,  il  donna  ordre 
fore  charitablement  qu'on  diminuât  nos  vivres, 
&  qu'on  nous  reconduisît  en  prifon ,  par  des 
chemins  remplis  de  brouiïkilles  9  Se  d'une  efpèçe 
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^'épines ,  appelloe  raquette  ,  dont  les  pointes 
<iéchiroient  nos  jambes  nues ,  &  nous  entroient 
fdans  la  plante  du  pied*  Si-tôt  que  nous  étions 
arrivés  à  notre  prifon  »  nous  étions  obligés  Me 
iious  arracher  foigneufemeht  les  uns  aux  autres 
foutes  ces  épines  ,  parce  qu'autant  qu  il  en  ref 
reftoit  de  pointes  dans  notre  chair ,  autant  il  s'y 
fornioit  d^bcès  douloureux* 

Le  delTein  qu'avoit  le  vieux  iretiégat  de  nous 
contraindre  à  trahir  comme  lui  notre  patrie  ^ 
nous  procuFoit  (î  fouvent  l'honneur  de  lui  aller , 
de  cette  manière ,  faire  notre  cour  à  Kenefton  ^ 
'que  nos  plaies  n'étoient  pas  plutôt  guéries  , 
jque  nous  nous  en  faifions  de  nouvelles.  Outre 
jcela ,  les  foldàts  qui  nous  conduifoient ,  ravis  de 
fe  voir  autorifés  à  nous  maltraiter ,  nous  tour- 
Ihentoient  de  mille  autres  façons ,  étant  perfua- 
dés  qu'ils  faifoient ,  par  ce  moyen ,  grand  plaifif 
:*u  gouverneur.  Pendant  refpace  de  fîx  mois  que 
nous  demeurâmes  dans  cet  endroit  affreux ,  cinq 
de  nos  camarades,  du  nombre  defquels  fut 
notre  phUofophe,  fuccombèrent  aux  maux  qu*on 
nous  fit  fou^ir.  Ces  prifonniers  inforturiés  con- 
tribuèrent eux-mêmes ,  après  leur  mort  j  à  aug- 
inenter  nos  peines  ,  puifqu'on  laifïbit  pourrir 
Jeurs  cadavres  à  nos  yeux ,  fans  qu'il  nous  fût 
permis  de  les  couvrir  de  terre ,  &  de  leur  don- 
jier  ainfi  du  moins  la  fépulture.   ^,,,, 
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*"  Le  premier  dont  la  mort  finit  la  misère ,  fe 
hommoit   fîmplefhent  le   baron.  L'dn   afTurok 
iqu  il  étoit  fils  d*un  gentilhdmmis  de  France  qiii 
poitoit  véritablement,  &  à  bbn  droit  le  titre 
de  baron.  Je  lie  me  fouViens  pas  de  quelle  fa- 
mille il  étoit,  car  je  n*ai  entendu  prôhoncei*  foti    ' 
nom  qu  uile  feule  fois.  Ge  malheureux  compa- 
gnon de  nos  difgraccs  n*eut  pas  i'endu  les  der- 
niers foupifs  ,  qu*il  fut  étendu  uir  quatre  per- 
ches,   &  expofc  à  la  porte   de  notire  prifori* 
Nous   fi'eûmes  pas  la  peine  d*écàrter  de  fon 
Corps  les  oifeaux  &  les  autres  bêtes  cafhacie? 
tes  ;  \é  pauvre  garçon  n*avoit  que  la  peati  fut 
les  os ,  &  les  chaleurs   du   climat   en  eurent 
bientôt  fait  uri  fquélette;  '<■  * 

La  cruauté  du  gouverneur  hel  i^emplié  pià- 
fon  attente;  Il  ne  pUt  jamais  nous  forcer  à  imi- 
ter fa  lâcheté.  Ce  qui  l'obligea  de  nous  criVôyeft 
en  Angleterre  avec  uri  cohvôi  de  qùai-ante  vaif- 
feauX  marchands  qui  y  paflbient  fous  Tcfcorte  d^ 
quatre  vaifleâux  de  guerre.  On  nous  débarqua 
fen  Irlande  dans  les  prifons  de  KinfaI ,  ôiï  noifs 
trouvâmes  une  nombreufe  cortipagnie.  Il  f  avoît 
plus  de  quinze  «cents  françoîs  ,  &  entr'autre» 
tout   i  équipage  dii  Covvantriki 

En  changeant  de  prifon ,  nous  tié  fîrtie^  que 
changer  de  bourreaujc ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence que  ceux  de  la  Jamaïque  fio"uîî  avoierié 

Tome  li  -^  :.      t 
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maltraités  pour  nous  faire  prendre  parti  contre 
la  France  ;  au  Ueu  que  ceux  de  Kinfal  ne  le 
faifoient  que  pour  s*amufer  &  fatisfare  leur 
cruauté  naturelle.  Les  foldats  &le  geôlier,  nom- 
lïïé  mpftre  Paiprc ,  qu*on  aliroit  avec  juftice  pu 
appeller  maître  frippon ,  fembloit  n'avoir  en  vue 
que  de  fe  défaire  de  nous  peu-à-peu  &  fans  éclat* 
Outre  qu  ils  appréhendoient  les  repréfailles ,  ils  ne 
vouloient  pas  que  la  reine  en  fût  inftruite  ;  car 
lis  favoient  bien  que  cette  princefle  les  feroit 
punir ,  û  el|è  apprenoit  jufqu'à  quel  point  ils 
*ëtoient  barbares. 

Il  eft  certain  que  leur  plus  grande  récréation 
^toit  de  nous  voir  fouffrir.  Ces  démons  fc  di- 
vertiflbient  à  nous  faire  battre  pour  un  morceau 
de  pain  ou  de  viande,  comme  on  fait  en  Ân« 
gleterre  les  coqs,  &  en  Finance  les  chiens.  Ceux 
d'entre  nous  qui  dévoroient  en  fecret  leurs  fou- 
pirs ,  fans  fJouvoir  fe  réfoudre  à  donner  à  ces  in- 
humains des  pafîe-temps  û  dignps d'eux,  n*étôîent 
pas  moins  à  plîïindre  puif qu'on  les  laiflbit  mourir 
de  faim ,  comme  des  lâches,  difoit-on,  qui  ne  mé. 
iltoient  pas  qu'on  les  fît  fubfifter.  On  les  aflbm- 
înoit  de  coups  de  cannes  tous  les  matins ,  quand 
en  nous  faifoit  palTer  en  revue  pour  nous  comp- 
uter ;  &  dans  les  froids  les  plus  rigoureux ,  oit 
ne  leur  donnoit  ni  paille  ni  couvertures  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  fe  battoient  bien  povir  avoir 
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rhoilheur  de  contribuer  aux  divertifTemens  de 
tioiTeIgneurs  meflre  Paipre  &  les  foldats  >  étoieQt 
un  peu  mieux  traités. 

Je  vis  ainH  périr  miférablemeht  plufieùrs  do 
hies  camarades  -,  qui  nous  conjuroient  en  mou- 
rant moi  &  nos  autres  flibufliers  de  venger  leur 
mort,  fi  nous  aviofts  le  bonheur  de  fortir  jamais 
de  cette  horrible  prifon.  Nos  bourreau)!  aVôîent 
établi  une  loi  qui  faifoit  bien  connoître  qu'ils 
prenoient  grand  plaifir  à  cette  forte  de  fpeâacle» 
Le  dtfpoiitif  de  cette  loi  étoit  que  Celui  de 
nous  qui  fe  battroit  contre  tous  venans ,  &  de^ 
meureroit  vainqueur ,  iciroit  appelle  le  coq  des 
prifonniers  ;  &  pour  rendre  ce  titre  honorable 
encore  plus  digne  d*envie ,  ils  y  avoient  ajoute  le 
droit  de  faire  les  portions  des  autres  ^  &  de  préle-^ 
ver  pour  fa  bouche ,  &  pour  celle  de  fes  meilleurs 
amis ,  ce  qu'il  y  auroit  de  moins  mauvais ,  Sf, 
cela  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  fon  Vainqueur* 

Cette  loi  me  fit  prendre  la  rcfolution  d'em- 
ployer tout  ce  qui  me  reftoit  de  force  pour  de- 
venir le  coq  5  &  nous  procurer  à  mes  amis  &  à 
moi  de;  quoi  traîner  notre  Vie  encore  quelque 
temps.  Mais  il  n'étoit  pas  facile  d'exécutef  heu*» 
reufement  ce  delfein*  Il  s'agiflbit  de  chafler  de 
cette  pla55**%in  gros  breton  qui  avoït  déjà  tué 
quatre  ou  cinq  prifonniers  qui  avoient  eu  la  té-^ 
ing'rité  de  la  lui  difputer.  Ce  combat  étoit  d'au** 
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tant  plus  propre  à  prolonger  le  plailîr  des  angloiS, 
qu'il  falîoit  fe  battre  fans  armes ,  &  que  la  vic- 
toire* n*étoit  complette  que  par  la  mort  du 
vaincu.  Rfen  ne  pouvoit  être  mieux  imaginé 
que  ce  règlement,  parce  que  tel  qui  ofoit  en- 
trer en  lice  contre  le  coq  ,  étant  à-peu-prèj 
de  fa  force ,  défendoit  fouvent  fa  vie  pendant 
plufieurs  heures.  Quelle  volupté  pour  meflîcurs 
les  fpedateurs  ! 

Je  balançai  long-temps  à  prêter  le  colet  au 
redoutable  tenant  qu'il  étoit  queftion  de  terraf- 
fer.  Quand  Je  Texaminois  attentivement  ,  je 
défefpéroîs  de  le  vaincre.  C/étoit  un  gros  noi- 
raut  qui  me  paroiflbit  plus  fort  que  moi.  De  plus 
j'avois  ouï  dire-  que  les  bretons  étoient  les  j>?us 
adroits  de  tous  les  hommes  à  l'exercice  de  h 
lutte.  Le  temps  me  preflbit  pourtant  de  me  dé- 
terminer; ma  force  diminuoit  tous  les  jours  fauté 
de  nourriture,  &  je  voyois  mes  camarades  fut 
les  dents.  Enfin ,  le  hafard  s'en  mêla ,  &  me  fit 
prendre  mon  parti. 

^  Une  fentinelle  m'ayant  entendu  murmurer  au 
fujet  des  parts  que  le  coq  nous  avojt  faites  , 
l'appela  &  lui  dit  que  je  le  menaçois.  Le  bre- 
ton vint  à  moi ,  &  me  demanda  en  ricanant ,  fi 
)q  n'aurois  pas  envie  de  me  charger  du  foin  .de 
les  faire  à  mon  tour  ;  qu'il  feroit  bien  curieux 
îàc  voir"  fi  j'aurois  affez  de  coeur  pour  cela,  Cette 
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bravade  m*échaufFa  le  fang;  je  ne  regardai  plus 
le  coq  que  comme  un  poulet  ,   &  je   lui  dis 
avec  fureur  que  je  le  prenois  au  mot.  Les  fol* 
dats  &  quelques  prifonniers  firent  à  Tinftant  lin 
cercle  autour  dé  nous.  Je  leur  fis  connoître  que 
les  canadiens  ne  le  ccdoient  aux  bretons  ni  en 
force  ni  en  adrefife.  Je  Téfendis  par  terre  tout; 
de  fon  long ,  &  fi  rudemetit ,  qu'il  y  demeura 
comme  mort,*?  J'eus  moi-mcme  horreur  de  ma 
viftoire ,  que  je  ne  pus  pouffer  plus  loin  ,  quoi- 
que pour  la  rendre  parfaite  la  loi  voulût  la  mort 
du  vaincu.  Les  fpeôateurs  fe  contentèrent  aufli 
de  le   voir  fans  fentiment  ,  &  meftrc   PaiprQ 
l'ayant  fait   emporter  ,  me  proclama  coq   des 
prifonniers,  , 

Je  n'exerçai  pas  long-temps  mon  emploi.  Ce 
n'eft  pas  que  quelqu'un  me  le  fit  perdre  de  la 
façon  que  je  l'avois  gagné.  La  vi^oire  que  j'a^ 
vois  remportée  rempliffoit  de  terreur  tous  les 
prifonniers  ,  qui  s'étant  imaginés  qu'il  n'y  avoit 
point  d'homme  plus  fort  que  mon  breton  ,  n*é- 
toient  nullement  tentés  de  fe  jouer  à  fon  vain-» 
queur.  Je  confervai  donc  ma  place  glorieufe- 
ment  pendant  quinze  joui's,  au  bout  defquèls  JQ 
tombai  malade.  Ne  pouvant  donc  plus  m'acquit-< 
ter  de  mes  fQn<5iioiiis ,  j^  perdis  '  tous  mes  prw 
vilèges, 

iNous  voilà  donc ,  mes  confrères  &  moi  r.»^ 
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duits   encore  k  fouffrlr  la  faim  ,  &  de  plus  lo 

froid  e^xceiïîf'  qu*il  faifoit  alors,  (  i  )  Ce  qui  nq 

fervoit  pas  peu  au  deflein   dei  anglols.  Il  ny 

avoit  pas  de  jour  qu'il  ne  mourût  dix  à  douze 

prifonniers.  Je  me  fouvicns  que  dans  ces  trifî:e$ 

piomens ,  nous  bornions  nos  fouhaits  les  plus  ar- 

dens  à  ne  point  manquer  de  paille  fraîche  &  do 

4ç  p«lin.  Je  crois  mçmc  que  nous  nous  ferions 

ipieux  trouvés  de  coucher  fur  la-dure  que  fur 

la  paille  qu'on  nous  donhoita  parce  qu*on  la  chan- 

^eoit  fi  rarement ,  qu'elle  fè  réduifôit  en  pouG? 

flère ,  ^  devenoit  très-défagréablè  à  fentir.  Avec 

cela  nous  n'avions  à  quatre  qu'une  mécharitô 

couverture  de  poil  de  chien ,   fi  ufée ,  qu'ellq 

lîç  tlrqit  pas  d'elle-même  fon  plus  grand  poids, 

Dans  ce  pitoyable  état ,  nous  nous  difions  adieii 

les  uns  aux  autres,  &  nous  comptions  combien 

J-peu-près  de  jours  chacun  de  nous  avoit  en-*» 

core  à  vivre  j  moins  touchés  de  la  mort  même 

que  dç  rimpoflîbiiité   où  nous  étions  de  nous 

veiiger.  Notre  religion ,  je  l'avoue ,  auroit  dû 

nous  obliger  à  faire  un  meilleur  ufage  de  nos 

peines  ;  mais  nous  n'avions  pas  affez  iç  ^ertu 

pour  être  capables  d'un  fi  grand  effort, 

Parmi  les  autres  prifonniers ,  il  y  avoit  de  ces 
Ijueux  de  prQfeffion ,  qui ,  n'ayant  point  oublia 


(i)  En  Janvier  î72p, 
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leur  premier  métier  en  prenant  le  moufquet ,  fa- 
tiguoient  tellement  par  leurs  lamentations  les  per^ 
Tonnes  qui  venoient  dans  lesprifons ,  qu'ils  attra* 
poient  toujours  quelques  fardins,  petite  moimoîe     * 
de  la  valeur  à  peu-près  des  'liards  de  France.  Ils 
trouvoient  moyen  par-là  de  prolonger  leur  mi-    • 
sère.  Un  de  ces  miférables   me  voyant  à  rcx-* 
trémité ,  par  conféquent  hors  d'état  de  me  dé- 
fendre ,  vint  à  moi,  me  reprocha  la  mort  du  coq 
breton  fon  parent ,  qui  s'étoit  effedivement  avifé 
de  mourir  depuit  notre  combat ,  &  fe  mît  à  me 
frappera  coups  de  pieds  fur  Teflomac  &  fur  le 
vifage.  Il  falloit  que  je  fuife  bien  mal ,  puifque  je 
n*eus  pas  même  la  force  de  jurer. 

J*étois  cependant  plein  de  connoifTance ,  & 
j*entendois  mes  camarades ,  qui,  fe  fentant  trop 
foibles  pour  pouvoir  me  fecourir ,  s'entredeman- 
doient  s'il  n'y  avoît  perfonne  parmi  eux  qui  fût 
aflez  fort  pour  fe  lever ,  &  aflommer  ce  mal- 
heureux. J'ignorois  ce  que  c'étoit  que  la  patience  ,  - 
&  j'en  fis  un  pénible  eifai  pendant  le  refle  de  la  - 
journée.  Je  n'ai  de  ma  vie  prié  dieu  de  fi  boa 
cœur  qu'alors.  Je  ne  lui  demandois  feulement 
que  de  me  renvoyer  la  fanté  pour  un  quart- 
d'heure.  Le  motif  de  ma  prière  ne  la  rendoit 
pas  digne  d'être  exaucée.  Aulîî  ne  le  fut-elle 
point. 

Je  voulus  prendre  le  foir  quelque  nourriture  g, 
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fl  Ton  peut  appejler  de  cette  forte  la  valeur  d'uno 
^emi-once  de  mie  de  pain  trempée  dans  de  Teau. 
Cela  ne  hiflTa  pas  de  me  procurer  trois  ou  quatre 
(heures  de  fommeil  la  nuit  fuivante ,  de  façon  que 
le  lendemain  matin  je  crus  que  j'allçis  reprendre 
^es  lOkces.  Sur  les  dix  heures ,  mon  ennemi  , 
Ijui  vcnoit  apparemment  de  déjeunçr  de  quelquQ 
aumonç  qui  lui  avoit  été  faite  ,  fe  co.uch^  fur  la 
paille  afifez  près  de  moi ,  &  s'endormit  prcfqu  aqfli- 
;ç>t,  J*en  reflentis  une  fecrette  joie  ;  &  me  difpo- 
fant  f^n$,bal«^nc|2r  à  écrafer  un  homme  qui  s'ofr 
f^oîç  ^  ma  vengeance  ,  jç  commençai  ^  mç  traj- 
t^er  vers  lui  en  roulant  avec  moi  mon  chevet  , 
qi;i  çtoit  Tunique  inftrument  dont  je  puflTe  me; 
feryh-  pour  rçulîîr  dans  mqn  deffein.  Lorfqué  je 
fys  près  de  ma  vidime  ,  jHmplor^i  intérieurement 
Taffiftançe  du  ciel ,  comme  fi- je  me  fufTe  préparé 
^  faire  la  plus  belle  adjon  du  moqde ,  S;  ne  dou- 
tant point  que  le  feignei^r  ne  foutînt  mon  bras , 
'^e  mcme  qu'il  avoit  fait  celui  de  Judith;  mais 
quoique  la  pierre  ne  pefât  que  fept  ou  huit  livres , 
il  me  fembla ,  quand  je  me  mis  en  devoir  do 
1^  lever  pour  en  cafler  la  tête  de  mon  ennemi^ 
qu'elle  étpjç  auflî  pefante  que  Iç  rochçr  dfe  Si-» 
Çphe, 

Quelle  mortification  pour  nioî  de  voir  mon  at- 
tente trompée  !  Hé  quoi,  difois-jetout  bas  ,  après 
4V$ir  cent  fois  enlevé  de  ^erre  des  poid?  dç  cbq 
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Cents  livres ,  je  ne  puis  aujourd'hui  en  lever  un 
de  fept  !  Ciel,  faut -il  que  ma  foiblefle  trahiff© 
mon  reffentiinent  !  Je  fus  fi  touché  de  cette  pen-» 
fee ,  &  je  fentis  mon  cœur  prelTé  d'une  fi  vive 
douleur ,  que  je  ne  pus  m'empccher  de  fondre 
«n  larmes.  C'étoit  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
que  j'en  répandois.  Mes  camarades,  de  leur  côté, 
attentifs  à  mon  action ,  s'étant  apperçus  que  j© 
n'avois  fait  qu'un  effort  inutile  pour  me  venger  , 
ne  purent  retenir  leurs  pleurs.  Une  fcène  fi  tou- 
chante attendrît  le  geôlier ,  qui  pafTa  dans  ce 
temps-rlà  ;  il  demanda  pourquoi  nous  étions  fi  fort 
affligés;  &  quand  il  eut  appris  la  caufc  géné- 
reufe  de  mon  défefpoir ,  car  je  ne  lui  en  fis  pas  un 
myftère  ,  il  me  dit  d'un  air  compatiffant  qu'il  au- 
roit  foin  de  moi ,  parce  qu'il  aimoit  les  braves 
gens. 

Meflre  Paipre ,  par  cette  rare  pitié,  découvroît 
fon  caractère  inhumain';  s'imaginant  voir  dans 
mon  procédé  toute  la  barbarie  &  la  férocité  dont 
il  étoit  paitri ,  il  ne  pouvoit  fe  défendre  de  s'in- 
tcrcfler  pour  un  homme  qui  lui  paroifToit  fympa* 
thifer  avec  lui.  Deux  heures  après ,  il  m'en  donna 
de  bonnes  marques  ;  on  m'apporta  de  fa  part  dans 
une  écuelle  de  la  foupe  de  fon  propre  pot,  avec 
un  petit  morceau  de  bœuf  par-deflus.  Je  bus  un 
peu  de  bouillon  5  &  fuçai  une  partie  de  la  viande  » 
^prcs  en  avoir  fait  part  à  mes  conirères  ^  dont  U 
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y  en  eut  deux  qui  refusèrent  de  manger ,  pour 
être ,  difoient-ils ,  plutôt  délivrés  de  tous  leurs 
maux.  Véritablement  Tun  expira  la  nuit  fuivante  » 
&  l'autre  fe  trouva  deux  jours  après  étouffé  de 
quantité  de  terre  &  d'ordures  qu'il  avoit  avalées. 

Pour  moi ,  livré  aux  maximes  des  fauvages  » 
dont  j'avois  été  imbu  dès  mon  enfance,  je  me  roi- 
dilTois  contre  mon  fort.  Je  ne  refpirois  que  la 
vengeance  ,  &  je  ne  mangeois  que  pour  devenir 
en  état  de  fatisfaire  cette  palHon.  Je  faifois  ferment 
a  mes  malheureux  flibuftiers  de  ne  pas  laifTer  leurs 
peines  impunies  ,  leur  protedant  que  fî  je  me 
prétois  au  foin  que  le  geôlier  prenoit  de  me 
conferver  la  vie ,  ce  n'étoit  uniquement  que  pour 
les  vefiger  ;  ferment  que  je  n'ai  que  trop  bien 
gardé  dans  la  fuite  pour  les  péchés  des  premiers 
anglois  qui  me  tombèrent  entre  les  mains  au 
fortir  de  ma  prifon.  J'en  demande  pardon  à 
dieu  préfentement  ;  maïs  j'ofe  dire  que  je  ne 
devins  cruel  qu'à  leur  exemple.  On  fait  qu'au- 
paravant je  traitois  avec  beaucoup  d'humanité 
les  prifonniers  que  je  faifois. 

Quoique  je  me  fufTe  attiré  la  compafGon  de 
mettre  Paipre ,  les  égards  qu'il  avoit  pour  moi 
n'alloient  pas  jufqu'à  me  fournir  des  confommés , 
&  autres  alimens  confortatifs.  Sa  générofîté  ne 
s'étendoit  pas  H  loin  ;  &  ce  qu'il  appeloit  me  bien 
nourrir^  n'étoit  autre  chofe  que  de  oe  me  pas 
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hilTcr  mourir  de  faim.  J'aurois  néanmoins  été 
trcs-content  de  lui ,  s'il  eût  voulu  à  ma.  confît 
dcration  pouffer  la  charité  jufqu'à  foulager  mes 
camarades  ;  mais  ils  n'avoient  pas  eu  comme  moi 
le  bonheur  d'acquérir  Ton  edime.  Je  les  vis  enfîq 
pcrir  tous  l'un  après  l'autre. 

J'avols  remarqué  plus  d'une  fois  que  ceux  ^tn 
autres  prifonnicrs  qui  favoient  quelque  métier  , 
&  que  des  bourgeois  de  Kinfal  venoient  cher- 
cher le  matin  &  ramenoient  le  foir,  après  les 
avoir  fait  travailler  coût  le  jour  ^  étoient  les  moins 
miférables.  Slls  menoient  une  vie  dure  &  péni<* 
ble  j  ils  avoient  la  confolation  de  manger  tout  leur 
foui  ;  ce  qui  me  paroifToit  le  plus  grand  des  plai< 
(îrs  après  celui  de  la  vengeance.  Je  réfolus  donc 
de  dire  au  premier  artifan  qui  viendroit  demandée 
un  ouvrier ,  que  j'étois  de  fa  profeflîon.  La  for- 
tune qui  me  perfécutoit  me  fit  tomber  en  mau« 
vaifes  mains.  U  fe  préfenta  un  armurier  chex 
lequel  perfonne  n*avoit  envie  d'aller.  Il  paflbit 
pour  \in  brutal ,  qui  prenoit  des  ouvriers  plutôt 
pour  les  battre  que  pour  les  faire  travailler.  Je 
ne  fus  pas  dans  fa  maifon  ,  que  je  m'apperçus 
que  ce  n'étoit  pas  une  trop  bonne  pâte  d'homme. 
Il  avoit  un  fon  de  voix  rude ,  &  l'air  du  monde  lo 
plus  méchant,  ,       .** 

Il  me  donna  d'abord  un  canon  de  fudl  à  limer, 
Jç  my  pris  aiïQZ  bien  pour  qu'il  n'eût  rien  à  m» 
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liire.  Il  eft  vrai  que  j*étois  merveilleufement  ex-^ 
cité  au  travail  par  la  vue  d'un  grand  chaudron  qui 
étoit  fur  le  feu ,  &  dans  lequel  je  voypis  péle-méle 
de  la  poirée,  des  oignons  ,  des  choux  &  des 
croûtes  de  pain.  Tout  cela  me  faifoit  venir  l'eau 
à  la  bouche ,  de  m'infpiroit  de  l'ardeur  pour  la 
befogne.  Enfin ,  le  moment  de  manger ,  ce  mo- 
ment délicieux  arriva  ;  &  pour  comble  de  boa* 
heur  ,  au  lieu  de  me  donner  une  fimple  portion , 
comihe  je  m  y  attendois ,  on  me  fit  l'honneuE 
de  me  permettre  de  porter  la  main  au  chau^ 
dron  ,  fans  en  prévoir  les  conféquences  -,  car  peut' 
être  m'auroit-on  taillé  mes  morceaux  ,  fi  l'on 
eût  deviné  le  ravage  que  j'y  allois  faire.  Cepen- 
dant l'armurier,  fa  femme  &  fa  fille ,  bien  loin  de 
témoigner  qu'ils  fe  repentoient  de  m'avoir  laiflé 
la  liberté  de  manger  à  difcrétion ,  paroiflbient 
fe  divertir  à  me  voir  dévorer  ce  qu'il  y  avoit  dans 
le  chaudron.  La  fille  de  l'armurier ,  fur  -  tout , 
étonnée  de  mon  appétit ,  dit  à  fon  père  :  Af' 
furément  cet  homme^là  n'eft  pas 'fait  comme 
nous  ;  il  faut  qu'il  foit  creux  jufqu'aux  talons, 
II  a  lui  feul  beaucoup  plus  mangé  que  nous  tous. 
Cela  eft  vrai ,  répondit  le  patron  ,  &  il  va  fans 
doute  travailler  à  proportion  ;  autrement  nous 
ne  ferons  pas  amis,  ■i'^r  , 

.i  C'étoit  bien  mon  defleîn.  J'étois  trop  con- 
içnt-de  mon  dîné,  paur  ne  pas  m'attacher  a« 


travail.  Je  voulois  conferver  une  fi  boiine  pra-  .. 
ticjue  ;  &  pour  mieux  faire  ma  cour  au  maître  « 
je  me  ferois  volontiers  mis  en  chemife ,  fi  j*eft 
euife  eu  une  ;  mais  je  n^avois  plus  depuis  long-^ 
temps  qu'une  méchante  vefle  de  toile,  que  la 
modeflie  me  défendoit  de  quitter.  Je  me  mis 
donc  joyeufement  à  Touvrage  ;  &  pendant  uà 
quart-d'heure  cela  n'alla  point  mal.  Je  me  fen- 
tois  feulement  les  bras  un  peu  plus  pefans  qu'avant 
le  dîné.  J'étois  fi  rempli  de  la  bonne  chèr€  quô 
3*avois  faite ,  que  j'aurois  eu  befoin  d'une  mé- 
ridienne de  trois  ou  quatre  heures  pour  me  re- 
mettre en  train  de  bien  faire.  Je  ne  refpirois 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  &  le  fommeil  par 
malheur  commençoit  à  vouloir  me  furprendre, 
J'avois  beau  pour  l'écarter  de  mes  fens  ,  faire 
tous  les  efforts  poflibles  ,  il  répandoit  fur  moi 
fes  plus  doux  pavots  ;  la  lime  me  tomboit  des 
mains  :  je  m'endormois  debout. 

L'armurier ,  qui  m'obfervoit ,  ne  trouvant  pas 
fon  compte  à  mes  petits  aflToupifremens  ,  me 
réveilla  pour  la  première  fois  d'un  ton  de  voix 
fi  terrible ,  que  d'un  demi-quart-d'heure ,  il  ne 
me  prit  envie  de  m'endormir  ;  mais  le  fom- 
meil  étoit  trop  attaché  à  fa  proie  pour  l'aban*- 
donner ,  Ôc  je  cédai  de  nouveau  à  ks  vapeurs. 
Alors  le  patron  employant  pour  me  réveiller 
un  moyen  plus  efficace  ,  m'appliqua  fur  l'omo- 
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|)late  un  coup  de  lune  des  plus  furieux ,  &  dont 
je  fus  grièvement  blelTé.  Il  n*en  falloit  pas  tant 
{)our  difliper  entièrement  mon  fommeil  >  &  me 
mettre  en  fureur  contre  l'armurier»  Je  lui  dé- 
chargeai à  rinftant  fur  la  tête  un  fî  rude  coup 
du  canon  de  fuHl  que  je  limois ,  qu'il  n'^ut  pas 
befoin  d'un  fécond  pour  tomber  à  mes  pieds  fans 
Tentimenté 

Si-tôt  que  je  le  vis  à  terre  ^  &  noyé  dans  fort 
fang  ,  je  fortis  de  fa  maifon  ,  &  pris  la  fuite 
fans  favoir  où  je  devois  me  réfugier  î  niais  je 
lî'allai  pas  loin  fans  être  arrêté  par  une  foule  de 
|3euple  qui  me  fuivoit ,  &  qui  (ê  donna  la  peine 
<le  me  rem&ner  en  prifon.  Tandis  qu*on  m'y 
yeconduifoit ,  je  me  refTouvins  que  l'armurier  en 
me  préfentant  le  matin  à  fa  femme ,  lui  avoic 
dit  d'un  air  fâché ,  que  meftre  Paipre  faifoit  plaî* 
iîr  à  qui  bon  lui  fembloit ,  &  que  ce  monfieur 
le  geôlier  envoyoit  des  cinq  &  fix  ouvriers  9 
•certains  bourgeois ,  pendant  qu'il  n'en  accordoit 
qu'un  à  d'autres  ,  &  même  de  .très  -  mauvaife 
grâce.  Je  fis  la-defïlis  le  plan  du  plus  hardi  men- 
fonge  qu'on  ait  jamais  inventé.  J'eus  l'effron- 
IcrJe  de  dire  à  meftre  Paipre  que  c'étoit  à  fon 
fujfct  que.  j'avois  eu  difpute  avec  l'armurier ,  & 
que  ce  miférable  manœuvre  m'avoit  dit  de  lui, 
iivilîc  fottifes  que  je  n'avois  pu  fouffrir. 

Notre  orgueilleux  concierge  prit  feu  fur  ee 
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fau^c  rapport ,  &  défendit  qu'on  me  chargeât  d« 
fers ,  en  difant  tout  haut  que  Tarmurier  avoit  été 
traité  comme  il  le  mérîtoit.  Lorfque  je  vis  que 
le  geôlier  ajoutoit  foi  bonnement  à  ce  que  je 
lui  dîfois ,  je  me  mis  à  lui  détailler  les  difcours 
infolens  que  le  bourgeois  avoit  tenus  de  lui ,  Se 
les  réponfes  que  j*y  avois  faites;  mais  ne  fe 
Tentant  pas  la  patience  que  la  longueur  de  mon 
récit  exîgeoit  de  lui  ,  ou  bien  craignant  d*en 
trop  entendre ,  il  m'impofa  fîlence.  Cela  fuifit , 
mon  ami,  me  dit-il  ,  je  fuis  content  de  toi. 
Je  reconnoitrai  le  zèle  que  tu  as  fait  paroître 
pour  moi ,  en  puniiTant  un  perfide  voifin  dont 
je  fav  '  Sien  en  temps  &  lieu  tirer  raifon.  e 
L,^  !;'ets  de  fa  reconnoiffance  fuivirent  de 
près  fa  promelfe  ;  &  pour  me  récompenfer  d*avoic 
fi  cour ageufe ment  pris  fes  intérêts  ,  ou ,  fi  vous 
voulez ,  d'avoir  menti  ,  il  me  donna  un  bon 
habit  neuf,  me  fit  manger  à  part,  &  doublet 
ma  portion.  Outre  cela ,  il  me  permit  de  me 
promener  à  toute  heure  dans  les  cours  de  la 
prifon.  Une  fi  honnête  liberté  ne  tarda  pas  à 
m'infpirer  un  defir  violent  de  m'en  procurer  une 
plus  grande ,  &  je  n'en  cherchai  pas  long-temps 
les  moyens.  Il  y  avoit  fous  un  toit  une  longue 
perche  fur  laquelle  les  foldats  étendoient  quel- 
quefois leur  linge  pour  le  faire  fécher.  Je  n'eus 
pas  befoin  d'une  autre  échelle  pour  grimptr  fuc 
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les  murs  ,  &  elle  me  fervit  pour  en  defcend?d 
dans  la  rue  encore  plus  commodément.  Après 
quoi ,  je  m'éloignai  de  la  ville  à  toutes  jambes. 

G*eft  ainfi  qu  une  belle  nuit  je  fortis  des  prï- 
fons  de  Kinfal.  Je  marchai  jufqu  au  jour  au 
travers  des  terres ,  tirant  toujours  vers  le  nord , 
comme  un  homme  qui  avoit  defTein  de  fe  rett- 
dre  à  Gorke ,  d*où  je  n'ignorois  pas  qu'il  par- 
toit  fouvent  des  vaifleaux  pour  l'Amérique.  Au 
îcvei*  du  foleil ,  je  gagnai  un  bois  où  je  me  re- 
pofai  jufqu'à  midi.  J'y  laiffai  l'habit  de  foldat 
dont  mettre  Paipre  m'atvoit  fait  préfent  avec 
tant  de  générofité.  J'étois  pourtant  un  peu  mor- 
tifié de  le  perdre  ;  mais  après  avoir  confidére 
qu'il  pouvoit  me  faire  recoiinoître ,  j'en  fis  un 
facrifîce  àf  ma  sûreté.  Je  me  remis  en  chemin, 
êc  le  refte  de  la  journée  je  ne  m'arrêtai  dans 
aucun  endroit. 

La  crainte  de  tomber  entre  les  griffes  des 
connétables,  m'empcchoit  de  fuivre  les  routes 
ordinaires  j  ce  qui  étoit  caufe  que  je  faifois  fix 
fois  plus  de  chemin  que  je  n'en  aurôis  fait ,  fi 
je  n'euffe  eu  rien  à  redouter.  Le  foir,  je  fou* 
pai  de  quelques  chou^  que  j'attrapai  en  paffant 
par  un  jardin.  J'en  mangeai  les  cœurs  ;  &  je 
we  fis  la  nuit  une  couverture  &  un  matelas  des 
plus  grandes  feuilles.  Une  fi  mauvaife  nourrr- 
turt^  &  la  fatigue  d'une  longue  retraite  me  ren«- 
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ûîreht  fî  foible ,  que  le  troifième  jour ,  ne  pou- 
vant plus  marcher ,  je  fus  obligé  de  me  cou- 
cher dans  une  prairie  qui  me  fervit  à  deux  ùfages  i 
à  me  délaflcr  &  à  me  faire  fubfifterj  II  eft^vrai 
que   mon  eftomac  he  pouvaht  s*a'cccmmodeii 
16ng-tem^^  d'un  pareil  met  ^  ne  manqua  pas  dé 
s'en  défaire  ;  fî  bien  que  je  demeurai  dani  Une 
inanition  qui  auroit  été  infailliblemëtit  fùivië  dé 
ma  mort  i  fi  un  homme  charitable  avéirti  'j)a£ 
des  enfans  qui  m'avoient  vu  manger  de  Therbë  ^ 
ne  fût  venu  me  fecourir  avec  deux  autres  per- 
fohnes  qui  me  tranfportèrent  dans  un  village 
Voiflué 

On  me  mit  d*aboi:d  fut  de  la  t)aillê  dànà  lihé 
grange ,  où  un  homme  d'une  taille  fort  au^deflus 
de  la  ihédidcre  ,  &  qui  fembloit  n'étire  qù'urt 
domefliquâ  i  s^approcha  de  moi.  Il  më  queflioiltl» 
fur  ma  religion ,  &  ne  pdUvant  dduter  plat  me^ 
réponfés  que  je   ne  fufle  catoliqUô,  îl  mô  fiÉ 
porter  fur  le  champ  dans  une  petite  fchambie  i  • 
où  s*étant  rendu  aùffi-tôt  qu'on  m'eut  dàuché 
dans  un  bon  lit,  il  parut  s'intérefler  à  tiiA  cdri-^ 
fervation;  La  première  cbofe  qu'on  me  fit^  fut 
de  me  débarrafler  par  un  bon  voriiitif  dé  toutes 
les  herbes  que  j'avois  mangées.   Ce  refmèdé  ^ 
quoique  falutaire ,  acheva  de  m'oter  toute*  rhes 
forces ,  Se  je  reftai  un  quart-d'heure  farts  nidu- 
Vemerit.  Le  grand  h6mme  croyant  que  j'alloié^ 
Tome  I.  ¥t     ^        . 


1^6  Aventures  du  Chevai^ier 
expirer ,  ordonna  à  tous  ceux  qui  étoient  dans 
la  chambre  de  fortir  ,  puis  s'étant  approché  de 
mon  oreille  ,  il  me  dit  à  haute  voix  de  de- 
mander pardon  à  dieu;  ce  que  je  fis  menta- 
lement ,  ne  pouvant  prononcer  une  parole.  J'en- 
tendis qu*il  me  donnii  rabfolution  ;  enfuite  il 
(e  retira. 

Après  fa  retraite  ,  d*autres  perfonnes  entrèrent 
avec  du  lait ,  dont  ils  me  firent  avaler  quelques 
gouttes  à  force  de  me  tourmenter.  Cela  étant 
f^it,  oh  jugea  qu'on  devoit  me  laifTer  prendre 
du  repos  ,  &  certainement  on  me  tira  par-là 
d'affaire.  Je  dormis  d'un  profond  fommeil ,  qui 
dura  cinq  ou  fix  heures  fans  interruption  ,&  le 
lendemain  je  me  trouvai  hors  de  danger.  Je 
m'attendois  alors  à  revoir  le,  grand  homme 
dont  je  viens  de  parler  ;  mais  il  ne  parut  plus 
devant  moi.  Je  jugeai  que  c'étoit  quelque  prêtre 
caché  dans  cette  famille  ou  dans  le  voifînage» 
Je  ne  fais  pas  même  fî  ce  n'écoit  pas  un  évêquc  » 
qui ,  conime  ceux  de  la  primitive  églife ,  n'avoit 
pour  cortège  &  pour  tout  équipage  que  fes  bon- 
nes œuvres  &  fa  vertu.  Ce  qui  me  feroit  croire 
que  c'étoit  un  prélat ,  c'efl  qu'après  qu'il  m'eut 
abfous  &  exhorté  à  offrir  mes  foufFrances  au 
Seigneur ,  il  donna  ^  fi  je  ne  me  trompe  ,  fa 
b.énédiâion  à  l'hôte ,  qui  étoit  feul  dans  la  cham- 
bre avec  nous ,  &  qui  s'étoit  mis  à  genoux  pout 
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Vr  Biauchêke.  Lh  il:  t4f 
fi.  recevoir.  Je  dis  «  fi  ]e  ne  me  trompe  ;  car 
dans  r^tat  où  j*avois  refprit ,  je  ne  pouvoir 
guère  compter  fur  le  rapport  de  mes  yeux; 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  je  me  ientit 
bien  rétabli.  Alors  les  bonnes  gêna  â  qui  j'ea 
:sivois  toute  robligation ,  pour  achever  de  rem»- 
plir  généreufement  tous  les  devoirs  xle  ThoA- 
|>italité  ,  me  mirent  dans  le  chemin  de  Corkf 
avec  fm  fchelings ,  un  bon  habit ,  deux  chemi* 
fes  neuves  »  &  un  petit  fac ,  où  il  y  avoit  pliit 
de.paki  'Sf  debiœuf  f?'é:que  je/i'en  pouvois  man- 
ger jufques-U,  puifquIl.De  mt  reûoit  plus  quç 
^uîçtre.  mittes  à  faire.  .  ' 
'•  Tétcns  trop  malheueeiix  pour  pouvoir  confer- 
ver  tout  cela  long  ienupa.  Je  n'eus  pas  marché 
trois  quarts-d*heufe  que  ^e  rencontrai  deux  con^ 
nctables;  llsm^^roient  peiît-étiielaiffé  paflfer  (ans 
me  rien  dire.»  fi  la  craints  de  retourner  en  prî^ 
fdn  y  ne  m'eût  fait  quitstet  le  gvand  chen^ln  pour 
aller  v^rs  un  bois  qui  n'en  éeoit  pas~  éloigné,  té 
ine  rendis  par-la  fufpéâ.  Ils  jugèrent- ^ue  je 
les  ruyots:/'&  que  fans  doute  ce  n'étoit  pasfan^ 
raifon.  Ils  m'eurent  bientôt  devancé,  et  ils -me 
fommèrent  de  me  rendre  ï  eux  fans  réfiftanciî. 
Si  j'avois  eu  des  ^rmes  .pareilles  aux  teUrs^  je 
les  aurols  facilement  mi&i^n^fi^ite, ou  contrainiÈi 
à  me  demander  quartier.  Je  ne  taiHàî  pourtant 
pas  de  me  défendre  tout  défarmé  que  j-éQ[>iiiV 


\ 


f4S  AiMNttJRis  bir  CtitvAtîïK 
:iRais  je  ny  gagnai  que  des  caups.  Ils  fùfef^ 
iés,  plus  forts,  &  me  menèrent  dans  ta  maifon 
dun  'payfan7  où  ils  me  lièrent  les  pieds  &  les 
^laritis  9  >&  me  donnèrent  en  gairde  au  maître 
fufqu'w  retour  d*une  expédition  pour  laquelle 
41s  ÀoiettL  aux  champs^ -^Ils  lui  recommandèrent 
4e.'vciB)en.  foigneufement  fur  moi,  fous  peine 
<lè:i|irifoti  ,  rrafluraôt  aii  contraire  qu'il  feroit 
Aincnlfzyé  de  fes  peines  »  s*il  ne  me  laiiToît  point  * 
■éc^ajp^et»  Ils  lui  promirent  même  toute  ma  dé^ 
pooilfë.^  pqur  rengager- à  liie  biei»  garder.  H 
oj^Le  villageois  fut  enchapté  de  cette  {^romef'* 
fe  ;  de  regardant  déjà  mon  habit  cotnnre  un  bien 
-qui  lui  îippartenoit,  11  s*avîfa ,  pour  .m*cmpê- 
cher  de  le  gâter  la  nuit  >  de  vouloir  ûie  Tôter 
•par  pravifion  ,  pour  ^l'en  faire  prendre  un  des 
îîeîisjqui:  étoit  tout  déchiré.  Pour  cet  effet, 
^jOBnmençant  à  me  fervir.de  valet  de  chambre 
-ftvec  «quatre  ou  cinq  perfonnes ',  Uine  délia  les 
ideuX  nîiaîns,  &  fit  ce  troc  d'habits  jufqu'à  ma 
^hemifeinclufWement.  Jefouflfiris  tout  avec  une 
.  |iatien^e  admirable  ;  audi  mon  geôlier  fut  -  il  fi 
^ç^ntl^ntvde  ma  docilité  ,  qu'il  eût  égard  à  la 
jr^èrêfique.  je  lui  fis  de 'ne  pas  ferrer  fort  étroi- 
,<ieipgnt  mes  lierts,  afin  que  je  pulTe  me  coucher 
îlf.iidj^ftmirw  Lorfque  j'eus  foupé-des  provifions 
^3^B^'i*«voIs  dans  mon, bifTac,  je  me  jettai  fur  de 
ji^ .paille  ,  où  fouilbot ^par  cmiofité  dans  les 
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poches  dû  mauVaîs  habit  dont  j*étdîj  révftu  j' 
quelle  fut  ma  joie  d'y  trouver  un  couteau  quôn 
ri'avbit  pas  eu  foin  d*en  ôter.  J'imaginai  biër>- 
tôt  lufagé  que  fen  pouvois  faire;  je tn'enfeï- 
vîs  utilement  pour  couper  les  cordes  qui  me 
lioient  ;  &  dès  que  }*eus  lieu  de  penfer  qu6  le 
payfan  &  fa  famille  <îtoient  endormis  $  je  for- 
tis  doucement  de  la  maifon ,  très-fatisfait  d  ei\ 
être  quitte  pour  morf  habit. 

Je  repris  la  route  dé  Ce  rke,  où  j'arrivai  3?Uf- 
fez  bonne  heure  ce  jour-là.  Mais  n'ofant  entrer 
dans  la  ville  dans  Téquipage  où  les  payfaii:  m'd^ 
voient  mis,  je  pad'ai  la  nuit  fur  le  port,  qu& 
^examinai  avec  beaucoup  d'attention.  J'y  remar^ 
quai  bien  des  chaloupes  qu'il  m'auroit  été  facile 
d'enlever, .  fî  j'âvois  eu  des  camarades ,  &  c& 
que  je  n'eus  garde  d'entreprendre  tout  feul. 
Quand  je  vis  approcher  lé  jour ,  ye.  me  retirai 
à  l'extrémité  d'un  fauxbourg  dans  une  efpèce 
de  métairie.  Jy  cherchai  un  endroit  où  je  pufTe. 
dormir  à  couvert,  &  m'y  cacher,  parce  que  j'a- 
vols  befoin  de  repos,  J'apperçus  une  petite  éta- 
ble  ouverte,  éloignée  des* antres  maifons/&  j^y^ 
entrai  fans  faire  de  bruit.  -«  '  ;:  J^î 

A  peine  y  eus- je  mis  le  pied ,  que  j'^entefidisr 
deux  animaux  grogner,  comme  pour  m'avertir 
que  la  place  était  prife.  Si  j'euffe  eu  affaire '*- 
des  gçnsraifonnables ,  j'aurois  employé  ks  prie^ 


'*•+  ^ 
*'***-• 


ta  &  les  polkelTes,  pour  obtenir  une  (petite  por^ 
tien  de  leur  logement}  mais  me  voyant  dats 
la  nécefficé  de  mé  placer  auprès  d'eux  fans  leur 
permiilion ,  je  /n'avançai  de  leur  côté ,  en  pre- 
nant garde  autant  qu'il  <n  etoit  podible ,  de  les 
incommoder.  Cependant  avec  toute  ma  bonne 
volonté  4  j'eus  le  malheur  de  marcher  fur  le 
pied  de  L'un  des  deux: ,  &  le  mal  qu*il  en  ref- 
fentit  fyt  tel ,  qu'il  fe  leva  tout  en  colère  & 
fortit.  Je  me  faids  au(1i  -tôt  de  fa  place,  &  ne 
la  lui  rendis  pas  quand  il  revint  après  avoir  boudé 
un  quart-d'heure  à  la  porte.  Il  eft  vrai  qu'il  s*é- 
tendit  à  mes  côtés,  après  quoi  nous  fûmes  tran- 
quilles &  bons  amis  le  refte  de  la  nuit.-  ' 

Je  paifâi  la  fuivànte  au  même  gîte  ;  ihal» 
comme  je  n'avois  rien  mangé  depuis  ma  ibrtie 
die  chez  le  payfan ,  la  faim  commença  de  nou- 
veau à  me  dévorer  les  entrailles ,  j'avoîs  beau 
pour  les  rafraîchir  boire  abondamment  d*une 
belle  eau.  claire  que  je  puifois»  dans  un  ruilTeau 
^oi  couloit  à  deux  pas  de  la  métairie  y  cela 
ne  faifôit  quappaifer  pour  un  moment  mon  ef' 
tomac*  £nfin  ,  n'y  pouvant  plus  refiler ,  je 
fortis  de  ma  retraite  le  troifième  jour ,  pour  voir 
fi  quelqu'un. ne  xn'oCritoit  pas  un  morceau  de 
pain*  Je  me  promenai  long-temps  fur  le  port, 
où ,  malgré  la  faim  canine  qui  me  tourmentoit , 
je  prenois  plaifir  à  confidérer  les  vaifleaux  qui 
ic  préfentoient  à  laa  vue  ;  &  je  n'en  voyois  pas 
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un  à  la  voile  que  je  ne  me  repréfentafle  qu'il 
ëtoit  à  moi.  J  avois  un  air  qui  faifoit  pitié ,  fit 
je  m'appercevois  bien  à  la  manière  dont  quel- 
ques perfonnes  m'envifageoient ,  qu'elles  m'au- 
roient  volontiers  donné  l'aumône,  fi  j'eufTe  pu 
me  réfoudre  à  la  leur  demander;  mais  c'eft  à 
quoi  ma  fierté  ne  pouvoit  abfolument  confentir. 
Je  ne  fus  pourtant  plus  maître  de  moi,  lorfqu'une 
fervanto  vint  renverfer  prefque  à  mes  pieds, 
un  panier  plein  de  balayeures  de  cuifîne ,  parmi 
lefquelles  je  remarquai  quelques  refies  de  légu-^ 
mes  qui  me  tentèrent  à  un  point ,  que  je  me 
jettai  deflùs  avec  une  extrême  avidité. 

Deux  Quakres  (  i  )  qui  par  hafard  pafsè- 
rent  auprès  de  moi  dans  cet  infiant,  furent  té- 
moins de  cette  adion.  Pénétrés  de  la  misère 
où  ils  jugèrent  bien  que  je  me  trouvois  réduit, 
&  pour  s'accommoder  à  la  honte  qui  m*empè- 
choit  de  tendre  la  main  aux  pafTatis ,  me  jette- 
rent  chacun  un  fcheling  ,  fans  s'arrêter  à  me 
parler,  de  peur  de  me  faire  de  la  peine.  Je  leur 

fis  la  révérence,  &  ramaffai  leur  argent;  aveè 
quoi  j'allai  dans  une  mauvaife  auberge ,  où  je 

me  bourrai  l'eflomac  de  viande  &  de  pain.  En- 

^  ■■  ■       Hfc    ■  ■  III  I^MI^  III ■■  ■  M— — ^M^— — ^^M^^— â-*^— 

(i)  Ou  Kalcers  >  efpece  de  Seâaires.ea  Angleterre ,. 
qui  Ce  piquent  de  pratiquer  l'évangile  plus  â  U  lettre  que 
les  autres.  Ces  Kakers  font  très-  fidèles  au  roi,  qa'ilt 
ttttoyent  par  refpefl  en  lui  parlant^ 
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fuite  tirant  vers  la  fnétairie ,  je  cç^agnai  mofi 

J[e  n  y  p^flfai  pat  cette  nuit  au(fî  tranqutller 
ment  que   les  précédentes.  La    bonne  chère 
que  je  venois  de  faire ,  en  bannit  la  paix  &  U 
f  oncQr4e  ;  un  moment  après  que  je  fus  cou- 
ché ,  upç  ardente  fièvre  s'alluma  dans  mon  fang, 
fc  me  caufa  un  tranfport  furieux.  Je  commençai 
contre  |e  (koit  des  gens  à  battre  &  à  frapper 
fnes  deuT^hôtçs,  en  criant  comme  fi  j'eufTs  corn- 
];)^ttu  avec  n^es  fauvages  contre  les  anglois.  La 
raifon  me  rçvenoît  quelquefois  ,  &  tandis  qu'elle 
m'éclairoit,  jq  gardois  le    filence;    mais  (it^t 
.f^u  die  me  fauIToit  compagnie ,  je  recommen- 
.çois  à  crier  &  à  me  débattre.  Je  fis  apparem- 
.ment  ce  train-là  toute  la  nuit  ;  ôc  pendant  mes 
délires  ,  il  et^  arriva  bien  des  chofes  dont  je 
(l'eus  auci|ne  connoifTance.  Tout  ce  que  je  puis 
.dife ,  ç'eft  que  le  matin  ayant  repris  lufage  de 
mes  fens,  je  i^e  fus  pas  peu  étonné  de  me  voir  au 
milieu  d'une  douzaine  de  femmes  qui  Ce  difoient 
les  unes  i\ux   ^utrçs  \  tàîttma/i  diçs  ,  thatmait 
dies  (  ï  ). 

,  D*  retable  j'avois  été  tranfporté  dans  une 
çKambre  affez  bien  meublée  ,  &  mjs  dans  u,n 
fort  bon  lit.  J'appris  que  je  devois  cç  feçoucs 
plein  de  charité  à  une  dame  anglQife ,  veuve 


(i)  Le  pauvre  Jhoiiunerc  Bteuxt. 
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Ije  M.  Ecak  »  officier  de  Corke ,  qui  venoit  d'ë- 
%xt  tué  dans  la  dernière  campagne.  Cette  dame 
avoit  été  élevée  à  Londres  par  une  françoife  , 
qui  lui  avoit  infpiré  pour  les  François  une  bonne 
volonté  dopt  elle  me  donnoit  alors  des  preuves. 
Elle  m'alTura  que  j'étois  chez  elle  dans  une  fu- 
ireté  parfaite  ,  &  promit  de  me  faire  repaffer  en 
Franc(9 ,  au0i-tôt  que  ma  faiité  feroit  bien  rét^ 
blie.  £Uc  nie  fournit  en  même-temps  du  lin[«e 
&  des  h^bitsf»  Cette  dame  charitable  pouvcit  im- 
punément avoir  toutes  ces  bontés  pour  moi.  Ma 
figure  mettoit  fa  réputation  à  Tabri  de  la  médi- 
fançe.  J'étois  (î  crafleux ,  (î  pâle ,  H  maigre ,  H 
hideux  ^  que  j'avpis  moins  Tair  d'un  homme  que 
d  un  fpe(5ère#  *' 

Je  demeurai  plus  de  deux  fnols  chez  ma- 
dame £cak  ,  qui  pour  éviter  les  reproches  de  fa 
pation  Ç\  ennemie  de  la  nôtre ,  me   fit  pafTer 
pour   un  parent    de   la  femme  françoife  qu( 
Vavoit  élevée.  Fendant  ce  temps-là ,  je  recou-  ■ 
vrai  entièrement  ma  fanté.  Alors  ma  généreufë 
hôteflTe  qui  favoit  bien  que  malgré  Tintorct  qu'elle 
prenolt  à  mon  fort  je  ne  joiiirois  pas  c;  Irlande 
d'une  parfaite  tranquillité  d*efprit ,  fut  la  pr^r 
inière  à  chercher  Taccafion  de  rr'en  éloigncp^ 
Elle  m'embarqua  dans  un  iiavlit;  qui  nartoit  pour 
1^  Jamaïque,  &  dont  le  capitaine  s'engagea  par 
(çrment  à  me  mettre  à  terre  à  l'Efpagnole ,  o'X 
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î'avois  i  à  ce  que  je  difois ,  un  agréable  établlf-i* 
Tement. 

Je  me  gardai  bien  fur  la  route  de  dire  aux 
anglois  qui  j'étois  ,  &  pour  quel  defTein  j*aIIois 
aux  Antilles.  Si  le  capitaine  m*eût  connu ,  mal- 
gré la  parole  qu'il  avoit  donné  à  madame  £cak , 
il  auroit  pu  me  faire  trouver  au  fond  de  la  itier ,  la 
fin  d  une  vie  que  je  ne  confervois  que  pour  faire 
à  fa  nation  la  guerre  la  plus  cruelle.  En  recon- 
noiiïant  à  Saint-Domingue  le  cap  Tiburon, 
comme  on  fait  ordinairement  en  allant  d*£urope 
à  la  Jamaïque ,  il  me  fit  defcendre  dans  fa  cha- 
loupe y  &  porter  à  terre.  De-là  ,  je  me  rendis 
d'habitation  en  habitation  au  petit  Goave  ,  où 
M.  de  Choifeul  fut  extrêmement  furpris  de  me 
revoir. 

Il  ne  put  fans  frémir  d*indignation  entendre 
le  récit  que  je  lui  fis  des  rigoureux  traitemens 
que  j'avois  reçus  à  la  Jamaïque  &'en  Irlande.  Je 
les  lui  peignis  fi  vivement,  qu'il  applaudit  à 
l'impatience  que  je  lui  témoignai  de  m*en  ven- 
ger, moi,  èc  tous  les  miférables  qr'  avoient 
péri  dans  ce  long  &  cruel  efclavage.  Tandis  que 
f  étois  dans  une  fi  belle  difpofition ,  il  me  donna 
un  vaifleau  nommé  le  Brave ,  &  pour  aflbciés 
quatr&47ingt-dix  hommes  qu'il  fut  aiïembler  en 
moins  d'un  mois  ,  &  qui  tous  étoicnt  fort  pro- 
pres à  féconder  mes  intentions. 

J*eus  bientôt  mis  à  la  voile  avec  de  pareils 
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tamarades.  Il  y  avoit  plus  de  deux  ans  i^ue  je 
ne  m*étols  vu  de  coutelas  au  côté.  Jo  btàim 
d'impatience  d'elTayer  fur  des  anglois  û  je  fa- 
vois  encore  m*en  fervir.  Au  Heu  d*en  attendre 
ToccaHon,  qui  pouvoît  me  faire  languit  long- 
temps ,  je  l'allai  chercher  fur  les  côtes  de  h 
Jamaïque  ,  en  croifant  témérairement  jufqu'à  la 
Vue  de  fes  ports. 

Le  premier  vaifleau  que  nous  rencontrâmes, 
Zc  qui  étoit  deftinc  à  porter  tout  le  poids  de 
notre  vengeance  &  de  notre  foreur ,  n*avoit 
que  dix-huit  pièces  de  canon  ,  &  cent  trente 
hommes  d*équipage.  Le  capitaine  qui  le  com^ 
niandoit,  étoit  un  malin  borgne  qui  avoit  déjà 
eu  affaire  à  des  flibuftiers.  Dès  qu'il  vit  que 
nous  en  étions  ,  &  que  nous  nous  difpo- 
tions  à  Vattaquer ,  bien  éloigné  de  prendre  chif- 
fe ,  il  parut  vouloir  nous  tenir  tcte  ,  ou  du 
moins  parlementer  avec  nous.  Effed^ement  il 
nous  envoya  fa  chaloupe  pour  nous  propofer 
de  paflfer  chacun  fon  chemin.  Il  nous  fit  dire 
qu'il  croyoit  que  nous  ne  pouvions  prendre  un 
meilleur  parti  les  uns  &  les  autres  ;  qu'il  favoit 
bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  avec  nous  : 
&  que  il  nous  Voulions  détacher  deux  hommes 
pour  aller  fur  fon  bord ,  il  leur  feroit  voir  qu'il 
ne  portoit  rien  qui  valût  feulement  la  poudre  , 
que  nous  tirerions ,  attendu  qu'il  avoit  malheu- 
teufcment  pour  lui  manqué  fa  çargaifon  :  en 
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lin  mot  9  qu^il  n*y  avait  précifément  que  des 
,  coups  à  attraper  de  part  &  d*autres. 

Le  borgne  difoit  la  vérité  ;  nous  n*en  dou- 
tions nullement,  Ôc  il  étoit  de  la  prudence  de 
n*en  pas  venir  aux  maitis  avec  lui  ;  mais  nous 
cherchions  les  anglois ,  &  nous  avions  plus  d^en- 
vie  de  les  maltraiter  que  de  leur  enlever  leurs 
richeflès.  Ce  capitaine  ayant  appris  par  notre 
réponfe  que  nous  rejettions  Tapropoiition^  toute 
Taifonqable  qu  elle  étoit ,  nous  fît  bien  connoî*- 
tre  que  la  crainte  n'y  avoit  eu  aucune  part,  J\ 
vint  à  nous  courageufement,^  ne  refufa point 
l'abordage»  Néanmoins  il  s'en  trouva  mal ,  &  i| 
fut  obligé  d'fimener  après  m  quart-d'heure  de 
combat. 

Notre  prife  en  effet  juftifia  ce  que  le  capi- 
taine nous  en  avait  dit  ;  elle  nous  parut  fi  pau^ 
yre  que  nous  la  fîmes  fauter  après  avoir  mis  à 
terre  ce  qui  refloit  de  l'équipage ,  ^  avoir  fa^t 
â  ces  malheureux  des  traitemens  que  le  fouve* 
pir  de  çeyx  que  tant  de  françois  avoient  reçus 
$  Kinfal  rendoit  à  peine  çxcufables.  Je  ne  vous 
laifTe  la  vie ,  leur  dis-je,  qu  afin  que  vous  man* 
diez  à  vos  correfpondans  d'Irlande  ,  que  je 
tr<|iterai  de  cette  façon  tous  les  anglois  qui  tom-p 
beront  entrei  mes  mains  ,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
yengé  du  moins  tête  pour  tête  près  de  quinze 
cents  prifonniers  françois ,  qu'on  a  fait  périr  mi^ 
(^fii(>leaiçnt  dans  les  prifons  dç  l(sml4  f  «^u'ib 
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Ce  Touvîennent  du  chevalier  de  Boauchéne  « 
ajoutai-je ,  ils  connoifTent  b'en  ce  nom.  Ce  n'eil 
ici  qu'un  prélude  de  ce  qu'ils  doivent  attendre 
de  moi. 

Nous  noui  écartâmes  promptëment  des  tô* 
te^  de  la  Jamaïque  ,  ne  doutant  point  que  les 
vaiffeaux  garde-côtes  ne  vin(!ènt  bientôt  nous) 
chercher  dans  cette  mer.  Nous  tînmes  confeil^ 
Hc  il  fut  réfolu  que  tious  irions  droifer  vers  le£ 
Canaries ,  où  nous  pouttions  rencontrer  outret 
ksanglois,  quelques  vaifTeaux  Portugais ^  qui 
reyenoient  rarement  par-là,  difoit-on,  fans  avoiir 
pris  beaucoup  de  poudre  d*or  fur  les  côtes  d'A« 
fnque.        ,  -  .  ,  ~. 

Le  trajet  fut  trcs-fatîguaAt  pouf  nous,  & 
les  vents  contraires  nous  y  firent  employer  tant 
de  temps ,  qu'il  nous  fallut  prefque  en  arrivant 
aller- chercher  des  rafraichiflemens  aux  Canaries^ 
Nous  comptions  nous  repofer  dans  ces  îles ,  juP 
qu'à  ce  qu'une  douzaine  des  nôtres ,  qui  étoient 
malades ,  fuffent  rétablis  ;  mais  il  y  avoit  dans  la 
ville  de  Canarie  comme  dans  celle  de  Saint- 
Domingue,  des  femmes  qui  ne  haïfTant  pas  les 
françois ,  nous  eurent  bientôt  attiré  l'averfion  des 
efpagnols.  Nous  jugeâmes  bien  d'abord  que  nous 
devions  être  là  plus  réfervés  qu'en  Amérique , 
&  ufer  d'une  grande  circonfpeâion ,  parce  que 
la  police  étoit  très-rigoureufement  obfervée  dans 
la  place ,  &  qu  on  n'y  refpe^oit  pas  comme  aux 
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AntiUss  le  nom  de  flibuftler.  Le  gouverneur  lui* 
même  fembloit  affeâer  cle^n*avoir  pas  pour  nous 
tous  les  égards  que  nous  nous,  imaginions  que 
Ton  nous  devoit. 

Il  nous  ménagcoît  G  peu  »  quil  fit  fa  querelle 
particulière  d  une  petite  difcudion  qUe  nous 
eûmes  avec  des  bourgeois  ,  &  qui  fut  caufe  qu9 
Qous  forrîmes  de  la  ville  plutôt  que  nous  n'a-r 
vions  réfolu.  Je  vais  détailler  cette  affaire.  Plu* 
fieurs  bourgeois  s'avisèrent  un  jour  de  vouloir 
vifîter  notre  vaifTeau  pour  chercher  deux  demoi^ 
(elles  qui  n'y  étoient  affurément  pas  ,  &  qui 
voyant  que  Ton  mettait  fur  notre  compte  tout 
ce  qu'on  faifoit  de  mal  dans  la  ville  ,  avoient  apr 
paremment  profité  de  roccafion  pour  fe  faire 
enlever  par  leurs  amants.  Nous  déclarâmes  ai:x 
bourgeois  qu'il  n'y  avoit  ni  femme  hi  fille  fur 
notre  bord ,  &  qu'ils  dévoient  s'en  tenir  à  no? 
tre  déclaration.  Les  bourgeois  allèrent  fe  plaln" 
dre  de  nous  au  gouverneur ,  qui  leur  dclivra 
im  ordre  de  les  lalffer  entrer  dans  notre  vaifTeau , 
êc  d'y  fouiller  par-tout.  Ils  vinrent  au  nombre 
àc  plus  de  cent  nous  préfenter  cet.  ordre ,  que 
nous  méprifâmcs  au  lieu  de  le  refpeâer.  Là*- 
dcfTus  les  bourgeois  croyant  nous  intimider, 
jiQUS  parleront  de  prifoh ,  de  cachot,  de  fersb 
Ce  que  nous  n'eûmes  pas  (i-rtôt  entendu ,  que 
nous  nous  jettâmes  fur  ces  fanfarons,  qui  firent 
iDÎne  d'abord  de  Ce  mettre  en  défenfe.  Nous 
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^n  couchâmes  une  douzaine  fur  le  carreau  en 
moins  de  deux  minutes  ,  &  le  refte  s'enfuit. 
Alors  fans  perdre  de  tetnps  »  nous  prîmes  le 
lafge,  fort  fatisfaits  d'avoir  étrillé  ces  bourgeois. 

Nous  ne  fûmes  pas  en  mer,  que  nous  nous 
apperçûmes  avec  douleur  qu'il  nous  manquoit 
trois  de  nos  camarades.  Nous  étions  sûrs  qu'ils 
n'avoicnt  point  été  tués  dans  l'expédition  que 
nous  venions  de  faire  ,  puifqu'aucun  des  nôtres 
n  y  avoit  pas  même  été  blefTé  ;  nous  étions  per- 
fuadés  qu'ils  étoient  dans  la  ville.  Pour  les  raii 
voir  de  haute  lutte ,  nous  croisâmes  fur  les  cô> 
tes  de  l'ifle  ,  &  rencontrant  à  une  lieue  de  la 
placé  une  grofTe  barque  efpagnole  qui ,  ne  pen» 
fant  pas  avoir  fujet  de  fe  défier  de  nous  ,  fe 
laiffa  fans  peine  aborder  ;  nous  nous  en  rendîmes 
maîtres.  Nous  la  menâmes  à  la  remorque  juf- 
qu  à  la  vue  de  Canarie,  &  nous  envoyâmes  dans 
une  chaloupe  deux  cfpagnoh  dire  au  gouver- 
neur que  s'il  ne  nous  renvoyoit  pas  fur  le  champ 
nos  trois  flibufliers  ,  nous  allions  mettre  devant 
lui  le  feu  à  notre  prife ,  &  faire  fauter  avec  elle 
foixantc  hommes  qui  en  compofoient  l'équipage. 
La  repréfaille  ne  convenant  ni  au  gouverneur 
ni  aux  efpagnols ,  ils  nous  rendirent  nos  trois 
confrères ,  qui  nous  ramenèrent  eux-mêmes  no- 
tre chaloupe. 

Nous  côtoyâmes  quelque  temps  la  côte  d'Afri- 
que 9  d'où  nous  paUâmes  au  Sénégal ,  de- là  au 
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fort  de  Gorée.  Nous  croisâmes  enfuite  le  lon^ 
des  côtes  de  la  grande-Terre  ^  où ,  tandis  que 
nous  fainpns  du  bois  &  de  Teau  ,  quelques  nè- 
gres nous  firent  entendre  qu*il  y  avoit  un  gros 
navire  anglois  dans  la  rivière  de  Gambie<  Lqs 
peuples  de  la  grande -Terre  liaïfToient  les  an- 
glois. M.  de  Gennes  réprouva  bien  dès  l'année 
J^py ,  quand  il  prît  fur  eux  ^ 'dans  cette  même 
rivière  ,  l'île  &  le  fort  Saint-Jacques  ,  qu'il  fit 
l^auter  après  en  avoir  enlevé  plus  de  quatre-vingt 
pièces  dû  canon ,  &  une  affez  grande  quantité 
de  marchandifesè  Nous  remontâmes  la  rivière 
jufqu'à  la  petite  île  aux  Chiens,  où  nous  trou- 
vâmes le  vaiiïeau  que  nous  cherchions.  Il  fit  une 
ipngue  &  belle  réfiftance  ,  quoiqu'il  ne  fut  quei 
de  féize  pièces  ,  &  de  foixante  hommes  d'équî-^ 

,  il  y  avQÎt  à  bord  de  ée  bâtiment  deux  prifon-^ 
fllers  françois ,  qui  nous  dirent  <ju'il  y  avoit  plu- 
fieurs  années  qu'on  les  traînoit  de  mers  en  mers  > 
pour  les  forcer  à  fe  racheter  par  une  rançon 
exhorbitante  qu'on  leur  demandoit  ,  &  qu'ils 
étoient  hors  d'état  de  payer.  Ils  avoient  été  pris 
eji  voulant  repafler  en  France  du  Canada ,  où 
l'un  s'étoit  retiré  pour  éviter  les  fuites  d'un  duel , 
&  l'autre  pour"  y  chercher  &  en  ramener  en 
France  par  ordre  du  miniftère,  une  perfonne  dont 
la  mort  avoit  rendu  fa  peine  inutile^ 
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Je  ^ueftionnai  beaucoup  ce  dernier ,  &  phxi 
je  le  cotindérai  ,  plus  il  me  fembla  qu*il  no 
fn'étbit  pas  ihcortnut  Montréal ,  Chambly ,  i^o- 
f el ,  Frontenac  §  il  connoifToit  tous  ces  lieux-là. 
^e  le  priai  de  m*appi-cndre  fôn  nom ,  &  il  md 
dit  qu*il  s*appelloit  lé  fconite  de  Monnevllle*  Cô 
tK>m  mi  toutes  iries  idées  en  défaut  j  mais  je 
les  débrouillai  le  lendeniain  en  m*enti'éteiiant 
avec  lui  ;  ce  qui  ddhna  lieu  à  une  recdnrioifTanctf 
^ui  nous  fit  un  extrême  plaifîr  à  i*un  &  à  Tautre* 
Comme  hous  parlions  de  l'expédition  de  fÀi  dé 
Frontenac  contre  les  îroquôis  j  je  lui  dis  quô 
féto'ii  ittoi-même  dans  ce  temps -là  pafmi  ces 
fàuvâge^^à  telles  érifeignes  que  je  fus  fait  prî<^ 
fonnier  j  8t  ramené  à  mes  parens  par  uh  officiel 
homme  le  Gendi*e. 

A  ce  mot  de  le  Gendre ,  il  rti'irifért'bm^ît  i 
éc  me  regardant  atet  encore  plus  d*attetltion 
qu'il  n^avoit  fait  :  Ceft  donc  moi,  s*éc.îa-t-il^ 
qui  Vous  ai  rendu  ce  fervice  ,  car  c*étoit-ià  \é 
tiorti  que  je  portois  alors.  Seroît-il  poffiblei 
àjouta-t-il  j  que  vous  fuflîez  un  de  Ces  eiifanS 
que  j'enlevai  au^  iroquôi^  ?  Noti  alHirénient  « 
lui  i-épondis- je  i  liiais  vous  vdyez  en  moi  ce 
jeune  homme  qui  faifant  fottément  TiroqUois  j 
qudique  canadien  ,  penfa  Jîàyer  de  fa  vie  le  ri- 
dieule  defir  de  Rafler  tout  de  bôrt  pour  fàuVagef* 
Aîn/î ,  je  fais  plus  aujourd'hui  pour  vaMs ,  con* 
Tô/né  L  .  L 
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tiiiual-je  en  fourîant ,  que  vous  ne  fîtes  pour  moî, 
puifque  je  vous  délivre  des  mains  d'une  nation 
que  vous  déteflez  ,  &  qu^au  contraire  vous 
m*enleviez  d'un  pays  que  j'aimois ,  &  pour  le- 
quel je  voulois  mourir.  J'avoue  que  je  fuis  en 
leûe  avec  vous  ,  reprit-il ,  &  je  compte  que 
vous  me  mettrez  dans  la  nécedité  de  vous  de- 
voir encore  davantage.  Je  le  priai  de  me  parler 
plus  clairement;  &  il  m'aCTura  qu'à  la  réferve 
du  plaifîr  de  me  revoir  ,  la  liberté  que  je  lui 
rendois  n'auroit  point  de  charmes  pour  lui  , 
tant  qu'il  en  jouiroit  hors  de  la  France, 

Je  lui  proteftai  que  je  ne  prétendois  pas  Toblî- 
ger  à  demi;  que  je  ferois  tout  ce  qui  dépens 
droit  de  moi  pour  trouver  une  occafion  de  le 
renvoyer  dans  fa  chère  patrie ,  &  que  c'etoit  la 
moindre  preuve  qu'il  devoit  attendre  de  la  re- 
connoiffance  que  j'avols  de  tous  les  bons  trai- 
temens  qu'il  m'uvoit  faits  dans  un  temps  où  il 
pouvoit  me  traiter  en  efclave.  L'amitié  que  nous 
prîmes  dhs  ce  moment-là  l'un  pour  l'autre  , 
devint  en  peu  de  jours  fi. forte,  que  nous  com« 
mençâmes  à  vivre  enfemble  comme  deux  frères 
qui  s'aiment  tendrement.  Nous  le  reçûmes  fli- 
budisr ,  de  même  que  le  gentilhomme  qui  étoit 
avec  lui  ;  &  fans  avoir  égard  à  la  date  de  leur 
riception,  nous  partageâmes  avec  eux  le  butin  j 
quoiqu'ils  en  fuffent  une  partie. 
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MonnevUle  avoit  refprlt  vif,  plein  de  faU- 
lies  ;  ce  qui  le  rendoit  fort  brillant  dans  la  con- 
verfation.  La  joie  de  fe  revoir  libre  ,  &  relpé- 
l'ance  de  retoarner  peut-être  bientôt  dans  foti 
pays ,  où  il  difoit  avoir  un  beau  château  d  ua 
revenu  afTez  contidérable ,  lui  firent  reprendre 
tout  l'enjouement  que  je  lui  avois  connu  en 
Canada.  Il  nous  amuloit  Q  agréablement  tous 
les  jours  par  les  hiftoires  qu'il  nous  racontoit , 
<}ue  nous  étions  continuellement  autour  de  lui , 
auilî  attentifs  à  l'écouter,  qu'une  populace  qui  ' 
prête  Toreille  aux  difcours  d'un  charlatan. 

Un  jour  qu'il  ëtoit  trifte  &  rêveur ,  contre  fon 
ordinaire,  je  lui  dis  :  monficur  le  comte  ,  vous 
n'êtes  plus  avec  nous  ;  vous  fongez  fans  ceffe  â 
votre  retour  en  France  ;  vous  comptez  tous  les 
momens  qui  le  retardent.  Ne  m'en  faites  pas 
un  crime,  me  répondit-il  en  foupirant;  j^ai  fait 
dans  ma  patrie  un  établiffement  dont  j'avois  à 
peine  goûté  la  douceur ,  lorfqu'un  ordre  abfolu 
m'a  fait  repafler  en  Canada ,  &  de'-Ià  je  fuis  tombé 
<ian^  les  fers  que  vous  avez  brifés.  Vous  devez 
me  pardonner  l'impatience  que  j'ai  d'aller  6^^ 
i^yer  les  larmes  d  une  mcre  &  d'une  époufe 
qui  me  font  infiniment  chères; 

Il  s'attendrit  en  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles ;  &  comme  il  n'y  avoit  pas  un  âibuiliec 
qui  n'eût  conçu]  de  TafFeâion  pour  lui  ^   nous 
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fûmes  tous  fenfibles  à  fcs  peines.  De  peur  do 
les  Irriter,  nous  le  lai^ïàmes  s'occuper  à  loiiir 
-du  fôUv^enir  de  fa  famille.  Cependant  nous  étions 
tous  curieux  d'entendre  le  récit  de  fes  avan- 
tures  >  &  moi  pairticulièrement.  Aind  >  voyant 
le  lendemain  qu'il  àvoit  repris  fa  belle  humeur  ^ 
nous  le  conjurâmes  dé  nous  raconter  l'hiftoire 
de  fa  vie.  Mèflieurl ,  nous  dit-il ,  vous  me  de* 
.mandez  un   détail   qui  ne  {ieut  être  que  fort 
Ibilg  :  vous  vous  repentiriez  fans  doute  de  vo- 
tre cutiofité  »   (î  i'avois  l'indifcrétion  déjà  fa- 
tisfaire. 

Plus  Monncville  fe  défendoit  de  contenter 
notre  envie  ^  plus  nous  le  prenions  de  ne  nous  pas 
refufei:  ce  plaifîr.  Tous  mes  camarades  &  moi , 
nbus  lui  fîmes  voir  tant  d'opiniâtreté  li-deflus , 
qu'il  fc  rendit  à  la  fin  à  nos  vives  inftances. 
Les  fllbufticrs  firent  autour  de  lui  un  cercle  fur 
notre  vaifîeau  : 

Contîcuere  omnes  întentîque  ora  tenébanu 

Et  il  commença  fon   hiftoire   ainfî  qu'elle   eft 
écrite  dans  le  livre  fuivant. 


Fin.  du  Jecond  Livre» 
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LIVRE    TROISIEME. 

MonnevUle  racontera  myjlérîeufe  hîftotn  de  fa  . 
Jiaijjanit,  Il  êjl  élevé  jufquà  Vâga  de  dou^e  ans 
fous  un  habit  de  fille  au  château  du  baron  du  > 

^  Mejhil ,  avec  tucUe  y  Vuntijue  héritière  de  ce 
feigneur.  Un  financier  ,  trompé  par  rhabille-' 
ment  de  MonnevUle ,  Vemmène  à  Paris  ,  fous 
prétexte  de  le  placer  auprès  d'une  dame  en  qua- 
lité de  femme  -  de  -  chambre  ;  mais  ayant  une 
autre  vue  jiti  cette  fauffe  villageoifè^  il  la  met, 
en  penfion  dans  un  couvent ,  n'épargne  rien  pour  -^ 
Jon  éducation ,  &lui  propofe  enfin  de  Vépoufir^', 
MonnevUle  ,pourfe  déroba  à/w  importuniiés  ^  i 
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cherche  &  trouve  le  moyen  de  fortir  du  eoit' 
vent*  Il  prend  un  habit  de  cavalier ,  fait  la 
conquête  d*une  fimme  de  théâtre  ,  &  devient 
commis  d*Hn  gros  homme  £  affaire  ,  qui  veut 
lui  faire  époufer  fa.  fille  par  force,  Monneville 
refufe  d'y  confentir»  Sur  fon  refiis ,  **/  efi  ar* 
rcté  y  conduit  en  prijon  ,  &  dès  le  Undenmin 
envoyé  en  Canada^ 

XlN  1667,  après  la  mort  de  Philippe  IV,  roî 
<l*£rpagne  ,  Louis  XIV  voulant  fe  faire  juflice  » 
&  (butenir  kls  droits  qu'il  avoit  par  la  reine 
Marie-Therèfe  d'Autriche  ,  fon  cpoufe ,  fur  plu* 
fleurs  domaines  des  Pays-Bas,  fe  mit  à  la  tête 
de. Tes  troupes.  Il  fe  rendit  en  Flandres  avçc 
une  armée  des  plus  brillantes. 

Le  comte  de  Monneville ,  qui  s*étoit  diftingué 
dans  les  guerres  précédentes  ,  ne  manqua  pas 
de  fuivre  ce  monarque  ,  &  de  fe  faire  accom- 
pagner par  fes  deux  fils,  qui  achevoient  à  Paris 
leurs  exercices,  Tun  âgé  de  feize  an$,,&  Tautre 
de  dix-(ept.  Il  fouhaita  que  combattant  à  Qi% 
côtés  dans  une  compagnie  de-  cavalerie  qu*il 
commandoit ,  ils  vifTent  que  ii  lanoblelle  firan- 
çolfe  fait  par-tout  des  prod  ges  de.  valdjr,  die 
eft  fur-tout  invincible  quand  elle  combat  fous  les^ 
yeux  de  fon  roi.  Le  liège  de  Charleroy  fut  le 
premier  de  la  campagne  ^  &  nos^deux  jeuncs^YOïf 
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lontalres  eurent  le  bonheur  de  s*y  fignaîer   pan 
quelques  faits  d'armes  que  M.  de  Turennè  luP 
même  ne  dédaigna  pas  d'honorer  de  Tes  louan<^ 
ges.  Il  fît  plus ,  il  dit  oblîgeaiÀment  au  comte  'l 
qu'il  devoit  modérer  leur  îardetip  jufqu'à  cb  que^ 
1  expérience  leur  eût  appris  quil  faut  dans  des: 
officiers  plus  que  du  feu  &  de  l'impétucfité.    ^ 
Douay ,  Tournay ,  Lille  &  Oudenardc  ,  cef* 
villes  emportées  dans   cette  même  campagne  >^ 
rendirent  public  le  traité  de  la- triple  -  alliance 
conclu  entre  la  Hollande  ,  l'Angletepre  &  la^ 
Suède.  Le  comte  qui  obfecvoit  fes  deux  fîts  dans* 
la  plupart  de   ces)  fiëges' ,  s^appercevoit   avec 
plaifîr  qu'ils  étoient  nés  pour  la  guerre  ;■  &  ovt-^ 
bliant  le  confeil  de  M.  de  Tnrcnne ,  il  leur  pro^' 
curoit  toutes  les  occafions  qu-il  pouvoit  de  l'ap- 
prendre. Il  raettoit  tous  les' jours  leur  courage» 
à  l'éprenve  ,   fans,  fongct'  qii'ite    éfoiertt   itrop» 
jeunes  &;  trop  délîcats  pour  fupporter  impuné-* 
ment  toutes  les,  fatigues  auxquelles  il  Us  expo^ 
foit.  Aufll  leurs   forces   «"épuisèrent  au  point, 
qu'ils  tombèrent  malades ,  &  ne  purent  plus  mon^' 
ter  à  chevaK  .  „  c^ï^Hi  j. 

Leur  père  voyant  qu'ils  avoîent  befbin  de  re- 
pos ,  leur  fit  quitter  l'armée ,  &  les  renvoya  à^ 
fa  terre ,  où  il  comptbit  de  les  aller  rejoindre 
bientôt  ,  &  de  pafler  avec  eux  une  partie  diK 
quartier  dlilver.  Il  ie.  âattoit.  d'une  faufle  dùâ 

L^ 


pçr^ncç  :  il  ne  peiïfoit  pas  qu'il  fervoit  fou?" 
VQ  Toi  qui  ne  diftinguott  pas  les  faifons  quand  < 
gs*agiflQit  d*acquérir  de  la  gloire.  LoUis  marehai 
vers  la  Frai^chs-Cpii^fé  au  fort  de  Fhyver,  Ôç 
4i^  eu  peu  de  tçmps  la  «enquête  de  cette  prcH 
yineej  mais  le  fîègç  de  Dol  devint  funefte  à 
plufîfturs  pfficieçs  de  marque ,  U  entr^autres  au 
çQUite  de  MonneviUe ,  qui  reçut  un  coup  de 
flflQurquet  dont  il  mourut.  j'ûj  «i*    / 

Tandis  que  1q  p^re  expiroit  devant  Dol ,  Ton 
fjjis  ainç,  da^s  fa  t^re  ,  tiroit  à  Êi  fin  }  une 
IHalad^e  de  langueur,  aèconipagnée  de  contî^ 
ijufiilles  douleur-s  qu'uJ'Q  bkflTujre  mal  panfée  lui 
çî^ufiMl! ,  Tenaportîa  ,  quelques  remèdes  que  le 
^^evalier  fon  frère  pût  «inployeripour  le  .guérir, 
{«1^  qhpyaiie*  ,  -qui  avait  une  véritable  amitié 
pour  m ,  pl^urqi^  ^qcQre  fa  perte  ,:lQi»fqu  il  ap^ 
pviî  le  irifte  fort  4e  fon  père,  Cette  nouyeîîq 
ipit  je  comble  à  fa  douleur.  Quoi  qu'en  perdant 
çj^S  d<^ux  pbJQl^  n  chéris ,  il  fût  devenu  maître  do 
fou  bien  3  qui  véritablement  n^étoitpas  fort  con- 
Ç^i^rable ,  il  nç  pouvoiit  fe  confoler  de  ces  deujç 
^vénemens.  Enfermé  dans  fa  maifoh ,  il  y  me- 
i^ott  une  vie  fi  trifte,  qu'il  fe  fçroit  lailTé  mou- 
x\x  de  chagrin,  fi  le  marquis  de  Ganderon  ,'fon 
ypifin  a  l'eut  abandonné  à  fa  mélancolie  ;  mais 
çg  b.0f|  feigneur ,  pour  la  diifiper ,  l'attiroit  chez 
h^  to^§  les  JQ«r$,  Ôç  l'jr  rçtenoit  le  jplus  lo^ig-. 
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teiùps  qu  il  lui  étoit  poflible  par  des  amufemens 
qui  modérèrent  infenfîblement  Ton  afBiâion, 
■  ht  marquis  avoit  une  fille  de  dou2e  à  trelzo*' 
^ns ,  611f  unique ,  fort  jolie  »  &  qui  devoit  étro 
un  jo^r  une  des  plus  riches  héritières  de  la  pro-' 
vince,  Il  Taimoit  tendrement ,  &  l  elevoit  avec 
un  foin  qui  tendit  autant  du  gouverneur  que  du 
pèrç  :  hiftoirç  fainte  &  profane  ,  géographie  , 
fable ,  blafon ,  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
à  en  faire  une  perfonne  accomplie ,  il  le  lui  en* 
feignoit  lui-mémé ,  car  il  en  étoît  capable.  En 
Un  mot,  il  s^occupoit  entièrement  de  fon  édu-* 
cation,  Ma  fille  ^  Jui  difoit-il  fôuvent  ,  ornei^' 
votre  efprit  tandis  que  vous  qHs  jeune  ;  ména-^ 
gezxvous  des  talens  qui  vous  fafTent  honorei» 
&  chérir  de  tout  le  monde  ;  les  richefles  toutesF 
feules  ne  feuroient  vous  rendre  heureufe  ;  tC 
quand  ^dles  le  pourroient  ,  fongez  que  leuf- 
poffeflipn  n*eft  pas  plus  folide  que  celle  de  la- 
beauté:  ces  deux  avantages  ne  font  que  des  biens 
fragiles.  Ce  neft  peint  avoir  un  vrai  mérite  que 
de  n*en  pofTédèr  qu*un  dont  la  fortune  peut  vous 
priver»  Un  coeur  vertueux ,  tm  efprit  cultivé  % 
voilà  les' feuls  biens  qui  fôient  à  Téprcuve  du 
temps  Si  des  revers,  «i^^ii* >*''-•-(*'•' »''*^*''-*-i 
1?pur  madame  de  Gandéron ,  elle  ne  S'occuf 
poit  que  du  détail  des  affaires  domeftiques  ,  fe 
repofant  fur  fon  mari  du   foin  de  former   ley 
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moeurs  de  fa  fille.  Cette  jeune  demoifelLe  lesf 
entendoit  (i  fouvent  Tun  &  l'autre  plaindre  .1& 
fort  du  chevalier,  devenu  comte  par  la  mort 
de  Ton  frère ,  qu'elle  prit  aufll  beaucoup  de  part 
à  Ton  malheur.  £Ile  le  voyoit  tous  les  jpurs  ; 
fc  plus  elle  s*appercevoit  que  fes  parens  avoient 
d*égards  pour  lui  >  plus  elle  fe  croyoit  obligée  de 
contribuer  de  fa  part  à  fa  confolation.  BUe  ai'. 
moit  à  fuivre  les  bons  exemples  qu'on  lui  don- 

noiti        .  -.  .rr  ,  s 

/  Elle  crut  pendant  deux  ans,  n'avoir  pour  le 
jeune  comte  que  la  même  compaflîon  qu'avoient 
pour  lui  Ton  père  &  fa  mère  ,  qui  le  traitant 
comme  s'il  eût  été  leur  propre  fils ,  la  difpo- 
forcnt  fans  y  prendre  garde  ,  à  le  choifir  pour 
ion  amant.  D'un  autre  côté ,  l'extrême  retenue 
que  le  comte  avoit  auprès  d'elle  >  lui  procurant 
la  liberté  de  la  voir  familièrement ,  fit  que  fans 
fonger  à  s'en  défendre  ,  il  fe  laiiïa  fortement  en- 
flammer; mais  quelque  ardent  amour  qu'il  fe 
ientit  pour  m^demoifelle  de  Ganderon ,  il  eût 
long-temps  la  force  de  le  condamner  au  filence  » 
de  peur  de  fe  brouiller ,  en  le  déclarant ,  avec 
le  marquis  ^  marquife.  Cependant  une  con- 
jonéèure  im^ .  c  /ue  lui  arracha  fon  feçret. 

Madame  de  Ganderon  prit  un  jour  fa  fille 
en  particulier  ,  &  lai  dit  qu'un  préludent  qui 
avoit  quelques  terres  aux  environs ,  l'avoit  dé- 
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mandée  en  mariaj^e  pour  fon  fils  aîné ,  &  Ta- 
volt  obtenue  de  fon  père  ;  mais  qu'ils  étoient 
convenus  qu'à  caufe  de  la  jeunefle  de  la  future , 
ce  mariage  ne  feroit  célébré  que  dans  deux  ans, 
temps  où  le  futur  devoit  entrer  en  charge.  Ma-, 
demoifelle  de  Ganderon ,  plus  étourdie  que  char-» 
mée  de  cette  nouvelle  ne  fâchant  que  répondre, 
remercia  fa  mère  de  la  claufe  de  deux  ansj^ 
qu  elle  difoit  être  fon  ouvrage  ,  &  fe  retira 
dans  le  jardin  fort  rêveufe  &  fort  inquiète. 
Elle  ne  connoiflbit  pas  le  fils  du  préfident,  & 
elle  defiroit  qu'il  reflemblât  au  jeune  comte.  Là- 
deflus  elle  commcnçoit  à  fe  plonger  dans  àQ% 
réflexions  qui  la  chagrinoient ,  fans  qu'elle  em 
fût  bien  encore  démêler  la  caufe ,  quand  Mon- 
neville  Taborda. 

Elle  fentit  un  mouvement  de  joie  en  remar- 
quant que  fa  mère  qui  le  fuivoit  [s'étoit  arrê- 
tée pour  donner  quelques  ordres;  &  profitant 
de  l*occafion  ,  elle  lui  apprit  en  deux  mots 
l'hymen  projette;  puis  fans  lui  laiiïer  le  temps 
de  proférer  une  feule  parole ,  elle  lui  demanda 
d*un  air  de  vivacité ,  fi  quand  elle  ne  feroit 
plus  dans  le  château  de  fes  parens  ,  il  y  vien- 
droit  encore  tous  les  jours ,  &  s'il  ne  fou- 
haiteroit  pas  quelquefois  de  1^  voir.  Le  comte, 
tïanfporté  de  plaifir,  lui  dit,  en  lui  ferrant  la 
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main  ,  qu*il  l'aimoit  trop  pour  furvivre  un  mo- 
ment à  fa  perte. 

Je  ne  fais  H  h  marquife  qui  vint  alors  in> 
terrompre  leur  entretien  ne  leur  rendit  pas  en 
cela  un  bon  offic  ;  car  après  s'être  fi  brufque- 
ment  fait  une  déclaration  mutuelle  de  leurs  fe- 
crets  fentimens ,  ils  demeurèrent  tout  interdits. 
Ils  fe  remirent  pourtant  bientôt  Tun  &  Tautre  î 
&  fî  on  les  empêcha  de  continuer  leur  conver- 
Cation  »  en  récompenfe  ils  fe  lancèrent  tant  de 
regards  tendres  &  paf.  .nés,  qu'ils  eurent  fu-» 
jet  tous  deux  d'être  contens  de  leur  journée. 
Ils  en  eurent  encore  de  plus  agréables  dans  la 
fuite.  Les  amans  ,  quand  une  fois  ils  ont  ofé 
fe  dire  je  vous  aime ,  font  infenfiblement  bien 
du  chemin.  Ils  reifemblent  aux  perfonnes  qui 
voyagent  fur  mer ,  &  qui  fe  trouvent  au  bout 
du  voyage  fans  même  s'être  apperçues  qu'elles 
ont  changé  de  place.  Le  comte  &  fa  maîtrefle 
vivoient  dans  une  parfaite  intelligence.  Ils  paf«< 
foient  cnfemble  fi  tranquillement  leurs  jours , 
que  celui  de  leur  féparation  arriva  fans  qu'ils  y 
euflent  feulement  penfé. 

Un  matin ,  que  ce  gentilhomme  venoit  félon 
fa  coutume  dîner  chez  le  marquis ,  il  y  tro\iva  une 
fi  nombreufe  compagnie ,  qu'il  jugea  plus  à  pro- 
pos de  fe  retirer  chez  lui  que  de  fe  mettre  à 
table  avec  tant  de  gens  qu'il  ne  çonuoiAToit  pas 
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{)ôur  la  plupart.  Il  ne  favoit  pas  quelle  com^ 
pagnie  il  évitoit  ;  c'étolt  la  famille  de  fou  rival* 
Elle  venoit  pour  conclure  le  mariage  propofe* 
Mademoifelle  de  Ganderon  qui  n*aVoit  point  en^ 
core  vu  l'époux  qu'on  lui  deftinoitj  ne  fut  pas 
enchantée  de  fa  figure.  Il  n'étoit  pas  befoin ,  à 
la  vérité  qu'elle  fût  prévenue  en  faveur  d*ua 
autre,  pour  remarquer  d'abord  que  le  fils  du 
préfident  n'étoit  pas  un  fujet  fort  agréable.  Ima- 
ginez-vous un  grand  innocent  d'écolier ,  éflan- 
qué  &  monté  fur  deux  jambes  aufll  longues  que 
menues  ,   &  fans  mollet.  Son  efprit  répondoît 
parfaitement  à  fa  perfonne  :  s'ehtretenoit-on  de- 
vant lui  des  chofes  ordinaires ,  il  gardoit  un 
ftupide  filence  ;  (î  l'on  vouloit  qu'il  parlât  il  fal- 
loit  le  mettre  fur  l'hiftoire  ou  fur  la  fable,  & 
il  ne  difoit  pas  dix  mots  fîrançois  fans  y  mêler 
quelque  terme  latin. 

Un  amant  de  cette  efpèce  n'étoit  guère  pro- 
pre à  faire  une  tendre  împreffion  fur  une  fille 
aufli  fpirituelle  que  mademoifelle  de  Ganderon. 
Néanmoins ,  quoiqu'il  lui  déplût  infiniment , 
bien  loin  de  le  lui  témoigner  par  un  air  de 
froideur,  elle  eut  la  malice.de  feindre  qu'elle 
prenoit  beaucoup  de  goût  aux  expreflîons  recher- 
chées dont  il  fe  fervoit.  Elle  poufla  même  la 
complaifance  jufqu'à  pafler  prefque  toute  l'après- 
dinée  à  s'entre'  iiii  &  à  s'ennuyer  en  particulier 
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avec  lui.  Il  eft  vrai  que  le  foir  elle  ne  put  s'em* 
pêcher  de  s'égayer  à  Tes  dépens  devant  toute  la 
compagnie.  Le  marquis  de  Ganderon  pendant 
le  fouper  lui  demanda  fî  elle  étolt  contente  de 
la  converfation  du  fils  de  monfieur  le  préfident. 
On  ne  fauroit  l'être  davantage ,  lui  répondit-elle. 
Ce  jeune  cavalier  pofféde  l'antiquité.  Il  m'a 
conté  l'hiftoire  de  Cyrus  au  berceau  ;  quoiqu'il 
ait  parlé  plus  de  deux  heures ,  il  a  laifïé  le 
prince  à  la  lifière. 

'-  Cette  plalfanterîe  &  plufieurs  autres  pareilles, 
divertirent  toutes  les  perfonnes  qui  étoient  à 
table  ,  excepté  le  futur,  qui  trouvant  mauvais 
que  mademoifelle  de  Ganderon  le  voulût  tour- 
ner en  ridicule  ,  fe  fentit  naître  pour  elle  quel- 
ques mouvemens  d*averfion.  Malgré  cela  ,  le 
lendemain ,  le  marquis  &  le  préfident  convin- 
rent de  tout.  Quand  les  parens  font  (atisfaits  du 
côté  du  bien  &  de  la  naiflfance ,  il  ne  fe  fou- 
cient  guères  du  refte.  .    ' 

Tandis  que  chez  le  préfident  monfieur  &  ma- 
dame de  janderon  dreffoient  avec  lui  les  artî* 
cle?  du  contrat ,  le  comte ,  ufant  de  la  liberté 
qu'il  avoit  d'entrer  chez  le  marquis  quand  il  lui 
pla.(oit,  y  vint;  &  trouvant  fa  maîtreflTe  toute 
feule  ,  il  apprit  d'cUe  tout  ce  qui  fe  paffoit.  Ils 
s'attendrirent  tous  deux.  Mon  cher  comte ,  lui 
dit  mudemoifdle  de^ Ganderon,  c*en  eft  faitj 
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d:ès  demain  peut-être  vous  me  perdez.  Cefl 
donc  demain  que  je  dois  perdre  le  jour ,  répon- 
dit l'amant  :  vous  apprendrez  ma  mort  avant 
que  d'être  dans  les  bras  d'un  autre.  Que  faut- 
il  faire  pour  prévenir  ce  malheur  ,  reprit  la 
demoifelle  ?  Parlez  ,  je  fuis  capable  de  tout  en- 
treprendre pour  me  conferver  à  vous. 

Ces  difcours  ne  manquèrent  pas  d'être  fuivis 
d'une  infinité  d'autres  femblables  ,  &  vous  ju- 
gez bien  que  ces  amans  fe  voyant  fans  témoins 
dans  l'endroit  où  ils  étoient,  ne  confultèrent 
que  leur  amour  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à 
prendre.  Monneville  n'en  trouvoit  qu'un,  que 
fon  amante  eût  la  foiblefle  d'approuver  ,  &  dont 
bientôt  après  ,  elle  eut  fujet  de  pleurer  à  loific 
l'extravaganc  .  Car  àhs  le  jour  fuivant ,  le  mar- 
quis 5  pendant  qu'il  dînoit ,  reçut  une  lettre  de 
la  part  du  préfident;  elle  contenolt  ces  paro- 
les :  Mon  fils  s'ejl  dérobé  de  che:^  moi  ce  matin 
pour  retourner  à  Paris*  Il  ma  écrit  de  la  pre^ 
mère  pofte  un  billet  ,  par  lequel  il  me  déclare 
qiiil  renonce  à  mademoifélle  de  Ganderon ,  donc 
Vefprit  railleur  ne  lui  convient  point  du  tout  ;  & 
que  fi  je  prétends  le  contraindre  à  Cépoufer  mal- 
gré lui  j  il  ira  s^ enfermer  pour  jamais  dans  une 
retraite  où  il  fera  à  couvert  de  la  tyrannie  du 
pouvoir  paterneL  Je  fuis  bien  mortifié  ,  mon- 
fieur^  d'un  pareil  contrt-coup  ,   &  je  vous  prie 
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de  recevoir  Us  très-humbles  excufes  que  je  vous 
fats  du  procédé  de  mon  fils ,  êrt  atteadant  que 
nous  fnûffions  prendre  enfembU  des  mefures  con- 
venaHeSé         '    ' 

Si  cette  nouvelle  caufa  d^abord  beaucoup 
de  jote  à  nos  amans  ,  Tinqulétude  ne  tarda 
guères  à  mêler  dé  l'amertaifle  à  leufs  |>}ainrs« 
Mademoifelle  de  Ganderon ,  â'apperçut  peu-à- 
peu  qu  elle  avoit  eu  irop  de  complaifartce  pour 
le  comte  ;  &  fe  rèpréfentant  alors  que  l'état  ou 
elle  étoit  pourroit  plutôt  exciter  la  colère  que 
la  pitié  du  marquis  ,  elle  fe  repentoit  de  fon 
imprudence.  Cette  réflexion  qu  elle  auroit  dû 
faire  auparavant  la  mit  dans  la  nécedité  de 
chercher  quelque  expédient  pour  dérober  à  Tes 
parens  la  connolflance  d*urte  faute  qu'elle  au- 
roit voulu  fe  cacher  à  elle-même. 

Elle  tint  fur  cela  confeil  avec  fon  amant  qui 
partageoît  fes  alarmes  ,  jugeant  comme  elle 
qu'il  étoit  très  -  important  pour  l'un  &  pour  l'au- 
tre que  la  famille  igriorât  leur  indifcrétion.  Pour 
cet  effet ,  il  fut  décidé  que  la  demoifelle  paroî- 
troit  trifte  &  abattue  ;  ce  qu'elle  auroit  peu  de 
peine  à  faire  dans  la  conjoncture  préfente  :  qu'elle 
fuiroit  les  compagnies ,  &  que  fous  prétexte  de 
Tafiront  que  le  fils  du  préfident  venoit  do  lui 
faire  elle  demanderoit  à  fe  retirer  dans  un  cou- 
vent pour  quelques  mois,   ..         -  -- 
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Elle  joua  fort  bien  fon   perfonnage.    Elle 
affeâa  d*étl:e  piquée  au  Vif  de  la  conduite  du  fib 
du  préfîdent ,  tértioignâ  uh  eictrêmc  defir  d*en- 
trer  dans  Un  rtionaftère ,  &  fa  demande  qui  paflà 
pour  un  dépit  noble  &  géhéreujc  lui  fut  aifé- 
ifient  accordée.  M.  de  Ganderon  écrivit  à  une 
cDufine  qu'il  âvoit  à  Pari$  ,  pour  h  prier  de 
choifir  dan$  cette  grande  ville  uile  itiaifôtl  reli-<^ 
gieufe  où  fa  fille  put  acqtiénr  les  petite  talents 
qui  manquoient  à  fon  édu^tion,  &  qu*on  ne 
pouvoit  avoir  6n  province.  Là  dame  de  Paris 
lui  fit  réponfe  qu*eîle  fe  chargeroit  volontiers' 
de  ce  foin -là;  mais  qu*étant  fut  le  point  d*allei? 
paiïer  deux  ou  trois  mois  à  la  tampagne  ,   elle, 
le  conjuroit  de  remettra  la  chofe  à  foh  retour^' 
en  Taffurant  qu'elle  lui  en  dônneroit  avis  dèi 
le  lendemaiti  de  foti  arrivée  à  Paria. 

La  bonne    dame   tint  auiïl  exactement   fà 
parole,  que  (î  elle  eût  deviné  qu'il  n'y  aVoit 
point  de  temps  à  perdrCé   Le  marquis  &  fa 
femme  qui  voyant  leur  fille  languir  d'impatience 
&  d'ennui ,  craîgnoiertt  qu'elle  ne  tombât  mala- 
de ,  la  firent  partir  (ut  le  champ  fous  la  con- 
duite d'une  vieille  gouvernante  tqui  l'aVoit  éle^ 
vée  dès   fon  enfance.   Ils   la  menèrent    dans 
leur  équipage  jufqu'à  la  ville   voifine  où  Tort 
avoît  retenu  deu^é  places  dans  lé  carroffe  pu- 
blic ,  &  lui  ayant  dit  adieu  en   mêlant  leuri 
Tome  h  M 


iarmçs  à  celles  qui  baignoicnt  fon  vifage  ,  Us  s*en 
retournèrent  fort  triftes  à  leur  château. 

Deux  jours  avant  cette  féparutipn ,  le  comte 
Se  fa  maîtrefle  avoient  concerté  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  pendant  leur  abfence ,  &  Tamante 
ayoit  confeillé  à  Tamant  d*étre  plus  adidu  que 
jamais  clie2  Tes  parents ,  pour  deu?^  raifons  i  h 
première ,  pour  écarter  tout  foupçon  ,  &  la  fé- 
conde ,  pour  être  plus  fouvent  dans  un  lieu  qui 
le  feroit  reflbuvenir  d  elle. 

Dans  un  moment ,  meilleurs ,  je  vais  paroître 

fur  la  fcène ,  vous  vous  y  attendez  bien ,  &  je 

lis  dans  vos  yeux  que  vous  ne  ferez  nullement 

furpris  d'entendre  ce  que  je  vais  vous  dire.  Ma- 
demolfelle  de  Ganderon  ne  faifoit  ce  voyage  de 

Paris  que  pour  mes  beaux  yeux;  elle  vouloit 
que  je  reçuflc  la  vie  dans  ce  centre  ^  des  dou- 
ceurs, qu*on  peut  goûter  dans  ce  bas  monde , 
dans  ce  cahos  d'affaires  myftérieufes ,  fî  favo- 
rable aux  mariages  cîande(lin$. 

Monneville  fut  interrompu  dans  cet  endroit 
4c  (on  hiftoirepar  touj  les  flibuftiers,  qui  s'em- 
prefsèrcnt  à  lui  faire  complifnent  fur  la  ten- 
ilrefle  furtive  dont  il  étoit  le  digne  fruit.  Nous 
l'embrafsârnes  tour- à  -  tour  ,  lui  proteftant  que 
pous  regardions  comme  une  des  plus  grandes 
faveurs  de  la  fortune  le  bonheur  de  pofleder 

^  notre  viiiirçau  un  61s  de  Hunour.  Il  enché- 
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rit  lui-'.iïiémc  fur  nos  plalfanteries;  après  quoi, 
il  reprît  amfi  fon  difcours. 

Pour  revenir  à  raadcmoifelle  de  Ganderon 
que  je  pourrois  dès-à  préfcnt  appeller  nFiu  mère  , 
elle  fe  trouva  feule  dans  la  voiture  avec  fa  gou- 
vcrnante ,  &  elle  n'en  fut  pas  fâchée ,  pouvant 
rêver  plus  facilement  â  fes  aifaires.  Elle  fe  flat- 
toit  qu'elle  feroit  bientôt  des  connoifTances  à 
Paris  ,  &  qu'elle  y  pourroit  trouver  quelque 
perfonne  difcrète  dontraflîftance  lui  feroit  d'une 
grande  utilité.  Miis  foit  qu'elle  fe  trompât  dans 
fon  calcul ,  ou  que  le  mauvais  carrofTe  dans  le- 
quel die  étoit  l'incommodât ,  foit  enfin  que  me 
fentant  mal  à  mon  aife  dans  les  flancs  preffés 
par  un  corps  trop  jufte  ,  je  jugeafTe  à  propos  de 
précipiter  ma  fortie  <i'une  -fi  étroite  prifon ,  la 
dame,  fur  la  fin  de  la  féconde  journ'^e ,  fut 
atteinte  de  quelques  douleurs  qui  lui  prefagè- 
rent  rapproche  de  ma  nailTance.  * 

Un  petit  village  ûtué  comme  exprès  au  mi- 
lieu de  la  campagne  pour  la  commodité  des 
voyageurs,  étoit  defliné  à  l'honneur  de  me  voit 
naître.  L'hôteflTe  du  cabaret  étoit  une  jeune 
femme  mariée  depuis  un  an  ,  &  accouchée 
d'une  fîîle  depuis  deux  jours.  Mademoifelle  de 
Ganderon  l*alla  trouver  d'abord  ;  &  lui  gllflant 
quelques  écus  dans  la  main  ,  lui-  découvrit  fon 
fecret.  L'hôteflè  gagnée  par  cette  petite  libé- 
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ralité  s*of&it  volontiers  à  re;rvir  ma  mère ,  &  s*en 
acquitta  le  plus  adroitement  du  monde.,  £Ue 
lui  donna  une  petite  chambre  auprès  dala  fienne, 
&  fit  coucher  la  gouvernante  dans  une  autre  afTez 
éloignée,  ^près  ayoif  pris  cette  précaution ,  elle 
envoya  chercher  fa  fage  -  femme,  que  ma  mère 
mit  dans  Tes  intérêts  de  la  même  façon  que  Thô- 
telTc.  ,  . 

^,    Il  étoît  temps  qu'il, vînt  du  fecours  :  les  dou- 
leurs augmentoient  de  manière  que  la  perfonne 
qui  les  fouffroit  n'y  pouvoit  plus  tenir.  Je  ne 
ceiTai  de  faire  le  petit  diable  à  quatre  que  )e 
n*eufre  mes  coudées  franches  ;  &  j*aurois  alors 
tout  gâté  par  mes  cris,  s'ils  n'euflent  pas  été 
pris  pour  ceux  de  la  fille  de  ThôtefTe.  J'eus  le 
bonheur  de  crier  tout  feul ,  l'autre  enfant  n'ayant 
pas  été  tenté  d'efTayer  un  petit  duo  avec  moi. 
^<  Cet  accouchement  fut  des  plus  heureux,  quoi- 
qu'on n'eût  point  invoqué  la  tjriple  divinité  des 
Parques  :  &  la  fage  -  femme  qui  ne  quitta  pas 
jde  toute  la  nuit  la  nouvelle  accouchée ,  épuifa 
ion.  art  pour  la  mettre  en  état  de  foutenir  les  fe- 
couffes  du  carroffe.  Pour  gagner  quelques  heures 
(de  repos,  on  dit  le  matin  au  cocher  que  made- 
moifelle  de  Ganderon  étoît  indifpofée  ,  &  le 
prioit  de  di£Férer  un  peu  fon  départ.  Il  auroit 
été  infenfible  à  cette  prièrç,-  fi  elle  n'eût  pas 
«té  accompagnée  d'une  piftole  &  d'un  ordre  de 
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le ^^e  bièfi  déjeuner.  Cela  lui  fit  pref|(]re'ipa>^ 
tience,  &  donna  le  loifîràma  mère  dei'e'pré*^ 
pareï  à  i^àrtir  "avec  moins  de  précipitation.^  Oe- 
pendant  :  les  Tèffdtts  ({U^ll  lui  fallut  faire  pour  €&> 
lever  ^^^l^biller  auraient  dû  caufér  la  mort  à 

une  péiibfrite  '  atiffi  dcHcàte  qu'elle  ;  mais  oii * 
voit 'tous  lèi  Jours  tri  pareil  cas  dés  traits  de^ 


couragie  ctonrtans. 


a  ,  sJiijisj 


Avants  qiie  dé  fé'rttrtiettre  en  chemîrr,  elle' 
entrai-  dàHS  la"  chambré  dé  Thôtefle  ;  &  lui  ayant 
dé  notivëdii  demandé  le  fècrét ,  elle  tira  éé  fa" 
poché  tihëbourfebîrily  âVôît  une  trentaine  dc^ 
louis  d'of  qu'elle  lui  fit  facilement  accepter.  Ré- 
cever  cet  argent, ma  bonne,  luidit-éMe,  en 
atteiïdat/i  (Pdutres  matqùes  de  ma  recôtmoiflance 
&  dé  c^eHe  d*un  jeune  cavalier  que- vouy  véis- 
rei  bientôt  ici;  Cherdier  jè'i^tis  prie  une  nbur** 
rice  pour  mon  fils,  de  ne  le  perdez  pas  de  vue. 
Ehfùite ,'  s*étànt  fait  apporter  du  papiôir  &  de 
Tencré  ,'éllé  traça  quelques  lignes  (lir  une  feuJHe 
quelle^  éachéta  de  fôri   cachet  ,  &  dont  éll«^ 
chargea'  l'hôteffe ,  en  lui  difant:  Vous  rendrez' 
ce  billet  au  cavalier  qui  viendra  vous-  trouver  ^^ 
&  qùrvous  montrera  une   autre  lettre   de  la 
mêm^e  écriture ,  &  cachetée  du  même  cachet. . 
Lorfqii*elle  eut  ainfi  parlé ,  eîîe  voulut  ime  voir? 
&  après  m'avoir  baiféen  fôupîrant,  elle  reriioflta? 
fn  carrbCe,-  à  Faide  de  la  bonne  gouvernante ^j 


ts 


'':f^'- 


Iti  sy  plaça  ;de  façoC  /i«*eUe  ^tok  &  .^emî-r^ 
couchée^  i       i     .  /. 

On  arriva  tard  au  lieu  où  i*on  deVoit  dîner  ; 
elle  y  prit  feutement  un  bçuillon  faQS  fonii*  de 
la  voiture ,  &  cinq^  ou  fi  h«ure)3  de  rispQ9,  dont 
die  jouit  la  ni^it  fulvante ,  fui  :dpnnèreatla  forcé 
4e  fe  préfenter  le  lendemain  à  fa  tante ,  qui  r 
Ta  voyant  pâle  &  défaite  ,  n'attrijma  cela  pieu- 
fjBment  qv-à*  la  fatigua  du.  voyage^  Je  ne  doute 
pas,  meijieursf  ,  que  le  récit  des  coucbes  de 
loa  mère  ne  vous  paroifl^  bleiTer  un  peu  tarVrai> 
feipblsnçe.  Il  ne  v^s  femUe  pas  pQ0i(:^le,  que 
cette  fcène  fe  foit  paflee  dans  l%6tellerie  fan» 
que  la  yieille  gouvernante  en  ait  eu  la  inoindre 
connoiilaiH;^*  Mais  j«  vous  ai  fait  cç  çlcta\l  tel 
que  je  i*ai  entendu  faire  à  ma  mibre  9  qui', ne 
m'a  point  dit  (î  la  c^gne  fut  ou  n^-  âtt  pasi  du 

.  La  joie  dctre  hors  d'une  affaire,  lî.  délicate  ^ 
aida  fort  à  rétablir  promptenoent  la:  lânté  de 
içademoifelte  de^Ganderon  ^  qui  ne.  demeura 
l^as  long-temps  :  avec  fa*  tante  ,  &  voulut  abfo- 
fument  qu  on  Ja  mit  en  penfion  che;ç  des»  reH- 
gieufes.  Xllefut  conduite  dans  un  couvent  qu'il 
y  ayoit  dans  le  voifiuage  y  &  Ton  renvoya  la 
vieille  gouvernante  en: province,  fçlon  l'ordre 
que  le  marquis  de  Ganderon  en  avoit  donné* 
^a  mère,  avant  q\»e  de  s'enfermer ^  u*oub£a 


./ 
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toas  d'écrire  au  comte  de  Mohneville  à  ràdreiïe 
dont  ils  étorént  côtlvemis.  Elle  lui  inahdoit  dé 
Te  rendre  inceflitmittent  â  FhôteUérîè  où  eWk 
îh*avoit  hiifé ,  &  Hrtiftrulfoît  dé*  tout  ce  quiî 
devoit  faire  pour  parvenir  à  voir  fon  ouvrage;. 

Mon  pèit ,  impatient  d^jpprendrc  dei  nou- 
velles de  fa  ihàîtreffe  i  h*ëût^as  "reçu  fa  lettré  V 
qU*il  partit ,  &  vola  terS  îèlîëu  qui  y'ëtoît  itt^ 
dîqué.  Il  demanda  à  parler  à  î'^ôtefifé  ;  &  's^étanfe 
fait  cohnbftre  à  'elle  jjour  ïè  tâvàlier  qtii  prenbit 
le  plus^  À*\htèrèt  à  cie  i^tii  i*ëtdk  p^é  à\ez  èïfé 
ia  riùit  qui  fut  li  jiï'e^îére  dé  riià  vîfr,  ifla  pkk 
de  lui  cbïiter  toutes  lès  cïrtbhftahteJr  de  téjj^é 
àVetltUfe  ;  ce  qu*elîè  h'éùt  pas  âchievë  de  fâîfiv 
^u*il  s'inifofrilfta  fî  )ë  VîvôiSs  éncbt^,  k  6ù  féitoiîs,. 
téfiioigharit  une  èiti-éttfe 'envie  de  ihé  vbîr.  Albri 
HiôtdTe  repfenahtja  pkrbfe,  îuî  dît  s  ritdrnfiéti^i. 
je  vak  vous  cdrtl^r' ùh'  fôdfer  de  la  d^^rnïèrfe 
conféqueritè ,  &  je  Vottiî  lîippil^  t/ès-huriibtêmërit 
dé  16  garder,  liloh  jJèfé  le  Hiîprdinît,  éc  è\ié 
fcôtitîhua  ibi*  difèoôri  dé  çeèfe  (orté,  "^p^ 

Madame  votre  épôufe  èri  par tânè  dé  ctièz  mot 
faie  recoihmànda  (Tavëir  gr^nd  foift  dé^  foh  ûlé  ',, 
&  dé  fté  té  pas  perdis  kë  vue.  Tandis  que  je 
lui  faîfois  chercher  lii^è'  bdntie  nourrice  par  hi 
fage-femmé ,  je  fe  tins  dans  mon  lit  Te  jour  entier 
&  là  nuit  fuivanté.  Je  lie  fais  ïî  *je  m'agitai  trop 
en  dormant  ,  mais  it  éft  certaine  qu  à  ftioif  rè-r 

,      ^     M^    '•'' 
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veil  je  fentis  un  des  deux  enfants  mort  à  mes 
côtés.  AH  I  ciel  !  s'écria  le  comtç  en  frétnif- 
fant  ^  vfiQn  fils  n'eft  plu«!  Il  vit  encore  •  répon- 
dit rhptqlTe }  ^cQutei  •  mo^ ,  s*U  vous  plaît ,  fans 
^^interrompre. 

Je  me  levai  promptement ,  pourfuivit-elle  , 
Je  fermai  ma  porte. au  vérouU  ;  ôc  revenant  à 
jpon  lit,  je  reconnus  que  ç*étoii;  ma  fîUe  quç 
j*avoiç  çtouiFée.  Je  m*étois  apperçue  que, mon 
iÇppujç .,  qui  par  hafard  alorsi  étoit  abfç^it ,  avoit.  eu 
plus  d'affeé^ion  ppur  moi 'depuis  ma  çroflefTe, 
JMÎJ^  Çl^e^iétoit  notre  premier  enfant  ;  pçir.fa  mord 
|ç  craignis  dç  perdre  Iqs  bonnes  ^^^k  ^Oi  fon 
dP|"^i  ^c  pris  mon  parti  fans  héfiter.  J*çnterrai 
Wç^^  filJe,  dans  un  cayeau,  abandonna,  &:  je  pris 
î  XarpIacQ.YQt^efils,Je,5rQmpai  ma  confidente 
e^je-rnsme ,  quand  elle  me  vint  avertir  qu'elle 
^yoit  troiiyé  une  nourrice^  Je  lui  fis  une  faulTe 
confidence  i  çn  lui  difanjt  qu  une  perfonne  in- 
çonni4e  çtoit  venue  fecrètement  chercHçç  1§ 
pQtit  garçori  de  la.  part  dQ  fa  mère.,  j^inu  ^ 
monfieur  ,  ajouta-trelle  j^  .cet  enfant  que  vous 
vQ^et  a  &  que  j*ap.peUe  ma  filleV  eft  votre  fils, 
çu  du  moins  .celui  dç  la  dame  qui  m*en  a,  char-s- 
aée,  A  ces  mots ,  le  cpmte  ftie  pr-îç  entre  fes 

!)ras^  &  me  donna  cent  baifers  ,  en  répandant; 
ur  mon  vifage    de*  larmes  qui  reqdpient  té^ 
liîoienag^  4^  Ja  joiq  dqn^  fqn  çççiir  çtoit  P4:* 


1^.  An 
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'  Il  demeura  dans  rhôtellerie  pluHeurs  jours» 
pendant  lefquels  il  fit  fouvent  répéter  à  ThotefTe 
la  pitoyable  hiftoire  de  ma  naiflânce ,  &  mac* 
câbla  de  carefles.  Enfin  ,  torfqu'il  partit  pour 
s*en  retourner  chez  lui  ,  il  fit  préfent  à  cette 
femme ^ de  tout  ce  qu*il  avoit  dans^fes  poches* 
d'argent  $c  de  bijoux  ,  me  recommanda  forte- 
ment à  fes  foins',:  &  s'éloigna  de  moi  plus  leii-« 
tement  qu*il  né  s'en  étoît  approché.  .  „-/ 

Quand  il  fiot  de  retour  dans  fa  terre,  il  ne 
manqua  pas  de  vouloir  mander  à  fa  chère  m^-^' 
trèfle,  en  termes  couverts ,  ce  qui  s*étoit  paffé' 
entre  rhôtefie  &  lui;  mais  une^fçconde  lettre 
qu'il  reçut  de  ma  mère  l'en  empéch^.  £lle  lui 
défendoit  abfolument  de  lui  écrire,  ayant  été 
avertie  en  entrant  au  couvent,  que  les  lettres 
adreflees  aux  penfîonnàires  étoient  arrêtées  Sc" 
envoyées  à  leurs  parens.  Pour  profiter  de  cet 
avi^,' qui  n'étoit  pas  en  effet  à  négliger,  il  re- 
nonça au  commerce  de  lettres ,  dans  la  douce 
efpérance  que  mademoifelle  de  Ganderon  &;  lui 
fte  feroient  pas  long-temps  féparés.'  ■■'>  b 

XI  vint  phis  d'une  fois  me  voir  pendant  la 
première  année ,  fous  prétexte  d'un©  affaire  qu'il- 
difoit  avoir  avec  un  gentilhomme  voifin.  Il 
demeuroit  à  rhôtellerie  quelquefois  plufieurs 
jours;  &  pendant'  qu'il  y  étoît;  il  me  tenoit 
fans  cçITq  cntrç  fes  bras»  Je  fus  fevré  de  bonne 
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heure,  parce  que  ma  jeune  nourrice  ne  crut 
pfts  devoir,  par  amitié  pour  moi,  fe  ^îfpenfer  de 
dontier  à  fon  lAari  une  nouvelle  preuve  de  (à 
fécondité*  Je  ne  m'en  portois  pas  (inlus  mat  pour 
cela.  J'àvois  un  teint  vermeil ,  un  embonpoint 
merveilleux;  tout  le  monde  lui  faiibit  compli- 
ment fur  ma  beauté. 

«^  Cette  femme  eut  un  fécond  enfant,  qiû  ne 
vécut  pas  plus  long-teikips  qUe  le  premier  ;  & 
trois  femaines  après ,  elle  lut  retenue  pour  être 
nourrice  de  celui  dont  l'a  biironée  du  Mefnil 
étoit  fur  k  point  d'accoucher*  Le  baron  étoit 
un  feigneur  qui.avoit  une  térrt  auprès  du  viK 
iage,  &  qui,  depuis  neuf  ou  dix  mois ,  avoit 
époufé  une  jeune  &  riche  orpheline,  dont  il  étoit 
devenu  amoureux.  J*allai  avec  l 'hôteffe  demeurer 
au  château  du  Mefnil,  &  nous  latiflmes  Fhôte 
fon  mari  dans  rhôtellerie.  A  peiné  fûmes-nous 
chee  le  baron ,  que  la  baronne  mit  aii  monde 
une  fille  avec  laquelle  on  m'éleva» 
:.I1  arriva  dans  ce  teinps-là  du  changement  au 
château  de  Ganderon.  La  marquife  mouiut  i 
&  cet  événement  fut  caufe  queJe  marquis  prit 
Ik  réfolution  de  laifTer  fa  fHle  au  couvent,  juf-^ 
qu'à  ce  qu'il  trouvât  Toccafion  de  la  marier  fé- 
lon fes  vues  ;  c'éfl-'à-dire ,  à  un  gentilhomme 
qui  eût  Àes  biens  conlîdérables  ;  car  il  n'étoit 
fas  homme  à  vouloir. accepter  pour  gendre  le 


life  mouiiit  ; 
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eoitite  do  Mo>ni>eyiUe ,  quelque  eilime  ôc  quel- 
que amitié  qu*il  eût  pour  lui.  Mon  père  &  ma 
mère  qui  (avoient  bien  les  fenthnens  46  M.  de 
Ganderon  là-df^  j  n*attendoien(  leur  honneur 
que  du  ciel. 

'.  Lesxhofes  étoiefit  dans  cet  état ,  lorfque  l'on 
apprit  dans  la  province  (i)  que  TEPpagne  ve- 
noit  de  fe  joindre  à  lempereur  &  aux  hollan- 
dois  contre  laFrance.  Toute  la  noblelTe , prompte, 
à^  cdurir  au  fecpurs  de  fa  patrie  ,  fe  mit  en 
mouvement;  Mon  père ,  fils  d'Un  homme  quir 
avoit  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre  ,  no 
put  Te  difpenfer  de  s'y  préparer.  $on  peu  de 
hiienl  né  lui  permettant  plas  d*avoIr  un  grand 
équipage  9  il  partit -avec  un  valet  de  chambre 
9c  un  laquais.  Il  prit  auparavant  congé  du  mar-» 
(juis ,  Ôc  vint  faire  un  tour  au  village  pour  mo 
vair.  Il  fit.  il  bien  qu*il  eut  un  fecret  entreticti 
nprec  ma  noui;riace;.  Elle  lui  dit  fiir  cfuel  pied 
j^tols  au  château  du  Mcrnil  ;  &  eUe  lui  parut 
ii  attachée-  à  moî^^quil  fe  feptlt  coofolé  de  la 
nécedité  de  s'étoigner  de  (on  fils  peut-ctre: 
pour  :  long-temps.^  Après  avoir  d(;>nné  quelqu*ar- 
gent  à  cette  iemme  ,  pour  K^ngager:  à  redou-. 
bler  fes  (6ms  pmur  ma  petite  perfonne,  il  fo 
rïndit  à  Tarmée  >  ou  plutôt  à  Rheims ,  où  ello 
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devoit  s'aiTembler  foui  les  ordres  de  M.  de  Ta* 


renne. 


Le  marquis  de  Bourlemont,  qui  connoîiToIt 
&  aimoit  mon  père»  fut  ravi  de  le  revoir,  & 
le  reçue  volontaire  dans  Ton  régiment.  Il  le  pré- 
lênta  même  au  général  »  qui ,  l'ayant  reconnu  9 
fe  fit  un  plaiHr  d'occuper  Ton  courage,  en  l'em- 
ployant aux  divet's  (ièges  qui  fe  firent  fur  les' 
terres  du  marquis  de  Brandebourg,  &  qui  h*> 
rent  pouffôs  Ci  vigoureufement ,  que  cet  élec-t. 
teur  effrayé,  fe  retira  bien  avant  dans  l'Alle- 
magne, &  demanda  à  garder  la  neutranté.;ovr. 
'  La  certitude  où  étolt  le  comte  que  la  bra^; 
voure  ne  manquoit  pas  de  récompenfe  (busJ 
un  général  tel  que  M.  de  Turenne,  &  la  fht^ 
teufe  efpérance  d'acquérir  alTez  de.  gloire  pour> 
mériter  de  paroître  au  marquis  de  Gabderon» 
digne  de  Ton  alliance ,  lui  firent  faire  des  àifhv 
fes  furprenantes.  Ceft  ainfi  que  de  tout  temps 
&  en  tous  états  ,  on  a  vu  de  grandes  aâiloAs? 
produites  par  l'amoUr.  Le  defîr  de  plaire  auxi 
femmes  a  fait  de  vaillans  guerriers.  Le  comtft: 
de  Monneville,  dans  une  afl&ire  oii  fut  tué  le 
marquis  de  Bourlémont|  feiignala  par  desex^ 
ploits  que  vous  auriez  admirés  vous -mêmes  ^i 
meflieurs,  tout  accoutumés  que  vous  êtes  aux 
avions  téméraires.  Mail  enfin  le  comte  fut  fait 


prlfonnler  ,  &  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la 
paix  de  Nimègue. 

Depuis  que  ma  nourrice  étoit  devenue  celle 
de  la  fille  du  baron  du  Mefnil ,  au  lieu  de 
in*aiiner  moins  qu'auparavant ,  elle  fembloit  avoir 
plus  de  tendrerie  pour  moi.  Le  baron ,  de  fon 
c6té ,  ■'très-fatisfait  de  cette  femme  ,  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiffance  ,  me  faifoit  mille 
careifes ,  &  ne  mettoit  prefqu'aucune  différence 
entre  fa  propre  fille  &  moi.  Il  foufiroit  qu'elle 
m'appellât  fa  fceur ,  &  tous  les  domeftiques  i 
fon  exemple ,  nous  confondoient  enfemble.  Loin 
d'abufer  des  attentions  que  l'on  vouloit  bien 
que  je  partageaffe  avec  Lucile ,  c'efl  ainfi  que 
fe  nommoit  la  fille  de  ce  feigneur,  j'apportai 
tous  mes  foins  pour  gagner  fon  afFeâion  ,  Se 
j'y  réudis  de  façon  que  dans  nos  petits  jeux, 
elle  trouvoit  mauvab  que  j'euffc  pour  elle  les 
déférences  que  je  lui  marquois.  Je  la  génois  par 
mon  refpeâ. 

^„,JMa  prétendue  mère,  qui  ne  nous  étoîtpas 
plus  à  l'un  qu'à  l'autre  ,  s'appercevant  de  l'at- 
tachement que  j'avois  pour  Lucile ,  fe  propofa 
jde  veiller  fur  nous.  Nos  familiarités ,  quoique 
innocentes ,  ne  laifTolent  pas  de  l'alarmer.  £11«_ 
craignoit  que  le  hafard  ne  découvrît  mon  fexe , 
qui  m'étoit  inconnu  à  moi  -  même  ;  6ç  dans  cette 
crainte,  elle  ne  cefFoit  de  nous  prêcher  la  pu« 


deur  ;  ce  qui  faifoic  tant  dMmpreffîon  fur  noi 
jeunes  cervelles ,  que  nous  nous  cachions  très* 
foigneufement  pour  les  moindres  petits  befoins. 
£n  un  mot ,  jVtols  continuellement  fous  Tes 
yeux  pendant  le  jour ,  &  je  couchois  la  nuit 
avec  elle. 

Notre  amour  augmentoit  plus  vite  que  \t 
nombre  de  nos  années  ;  &  quand  je  me  rappelle 
certains  traits  de  mon  enfance ,  je  conclus  que 
cette  pafîion  ne  connoît  point  à'îge  où  elle  ne 
fade  fentir  fon  pouvoir.  Ma  nourrice  m'avoît 
accoutumé  à  baifer  la  main  de  M»  le  baron 
quand  il  me  donnoit  quelque  chofe;j*obfcrvois 
auffî  cette  cérémonie  refpeâuenfe  avec  ma  pe- 
tite fœur ,  qui  étoit  fi  perfuadée  que  j'y  trou- 
▼ois  du  plaîfir ,  que  lorfqu*on  m'avoit  punie  ou 
que  j*avois  qtielqu'autre  chagrin,  elle  m*appor- 
toit  avec  empreil<^ment  fa  main  à  batfer.  Trente^ 
cinq  ans  n*ont  point  effacé  de  ma  mémoire  mille 
femblables  minuties ,  qui  prouvent  démondratt- 
vement  que  nos  coeurs  étoient  faits  lun  pour 
Tautre ,  &  qu'ils  (croient  un  jour  unis  comme 
ilsront,en> effet, été  depuis,  &  le  font  encore 
malgré  la  cruauté  du  fort  qui  nous  tient  fépa- 
ré«. 

«  Je  paffai  de  cette  forte  mes  premières  an- 
nées au  château  du  Mefnil,  de  il  y  en  avoît 
déjà  cinq  que. ma  nourrice  n'avoit  point  entendu 
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parler  du  comte  de  MonnevUte  mon  père.  £11# 
le  crut  more ,  &  cependant  elte  ne  diminua  rien 
de  Tamitié  qu'elle  avoit  pour  moi.  U  e(l  vrai 
qu'elle  avoit  intérêt  d«  tromper  encore  Ton  mari^ 
qui  me  regardant  comme  fa  fille  unique  ,  mf 
chéridbit  autant  que  d  je  Teuflè  été  véritable* 
ment.  £Ue  attendoit  pour  le  tirer  d'erreur ,  qui 
je  fufTe  dans  un  âge  plus  avancé. 

Un  foir  le  baron  du  Mefiiil  (brtit  de  (on  chi« 
teau  ,  félon  fa  coutume ,  pour  tirer  un  lapin , 
&  ne  revint  que  long  -  temps  après.  Il  défen* 
dit  en  ariivant  qu'on  l'éciairât,  &  il  fe  rendit  à 
Ton  appartement  à  pas  précipités.  Quoiqu*iI  n'y 
eût.point  de  lumières  fur  Ton  paflàge,  on  ne  laiil^ 
pas  de  remarquer  qu'il  rapportoit  deux  fuiîls.  U 
en  mit  un  dans  fon  cabinet  ^  &  fovtant  avec 
l'autre  à  Tinftant  même ,  il  déclara  qu'il  ne-viei^ 
droit  point  fouper.  Il  ne  rentra  que  fort  tard  , 
fans  dire  où  il  avoit  été  ,  &  quand  il  fut  dans 
fon  appartement,  il  ne  voulut  pas,  contre  fon 
ordinaire. ,  permettre  qu'on^  le  déshabillât  :  ce 
qui  donna  bien  à  penfer  à  tous  fes  domeftiques., 
dont  l'imagination  eut  encore  plus  beau  jeu  1« 
lendemain  matin,  lorfqu'ils  virent  fur  (bn  linge 
des  tâches  de  fang ,  dont  il  ne  s'étoit  pas.  ap- 
perçu  lui  -  même.  Chacun  fit  là  -  deflus  fes  ré^ 
flexions ,  &  s'imagina  ce  qu*il  voulut. 

Deux  jours  après  >  le  mari  de  ma  nouFrîce  lU 
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vînt  trouver  au  château,  &  lui  dit  en  partlcu^^ 
lier^  qu*il  étoit  inquiet  de  ce  que  ce  monOeur 
n'étoît  pas  revenu  coucher  dans  Thôtellerie  les 
deux  nuits  précédentes.  Quel  monfieur ,  lui  ré- 
pondit fa  femme  d'un  air  étonné  ?  Ce  mon» 
iîeur  ,  reprit  -  il ,  qui  venoit  (î  fouvent  chez 
iious  il  y  a  cinq  pu  (îx  ans*  Ce  brave  homme 
qui  paroiflbit  tant  npus  aimer ....  là  ,  tu  ne  te 
fouviens  pas  ? . . .  Cet  habit  galonné  qui  don- 
lioit  toujours  quelques  douceurs  à  notre  petite 
fiile. 

Ma  nourtice  à  ce  portrait  reconnut  fans  peine 
Toriginal,  &  prefla  fon  mari  de  lui  apprendre 
pourquoi  le,  cavalier ,  dont  il  parloit ,  lui  çau^ 
foit  de  rinqùiétude.  C'efl  que  cet  honnête  hom- 
me ,  lui  dit  rhôte ,  arriva  dans  le  village  avants 
JBer  ,  &  vint .  defcendre  chez  moi.  Il  me  de- 
manda de  vos  nouvelles ,  &  de  celles  de  notre 
.enfant.  Enfuite  ayant  pris  mon  fufîl ,  il  fortit 
de  l'hôtellerie  ,  en  difant  qu'il  alloit  faire  un 
tour  dans  le  bois  du  Mefnil ,  après  que;  il  re« 
viendroit  fouper  &  coucher  chez  moi.  Mais  je 
ne  l'ai  point  revu  depuis  ,  &  cependai»t  fon  che- 
val eft  toujours  dans  mon  écurie. 
►  Vous  concevez  bien  Timpreffion  que  ce  dl(^ 
•cours  fit  fur  ma  nourrice.  Elle  frémit  d'effroi , 
&  fe  laiffa  prévenir  du  plus  noir  preffentiment. 
jEUe  chargea  fon  mari  ds  s'informer  fecrtte^ 

-  ment 
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JCjleAt  Ci  perfonne  n*avplt  vu  ce  cavalier  ,  tan- 
dis que  de  fon  coté  elle  en  feroit  des  perquî- 
fitlonSè  Toutes  leurs  recherches  furent  inutiles. 
Au  bout  de  trois  jours ,  comme  Thôte  p^ayqil^ 
ppint  paru  au  jéhâtéau ,  fa  femme  ,  impatient^; 
de  favoiir  s'il  n*avoit  eu  aucunes  nouvelles  dUr 
^enpihdmnlé  en  queâion>  |:éfo)ut  defere!;i4r^ 
au  village  pour.  entreteni|:  foi^  n>ari  là  -  deCu^* 
Nous  accompagnâmes  notre  liourrice  {iUcile  ^   . 
moi,  le  chen^in  n'étant  pas  Q.  long  qiie  nous  n^ 
puiGops  le  faire  en  badinant»,  Jd  m'en  fouvien$ 
encore  parfaitement  bien  :  nous  marchions  deri 
Vant  die  ,  ma  fœ^r  ^  moi ,  e^  traînant  un  petllË 
chariot  qu'un  domeftique  pous  z^yoit  fajt.        ,fei 
Quand  nous  fûmes  au  miilieu  d^un  bok  qui' 
fffpare  le  château  d'avec  le  village  ,  la  ppurrict» 
i^ous  iit  prendre  un  fentier  dp.  traverlje  pQutii 
abtéger  notre  chemin.  Mais  après  ^vpjt  fait  ^ti^!^ 
yiroi^  vingt  pas ,  deux  petlj^s  cl>iens  quietpienfi 
^vec  noui  s'arrêtèrent  tout  -  à  -  coup  j  ôj  fe  fiê^if? 
jtent  à  aboyer  c^mme  s'ils  avoîent  Vu  quelquâr 
animal  contre  lequel  ils  eulfent  eu  bfifoii)'  d4 
(ècours.  Cela  nous  Et  peut  »  à  Lucile  ô^àmai^ 
&  njf)u^  courûmes  nqus  r^^iger  fous  Taîl^  à^ 
tiotîp  iv^urrice  ,  qui  s*avaitça  vers  les  chiôf}É 
pour  ypit'  ce  qui  les  faifoit  ^boyet ,  Si  ntôfâd 
hurler,  £^e  remarqua  qu'une  petite  éleVatioii 
dd  teffd  noiuyeHeaieii^  r^niy^e  >  bieil  hittiék 
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avec  hs  pieds ,  &  couverte  de  brouifailles  ran<^ 
gées  avec  art ,  étoit  la  caufe  de  tea  hurlements. 
•  Elle  eut  peur  à  fon  tour  ;  &  comme  la  perte 
du  comte  lui  avoit  déjà  templi  Tefprit  d'idées 
lïa^ques ,  quelques  gouttes  de  fang  qu'elle  ap« 
perçût  fur  des  pierres  ,  achevèrent  de  lui  don- 
ner é&s  foupçons ,  dont  elle  alla  promptement 
faire  part  à  fon  mari.  Il  ne  les  trouva  pas  mal- 
fondés  ,  &  il  ne  tarda  guèr.e  à  les  éclaircir.  Il 
vitît  avec  nous  dans  le  bois ,  fous  prétexte  de 
nous  conduire  au  château.  Sa  femme  lui  montra 
l-endroit  où  les  chiens  s'étoient  arrêtés  ,  &  fur 
lequel  ils  recommencèrent  à  hurler.  Alors  l'hôte 
donna  quelques  coups  de  pioche  ;  &  il  n*eut  pas 
levé  un  demi  pied  de  terre  ,  qu'il  découvrît  le 
cadavre ,  &  reconnût  l'habit  du  cavalier  dont  il 
étoit  en  peine.  La  nourrice  ne  douta  point  que 
ce  meurtre  ne  fût  l'ouVrage  du  baron.  Elle  jti- 
gea  que  ce  fcigrieur ,  dont  elle  connoiffoit  l'hu- 
meur violente ,  ayant  rencontré  près  de  fon  châ- 
teau de  malheureux  gentilhomme  qui  chafïbit, 
avoit  cru  que  c'étoit  pour  l'infulter ,  Tavoit  tué 
d*un  coup  de  fufil,  &  enfuite  enterré.  L'hôte 
«ut  la  même  penfée  ;  mais  loin  de  vouloir  s*ex- 
pofer  au  reflTentiment  du  baron  ,  en  publiant 
cette  découverte ,  il  fe  premit  bien  de  la  tenir 
fecrète.  Il  recouvrit  de  terre  le  cadavre ,  &  re» 
jRÎt  les  brouifailles  delfus  comme  elles  étoient 
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auparavant ,  pendant  que  fa  femme  nous  ramena 
au  château  Lucile  &  moi.  Elle  retourna  un  mo- 
ment après  fur  fes  pas,  rejoignit  à  la  hâte  Ton 
mari,  &  alla  s'enfermer  avec  lui  dans  rhôtel- 
lerie  pour  ouvrir  la  valifè  du  cavalier  aflaflîné. 
^  Ils  n-'y  trouvèrent  point  d'argent  ;  il  n'y  avoit 
dédans  que  des  papiers,  un  mémoire  des  det- 
tes qu'il  avoit  contraâées  en  Allemagne ,  queP 
ques  lettres  de  mademoifefle  de  Ganderon ,  & 
entr'autres  celles  dont  elle  avoit  chargé  ma  nour- 
rice avec  ordre  de  la  remettre   à  mon  père.' 
Je  lès  ai  vues  depuis  toutes  entre  les  mains  de 
ma  mère ,  à  qui  cette  bonne  femme  ,  fe  voyant 
près  de  mourir ,  les   rendit,  en  lui  apprenant 
toutes  les  circonftances  que  je  viens  de  vous 
rapporter.  -      \'^ 

Nous  înterrompiMéè  ènfcotè  tous  Monneville 
dans  cet  etndroit  pour  déplorer  le  fort  de  fon  père. 
Ce  qui  fournit  à  quelques  flibuftiers  férieux  une 
occafîpn  de  morafifer  fur  l'inflabilité  du  bonheur 
deThomme;  mais  les  autres  prenant  peu  dégoût 
aux  réflexions  morales ,  comme  gens  préparés  à 
tous  les  évétiemens  de  la  vie  ,  prefsèrent  Mon- 
neville de  continuer  fonhiftoire.  Il  en  reprit  ainfi 
le  fil. 

Je  perdis  donc  mon  père  dans  le  temps 
peut-être  qu'il  venoit  me  rejoindre  pour  ne 
me  pftis  quitter,  Sa  mort  n'altéra  point  l'atta-i 
-    -      -  Na 
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chement  que  ma  nourrice  avoit  pour  moi.  Tout 
le  changement  que  je  trouvois  dans  Tes  maniè- 
res à  mon  égard  »  c*eA  qu  elle  me  fembloit 
plus  trifte  qu'auparavant  »  ^  quelquefois  fans 
me  parler  elle  laiffoit  couler  des.  pleurs  en  me 
regardant.  £ile  me  recommandoit  fouvent  de 
m*appliquer  à  la  leâure ,  &  plus  encore  à  ré- 
criture ,  fans  me  dire  la  raifon  particulière 
qu  elle  avoit  que  je  fufle  bien  écrire.  Je  ne 
rignorai  pourtant  pas  long-temps  ;  car  cette 
femme  étapt  devenue  veuve  cinq  ou  fix  mois 
après  la  mort  de  mon  père,  méprit  i|n  jour  en 
particulier  ,  &  me  parla  dans  ces  termes.  ■■ 
A  Mon  cher  enfant ,  quoique  vous  foyez  en- 
core b;en  jeune ,  je  vous  trouve  fi  raifonna- 
ble ,  que  je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à 
vous  faire  une  confidence  qui  vous  regarde  toute 
feule,  &  dont  notre  bonheur  dépend.  Mon  mari, 
qui  me  laiiTe  fans  bien  par  fa  mort ,  me  met  hors 
d'état  de  faire  pour  vous  ce  que  jç  fouhai- 
terois ,  &  de  vous  marquer  jufqu'à  quel  point 
je  vous  aime.  La proteâionde  M.  le  baron  eft 
l'unique  reflburce  qui  me  refte  ;  &  non-feule- 
tncnt  vous  me  la  ferez  perdre,  mais  vous  m'ex- 
poferez  à  recevoir  de  la  part  de  ce  fei^neur 
les  plus  rigoureux  traitemens  ,  fi  vous  ne  fui* 
vez  pas  les  confeils  que  je  vous  donnerai.  I| 
vous  puniroit  auffi  avec  moi.  Il  ^ut  dope  par 
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tmè  conduite  prudente  ménager  encore  pendji&v 
quelques  années  Tes  bontés.  Cela  in*engage  â 
vous  révéler  bien  des  chofes  dont  voici  la  firin- 
cipale  :  vous  n'êtes  point  une  fille.  J*ai  fi  bien 
v«illé  fur  vous,  que  je  fuis  fûre  que  vous  la- 
vez ignoré  jufqu*à  ce  moment.  Ceft  à  cacher 
votre  fexe  que  je  vous  prie  d'apporter  tous  vos 
foins.  Ceft  cet  article  important  qui  m'oblige 
^  vous  faire  de  grandes  confidences  malgré  vo- 
tre jeunefTe. 

Je  viens ,  pourfuivît-elle ,  de  vous  appretv 
dre  que  vous  n'êtes  point  fille  ;  fâchez  outre 
cela  que  je  ne  fuis  pas  votre  mère ,  &  que  t 
vous  n'avez  point  perdu  un  père  dans  mon 
mari.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  aujôur* 
d'hui.  Si  vous  pouvez  vous  conferver  l'afyle 
que  vous  avez  dans  ce  château ,  je  vous  dé- 
couvrirai le  refte  des  chofes  dont  il  n'eft  pa$ 
encore  temps  de  vous  inftruhre.  Voyez ,  moa 
«nfant ,  fi  vous  vous  fentez  capable  de  profiter 
de  mes  avis.  Si  vous  voulez  me  féconder ,  jç 
confens  d'avoir  foin  de  vous  jufqu'à  ce  que 
vous  puiffièz  vous  paffer  de  moi.  Si  au  contraire 
vous  me  donnez  fujet  de  craindre  que  votr^ 
imprudence  ne  m'attire  ici  quelque  mauvaiik 
affaire ,  je  ferai  obligée  dé  vous  abandonner. 

Ma  nourrice  en  me  tenant  ce  dlfcours ,  re- 
fuarqua  que  j'en  étois  fort  étonné.  Elle  fe  fea* 


Ïp8       AVÈNTURÏS  DU  CHftrALlSlt 

tit  faifîr  d'un  mouvement  de  pitié.  Elle  me  teiH 
dit  les  bras  en  pleurant.  Je  lui  fautai  au  cou , 
&  lui  promis  de  faire  abfolument  tout  ce  qu'elle 
dèfireroit. 

£lle  fe  trompa  fi  peu  dans  l'opinion  qu'elle 
avoit  de  mon  efprit  difcret ,  que  depuis  ce  jour- 
là  ,  elle  fut  contrainte  de  me  gronder  pour  m'o* 
bliger  à  prendre  quelque  récréation  avec  Lucile. 
Je  n'étois  plus  cette  petite  fœur  qui  fe  mon- 
troit  toujours  prête  à  rire  &  à  jouer.  La  diffé- 
rence que  je  commençai  à  fentir  qu'il  y  avoit 
de  fon  état  au  mien  ,  m'ôta  tout-d'un-coup  cet 
enjouement  qui  la  divertiffoit  auparavant.  La 
tendrefle  que  j'avois  pour  elle  ne  diminuoit  point , 
mais  elle  devenoit  plus  timide  &  plus  refpec*^ 
tueufe.  .'-^'S 

"  Trois  mois  après  la  mort  du  mari  de  ma 
nourrice,  une  maladie  violente  emporta  brus- 
quement la  baronne  du  Mefnil.  On  ne  fut  pas 
fî-tôt  que  le  baron  étoit  veuf,  qu'on  lui  fit  pro- 
pofer  les  meilleurs  partis  de  la  province.  Le  mar- 
quis de  Ganderon  fut  un  des  premiers  qui  fouhai- 
tèrent  fon  alliance.  De  fon  côté ,  le  baron  du 
Mefnil ,  à  qui  un  gentilhomme ,  ami  du  marquis, 
parla  de  cette  affaire  comme  de  lui-même, 
trouva  l'héritière  de  M.  de  Ganderon  un  parti  fi 
avantageux ,  qu'il  monta  fur  le  champ  en  car- 
rofTe  avec  l'ami  commun,  pour  l'aller  demandai: 
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tn  mariage  au  marquis.  La  négociation  fut  bien- 
tôt terminée.  Ces  deux  feigneurs  convinrent  fa-^ 
cilement  de  tout ,  &  arrêtèrent  entre  eux  qu'ils 
iroient  incefTamment  à  Paris  pour  voir  fi  la  de- 
moifelle  conviendroit  au  baron.  "  '^^ 

Ils  né  tardèrent  point  à  faire  ce  voyage  avec 
le  gentilhomme  médiateur  ,  &  la  perfonne  de 
mademoifelle  de  Gandcron  plut  infiniment  au 
cavalier  qui  la  recherchoit.  Il  n'eut  pas  befoin  de 
h  voir  deux  fois  pour  en  devenir  plus  amou** 
reux  qu'il  ne  Favoit  jamais  été  de  fa  première 
femme;  &  il  ne  fongea  plus  qu'à  hâter  fon 
fécond  mariage»  Cependant  la  nouvelle  époufe 
avoit  perdu  une  partie  de  (es  charmes ,  par  les 
chagrins  continuels  qu'elle  avoit  eus  &  qu'elle 
avoit  encore  ;  car  n'entendant  plus  parler  de 
Monneville  ,  elle  jugeoit qu'il  devoitêtre  mort, 
^  cette  penfée  lui  dannoit  un  air  de  triûefTe 
qui  ne  relevoit  pas  l'éclat  de  fa  beauté; 

Lorfque  le  marquis  fon  père  lui  déclara  qu'il  l'a- 
voit  promife  au  baron  du  Mefnil ,  elle  voulut  inu- 
tilement le  prier  de  lui  permettre  de  renoncer 
au  monde j  il  n'eut  aucun  égard  à  fa  prière,  qu'it 
regarda  même  comme  un  effet  des  tentatives* 
que  les  religieufcs  avoîent  apparemment  faites 
pour  la  fèduire.  Il  lui  repréfenta  d'un  air  d'au- 
torité, qu'un  époux  tel  que  le  baron  étoit  pré- 
férable à  la  vie  monaûique ,  6c  qu'en  un  mot 
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U  çhofe  étoit  réfoluc.  Alors  voyant  qu'elle  ne 

pourroit  oppofer  qu'une  réfiftance  inutile  aux 

Ordres  ^bfolus  de  fon  père  ^  elle  fe  difpofa  do-* 

çilement  à  lui  obéir,  Elle  fortit  du  couvent ,  & 

fe  lî^ifTa  entraîner  deux  jours  après  de  Paris  au 

château  de  Ganderon ,   où  l$s  noces  fe  firent 

fi^ns  aucune  pompe, 

Quelque  impatience  qu'eût  le  baron  d'cmme-» 

Dçr  chez  lui  fa  chère  épbufe ,  il  ne  laifla  pas  d'à-* 

voir  la  complaifance  de  faire  un  afièzlong  féjour 

çhçz  M,  de  Ganderon.  Mais  il  prit  enfin  congé 

de  lui  pour  fe  rendre  au  château  du  M^Tnil^  où 

il  Qntra  au  bruit  d'une  douzaine  de  coups  de  fufil 

que  tirèrent  les  habitans  du  village ,  pour  célé^ 

brèr  Theureujç  retour  de  leur  feigneur ,  &  l'arrir 

vée  dé  la  nouvetlie  baronne.  Il  fallut  recevoir 

^  rendre  lés  vifites  de  toute   la  nobléfTe  des 

environs  ;   ce  qui  occupa  plus   de  huit   jours 

madame  du  Mefnil.  Elle  n'avoit  pas  encorie  eu 

le  loîfir  de  faire  quelque   attention  à  Liicilc  ; 

mî^is  elle  s  y  attacha  bientôt;  &  loin  d'avoir  pour 

ellç  les  airs  aigres  d'une  marâtre ,  etle  la  traitoit 

avec  une  douceur  &  une  bonté  qui  ravifloicnt 
le  baron. 

Plus  ma  nourrice  confidéroit  cette  Jeune  dame, 

$c  plus  elle  trouvoit  qu'elle  refl'embloit  à  celle 

qui  s'étoit  débarrafTée  dans  fon  hôtellerie  d  un 

f^rdê^i^  inçromn^oc^e*  fclle  i^(^iQk  nçân^ipins  f^ 
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fier  à  Tes  conjeâures  »  &  elle  fe  propofa  de  léè 
approfondir  finement.  Pour  ma  mère  ^  il  «ft 
certain  qu'elle  ne  reconnut  ^ôint  du  tout  ma 
nourrice ,  &  ne  là  foupçonna  nulleinent  de  Tè» 
tre ,  quoiqu'elle  n'ignorât  pà^  qu'elle  étoit  dans 
le  village  qui  in*avôit  vu  tlaitre,  Lucile  toutes 
fois  lui  donna  lieu  par  hafard  de  penfer  qu'elle 
étoit  en  pays  de  conhoiffance ,  &  que  fa  noui» 
riçç  pouvoit  être  cette  même  hôteffe  à  qui  elle 
m'avoit  confié.  C<^tte  circonftance  mérité  bien 
que  je  vous  en  fafle  le  rapport* 

La  baronne  un  jour  étoit  dans  fon  cablïi^t  utt 
livre  à  la  tn^itt  >  ^Uatid  LUcile  ;  fuivlè  dé  lAS 
nourrice  &  dé  moi ,  entra  $c  courut  à  elle  éft 
lui  difant  :  Ma  chère  mère  ,  vôUlez-vôuS  biêit 
que  ma  bonne  amie  vbUs  fafle  la  révéretice? 
Entrez ,  mort  enfant  ^  entrez  j  me  dit  h  baron-*» 
te  y  ne  croyant  pas  fi  bîen  dire  ;  Taftiitié  que  ma 
fille  a  pour  vous ,  vous  répond  de  là  toietine^ 
approchez.  Je  hi'aVahçai  vei^  elle  poUr  lui  dé^ 
biter  un  petit  compliment  que  jVvois  préparé 
à  l'aide  de  ma  nîourricè  ;  mais  |è  ime  troublai 
fans  favoir  pourquoi ,  &  je  demeurai  court.  It 
feroit  ridicule  d'attribuer  a  Tififtihà  ce  défôrdr* 
^e  mes  fehs ,  qui ,  fâfis  doutfe ,  hMtoit  qu*uti 
effet  de  ma  timidité.  t:>a  ba^nè  eh  jug^  . 
de  même  ;  &  pour  m'eUgagêt  I  parler  ,  elle 
m  dçmanda  t^uel  %e  j'avôis  ^  ^  fi  j'^toit 
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fille  unique.  Je  répondis  qu'oui  ;  &  ma  nour->«- 
rice  prenant  alors  la  parole,  lui  dit  avec  une 
feinte  inrgdnuité  i  Hélas,  madame»  elle  n*en  fera 
pas  plus  riche.  Si  mon  époux  vtvoit  encore  elle 
pourroit  un  jour  avoir  quelque  bien.  Nous  avons 
tenu  cabaret  dans  le  village  pendant  plufleiirs 
années,  8c  nous  ne  faiftons  pas  mal  nos  affai- 
res  ;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre  ;  & 
(ans  les  bontés  de  M.  le  baron ,  nous  ferions  , 
ma  fille  &  moi ,  fort  à  plaindre. 

La  nourrice  en  parlant  ainû  obfervoit  atten- 
tivement la  baronne ,  pour  voir  (i  cette  dame 
en  l'écoutant  ne  tourneroit  point  par  quelque 
démonfliation  fon  doute  en  certitude.  Ma  mère 
évita  ce  piègQ }  aucune  altération  ne  parut  fuc 
fon  vifagc.  £Ue  déplora  d'un  air  tranquille  le 
fort  de  rhôteffe,  qui  s'imaginant  quelle  s'é- 
toit  trompée  dans  le  jugement  quelle  avolt 
porté  de  la  baronne ,  ceffa  de  trouver  de  la. 
j^iTemblance  entre  elle  &  ma  mère. 
f  Après  cet  entretien  ,  madame  du  Mefnlt 
itant  reftée  feule  dans  le  cabinet ,  admira  com- 
ment elle  avolt  pu  ne  fe  point  trahir  en  recon- 
noiffant  un  témoin  de  fa  honte.  Cette  penfée 
la  fit  pâlir  &  rougir  fucceflivement.  Si  la  nour- 
rice l'eût  vue  alors ,  elle  auroit  fu  à  quoi  s'en 
tenir.  Les  difcours  que  ma  mère  venoit  d'enten^ 
dre  la  jettèrent  dans  une  profonde  rêverie»  Etiâ 
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ne  pouvoit  douter  que  la  perfonne  qui  les  lui 
avoit  tenus  ne  fût  cette  même  hôtefle  à  qui  ello 
avoit  conHé  le  foin  de  mon  enfance  ;  mais  elle 
étoit  bien  éloignée  de  croire  que  c*étoit  fon 
fils  qu'elle  venoit  de  voir  fous  un  habit  de  fîlle. 
Elle  jugea  que  j*étois  mort ,  ou  que  mon  père 
m*avoit  retiré  des  mains  de  ma  nourrice  pour 
me  faire  élever  ailleurs^  A  cette  réflexion ,  elle 
en  faifoit  fuccéd*erune  autre.  Le  comte  de  Mon- 
neville  n'eft  plus ,  difoit  -  elle ,  puifqu  il  y  a  fî 
long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  fes  nouvelles* 
Le  père  &  le  fils  m*inquiètent  également. 

Il  ne  tenoit  pourtant  qu*à  elle  d'apprendre 
ce  qu  ils  étoient  devenus  Tun  &  l'autre.  Il  nw 
falloit  pour  cela  que  fe  découvrir  à  riiôtefTe 
dont  elle  avoit  éprouvé  la  difcrétion.  Néan- 
moins ,  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  fe  réfoudre 
à  rifquer  cette  démarche.  Quoiqu*au  fond  de 
fon  ame  elle  fentît  un  defîr  violent  de  favoir 
notre  deflinée ,  fa  vertu  qui  lui  en  faifoit  un 
fecret  reproche  le  combattoit  fans  cefTe.  L'é- 
poufe  du  baron  du  Mefnil  croyoit  devoir  pen- 
fer  autrement  que  mademoifelle  deGanderon, 
&  facrifîer  au  devoir  l'amour  &  la  nature ,  pour 
être  malheureufe  du  moins  fans  l'avoir  mérité. 

Elle  prit  même  le  parti  d'éloigner  du  châ- 
teau ma  nourrice  ,  pour  n'avoir  plus  devant  les 
yeux  une  femme  qui  lui  rappelloit  des  images 
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qu'elle  n*avoit  que  trop  de  peine  à  bannir  de  fa 
mémoire.  Pour  fe  défaire  d'elle  honnêtement, 
&  fans  qu'elle  parût  y  avoir  part ,  elle  engagea 
le  baron  à  la  renvoyer  lu  vilbge  tenir  encore 
hôtellerie  »  avec  une  fomme  TuffiCante  pour  cet 
établifTement ,  fous  prétexte  de  la  récompenfec 
de  (es  fervicei .  Lucile  ,  à  qui  l'on  donna  une 
nouvelle  gouvernante  ,  me  vit  à  regret  fortir  du 
château  avec  ma  nourrice.  Je  tie  fus  pas  moins 
affligé  qu'elle  de  notre  réparation,;  mais  le  mal 
étoît  fans  remède. 

L'hôtefTe  fe  remit  donc  en  train  de  faire  fon 
premier  métier.  Quoiqu'elle  n'exigeât  de  moi 
que  ce  que  je  pouvois  faire  aifément ,  &  qu'elle 
me  recommandât  de  m'attacher  à  l'écriture, 
perfuadée  qu'avec  cette  reflburce ,  je  ne  man- 
queroîs  jamais  de  pain ,  je  ne  laiifois  pas  de  lut 
être  d'une  alTez  grande  utilité  dans  fon  ménage. 
Je  lui  valois  trois  fervante  comme  celle  qu'elle 
avoit.  Cependant  je  devenois  plus  mélancolique 
à  mefure  que  j'avançois  plus  en  âge.  Je  faifols 
déjà  des  réHexions ,  &  fur-tout  une  qui  m'attrif- 
toit  infiniment.  C'étoit  le  myftère  de  ma  naif-* 
fance  ;  car  m<i  nourrice  en  m*avouant  que  je 
n'étoîs  pas  fon  fils,  ne  m'apprenoit  point  qui 
étoit  mon  père  ,  &  je  demeurois  incertain  de 
mon  état.  >j 

I'  (Quelquefois  m*imaginant  (Qu'elle  m'en  avoit  dit 
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9ffct  pour  concevoir  de  ma  famille  uqq  opinion 
avantageufe,  j'avois  la  vanité  de  me  aoire  d'un 
(âng  des  plus  nobles  ;  &  dans  les  mouv«men« 
orgueilleux  que   cette  penfée  flatteuft  m'iafpi* 
roit,  je  brûlols  d*envie  d'être  à  Paris  habillé  d  un9 
manière  convenable  à  mon  fexe  &  à  latioblefiTe  qua 
oion  imagination  me  prétoit,  JuTqu'où  n'alloienc 
pas  les  chimères  dont  mon  efprlt  prenoît  plaiilr  à 
fe  repaître  ?  Je  me  flattois  que  je  ne  ferois  pas 
arrivé  dans  cette  ville  ,  que  j'y  rencontreroisuno 
perfonne  de  considération  qui  me  reconooitroit 
pour  Ton  fils ,  &  que  cette  reconnoilTaace  feroit 
fuivie  d'une  parfaite  félicité.  Il  eu  vrai  que  des 
idées  fî  agréables  faifoie.nt  bientôt  place  i  d'au-* 
très  qui  rabattoient  un  peu  mes  fumées.  Je 
ine  repréfentois  qu'un  garçon  ifi  douze  ans  fans 
amis  &  fans  connoiffances ,  feroit  fort  embarr 
rafTé  de  fa  perfonne  à  Paris  ;  maïs  l'efpjérance 
plus  forte  que  la  crainte  me  ramenoit  toujours 
au  defîr  d'aller   chercher  fortune  dans  cette 
grande  ville.  ,,:  ;,i 

,  Un  jour  il  pafTa  par  notre  village  uo  fînati-r 
cier,  qui  s'arrêta  dans  l'hôtellerie.  Il  avojt  un 
bon  équipage  &  beaucoup  de  inonde  à  fa  fuite. 
Nous  lui  préparâmes  à  dîner  le  mieux  qu'il  nous 
&tpoflrible;  &  quand  il  fallut  compter  ia  dé^ 
penfe ,  je  pris  une  plume  &  de  l'encre^  &iis 
la  carte  d'un  sk  &  »^f  »  qu9  jcskk  fiisprit.  {1 
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!ûua  mon  écriture  ;  puis  il  fe  mit  à  me  confidlé^ 
rer  avec  attention  ;  &  me  trouv^int  une  phyfio- 
nomie  fpirituelle  avec  quelque  beauté ,  il  me  Ht 
plufieurs  queftions.  j'y  répondis  d*une  façon  qui 
rétonna.  Ceft  dommage,  me  dit-il ,  qu'une  jolie 
iîlle  comme  vous  foit  enfevelie  dans  un  village. 
Ah,  dame ,  monfieur ,  lui  répondis-je ,  j'en  fuis 
aflez  fâchée  ;  mais  que  voulez- vous  quo^  j'y  fafleî 
Je  ferois  charmée  d'être  auprès  d'une  bonne 
dame  ;  je  fens  que  je  la  fervirois  iî  bien ,  qu'elle 
m'aimeroit ,  &  fcroit  ma  petite  fortune.  Si  vous 
fouhaitez ,  reprit  -  il ,  d'être  placée  de  cette 
forte ,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  vous  mettrai 
dans  ma  famille  même.  J'ai  une  parente  d'une 
humeur  douce  &  d'un  caraâère  excellent.  Vous 
ferez  à  merveille  auprès  d'elle.  Je  m'offre  à 
l'engager  à  vous  prendre,  &  je  puis  vous  aflu- 
rer  qu'elle  fe  chargera  volontiers  du  foin  de 
vous  établir  avantageufementi  —  '"   r  t 

V  J'acceptai  les  offres  du  financier  avec  des  pro- 
teftatigns  de  reconnoiffance  qui  furent  accom- 
pagnées de  remêrciemens  de  la  part  de  l'hô- 
telTe ,  &  je  remarquai  que  mon  homme  d'af- 
faires mordoit  à  la  grappe.  Faites -y  bien  re'- 
flexion  ,  votre  mère  &  vous  ,  me  dit-il ,  je 
repalferai  dans  quinze  jours  par  ce  village.  Si 
vous  êtes  toujours  dans  la  même  difpofition ,  & 
S[ue  vous  ne  failiez  aucune  difficulté  de  vous 
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îîer  à  la  parole  d'honneur  d*un  homme  ,  qu*à 
la  vérité  vous  ne  connoiflez  pas  ,  maïs  dont 
je  crois  que  la  probité  eft  écrite  fur  fon  vifage  , 
je  vous  mènerai  à  Paris  dans  mon  équipage  , 
en  vous  traitant  de  la  même  façon  que  fi  vous 
étiez  m^  propre  £lle.  Je  lui  fis  là-defius  une 
profonde  révérence  ,  à  laquelle  ayant  reparti 
par  une  autre ,  il  remonta  dans  fon  carroffe  y 
après  nous  avoir  dit  adieu  jufqu'à  fon  retour* 

Lorfqu'il  fut  parti ,  ma  nourrice  me  demanda 
fi  j'aurois  aflez  de  réfolution  pour  aller  à  Paris 
avec  ce  Monfieur.  Pourquoi  non  ,  lui  répon- 
dis-] e  ?  Il  paroît  honnête  homme.  Il  fera  peut- 
être  ce  qu  il  a  promis  de  faire  pour  moi  ;  & 
quand  une  fois  je  ferai  auprès  d'une  dame ,  je 
chercherai  quelque  pofte  convenable  à  un  jeune 
garçon  ;  &  je  ne  crois  pas  être  aflez  mal-adroit 
pour  n'en  pas  trouver.  L'hotefle  ne  fut  pas  trop 
fêchée  de  me  voir  difpofé  à  fuivre  le  financier. 
Elle  en  tira  même  un  bon  augure  pour  ma- 
fortune  ;  &  jugeant  qu'il  étoit  temps  de  me  li- 
vrer aux  aventures  que  me  réfervoit  mon  étoile-, 
elle  ne  combattit  que  foiblement  mon  deflein. 

En  attendant  que   je  pufle  l'exécuter,  j'allai 
faire  une  vifite  à  Lucile.  Je   me  gardai  bien  ' 
de  lui  parler  de  notre  prochaine  féparation  ;  maiis 
l'idée  qui  m'en  revenoit  fans  ceffe  dans  notre 
entretien ,  ro'arrachoit  des  foupirs  malgré  moi»' 
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7e  ne  pus  in*ernçêcher  même  de  répandre  quel-* 
ques  larmes.  Li^çile  en  fut  «ittendrie  i  &  les  aN 
tribuan^  ^u  chagrin  que  j*avois  de  ne  la  pas  voie 
auffi  fouyent:  que  je  Taurois  defîré  :  cpnfole-toi^ 
]|ia  chère  (œup  ,  fne  dit-elle  en  m'embraflant  j^ 
nous  ne  yivifons  pa,^  fouipurs  éloignées  V^"^.  de 
Feutre.  Le  temps  oi^  Ton  doit  me  mettre  àà 
couvent  approcha  ;  il  me  faudra  une  perfonne 
auprès  dç  mpl;  jç  ferai  en  fprt^  qu'on  te  choi^ 
fifle  :  nous  p^iTerpns  les  jours  ^  les  nuits  en- 
{^mbleé  , .    •  ;'*!s^Uf;  r} 

Qyç  je  ^^s  fenfibîe  à  ce  trait  de  tencjrefle  ! 
Adieu  le  prpjë.t  dô  q:i.on  ypyi^ge  d&  Faris  ;  adieu 
Iç  fip^jçier.  Tput^^s  les  penfèes  de  fortune  dpnt 
}f  ^ir^'éfpiç  jjnfqif^s-l^  il  igréjableçient  occupé  ^ 
i^  tinrent  p;is  un  ijaoment  cpptre  les  fiatteufes 
eTpéranceç  que  me  dpnnoit  ^a  chère  Lucile  ; 
2^  jj9  la  quittai  en  gpûtant  p^r  ayance  les  dou-^ 
çeurs  de  ce  temps  heureux  .quelle  venoit  de 
xi^e  faire  envi(ager.  ^i^.^^a^hft^.^, 

«.7*eus  pendant  fieu?t  Jo^rç  refpfrit  fi  rempli 
(de  cettQ  çliarmante  converfation  ,  que  je  ne 
fo^h^t^i  pli^s  le  retour  du  financiez.  Ma  nour^ 
rjce  s'en  apper^^ ,  &  me  demanda  pourquoi  je 
p^aroiiTois  dégoûté  du  yoyage  de  Paris*  Je  lui  eif 
dis  franchenieiit  U  jfujet  ;  Cur  quoi^  en  femme 
de  bon  fen^,  elle  merepréfenta  que  j'avoistort 
4ç  in*attaçh^  ^  j^^çi^e  ^^f^c  ;ant  dei  fure\ir  -,  que 
"'/  je 
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^e  ne  pouvois  plus  cacher  mon  fexe  que  peu  d'an- 
nées ;  &  que ,  malgré  mes  précautions  ,  mes 
traits ,  ma  voix ,  ma  barbe ,  tout  me  trahiroit  ; 
que  fî  jamais  favois  le  malKeur  d^accompagner 
au  couvent  la  fille  du  baron ,  je  ne  manqueroîs 
pas  de  h  perdre  de  réputation ,  &  de  me  jet- 
ter  moi-même  dans  un  abyme  affreux.  Enfin  , 
elle  me  dit  tant  de  chofes  pouf  me  faire  en- 
tendre raifon ,  que  fî  je  ne  cefTai  pas  d'aimec 
Lucile  ,  je  fentis  du  moins  la  nécedîté  de  m*éloi^ 
gner  d'elle,  ' 

L'arrivée  du  financier  acheva  de  me  déter^ 
miner  au  facrifîce  dé  mon  amour.  Il  fut  ravî 
de  me  retrouver  dans  les  mêmes  fentimens  où 
il  m*avoit  laifTc.  L'hôteflfe ,  de  fon  côté ,  étoit 
bien  aife  de  m'écarter  du  château  du  Mefnil  ; 
perfuadée   que  fi  je  demeuroîs  dans  le  pays, 
iîtôt  qu'on  y  viendroit  à  connoître  mon  fexe, 
la  médifance  n*épargneroît  pas  Lucilc  auprès  de 
qui  f  avois  été  élevé  fous  un  habit  de  fille.  Le 
financier  tfeut  donc  aucune  contradiction  à  ef- 
fuyer  fur  mon  départ ,  qui  fut  fixé  au  lende- 
main avant  le  jour.  Je  paffai  une  partie  de  la 
nuit  à  prendre  des  mefures  avec  ma  nourrice 
pour  nous  donner  réciproquement  de  nos  nou- 
velles. Je  mis  enfuite  mon  habit  le  plus  pro- 
pre,  &  fis  un  paquet  de  tout  ce  que  j'avois  de 
Cnge  blanc.  L*heure  de  partir  étant  enfin  venue. 
Tome  L  O 
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j'embrafTai  cette  bonne  ^emme  que  Thabitude 
jn'avoit  rendu  û  chère.  Nous  pleurâmes  tous 
deux  comme  à  Tenvî ,  Tentant  une  véritable  dou- 
leur de  nous  perdre  lun  Tautre  ,  &  voulant 
néanmoins  nous  quitter*   Le  financier  protec- 
teur, après  avoir  de  nouveau  proteflé  à  Thô- 
tcfle  qu'elle  devoit  avoir  lefprit  en  repos  fur 
moi ,  qu'il  ne  me  conduifoit  à  Paris ,  difoit-il, que 
pour  me  mettre  en  état  de  procurer  à  ma  mère 
des  jours  fortunés  ,  il  me  fit  monter  en  carrofle 
avec  lui ,  &  nous  fortîmes  du  village  fans  être 
Yus  de  perfonne. 

Je  n'eus  pas  fujet  de  me  plaindre  de  fa  re- 
tenue fur  la  route.  Tous  fes  difcours  furent 
inefiirés.  Il  ne  lui  échappa  aucune  adion ,  au- 
cun gefte  ,  dont  je  puffe  tirer  un  mauvais  au- 
gure. Il  fembloit  même  interdire  à  fes  yeux  la 
liberté  de  fe  fixer  fur  moi.  Il  eft  vrai  que  je 
n'étois  encore  qu'un  enfant  ;  mais  il  y  a  bien 
des  hommes  qui  ne  refufent  pas  leur  attention 
aux  filles  qui  ne  font  que  de  quitter  la  lifière. 
AulTî  mon  financier  n'étoit  -  il  pas  fi  fage  qu'il 
le  paroiffoit.  Au  refte ,  c'étoit  un  homme  alfez 
bien  fait ,  &  qui  n'avoit  pas  plus  de  trente-cinq 
ans. 

£n  entrant  dans  Paris ,  je  fus  fcandalifé  de 
voir  mon  condudeur  arrêté  à  une  barrière  par 
l^ois  ou  quatre  faquins  de  commis  ,  à  qui  même 
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il  ftit  obligé  de  donner  les  clefs  d'une  valife 
qui  étoit  fur  le  traih  du  carroffe ,  &  que  néan- 
moins ils  n'osèrent  ouvrir  dès  qu'il  lui  plut  de 
leur  décliner  fon  nom  &  fa  qualité.  Quoiqu'il 
m'eût  averti  qu'il  ne  me  meneroit  pas  chez  lui« 
je  ne  laiiTai  pas  de  me  trouver  embarralFé ,  lorf-  ^ 
que  je  le  vb  renvoyer  fes  gens  &  fonéquipage  ^ 
nour  entrer  feul  avec  moi  dans  un  mf^chant 
carroffe  de  louage,  dont  l'air  délabré  ne  m» 
préfagea  rien  de  bon*  Je  craignis  qu'il  n'eût 
intention  de  me  conduire  à  quelque  endroit^ 
je  ne  dirai  pas  malhonnête ,  car  je  ne  favois 
pas  encore  qu'il  y  en  eût ,  mais  dans  quelque 
lieu  défagréable  pour  moié 

J'en  fus  cependant  quitte  pour  Ja  peur.  Noua 
defcendîmes  dans  la  rue  Saint-Honoré  ^  à  la 
porte  d'une  maifon  dont  il  étoit  propriétaire* 
Là  demeuroît  une  veuve  qui  avoit  autrefois 
été  femme  de  chambre  de  fa  mère ,  &  que  foA 
père  avoit  brufquement  mariée  à  fon  maître) 
d'hôtelé  Ce  domeftique  ,  pour  fe  payer  de  fa 
complaifance  >  avoit  (î  bien  ferré  la  mule  »  qu^a-* 
près  fa  mort  fa  féconde  époufe  s'étoit  trouvée 
puiifamment  riche.  Mon  proteâeur  à  .qui  cette 
dame  rendoît  mille  petits  fervices ,  avoit  en  elle 
beaucoup  de  confiance^  Il  me  mit  entre  fes 
mains  ^  en  lui  difant  que  j'étois  une  orpheline  « 
fille  d'un  de  fes  fermiers  ^  que  s'étant  apper^U 
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que  )*avois  bien  de  refprit,  il  étoît  dans  Id 
defTein  de  me  faire  élever  dans  un  couvent ,  8c 
de  m  y  donner  des  maîtres  pour  m*enfeigner 
tout  ce  qu*il  convenoit  à  une  fille  de  favoir.  Il 
la  chargea  du  foin  de  choifir  le  monaftère ,  & 
lui  promit  que  dès  le  lendemain  il  lui  enverroit 
de  l'argent  pour  me  faire  habiller ,  &  pour  ache^ 
ter  tout  ce  qui  m*étoit  néceflTaire  pour  entrer 
dans  un  couvent. 

^  Il  fortit  là-delEis,  &  je  demeurai  avec  la 
veuve ,  qui  ne  manqua  pas  de  me  fonder. 
Comme  elle  connoifîbit  mieux  que  moi  le  fi- 
nancier 5  elle  ne  crut  que  ce  qu'elle  voulut  de 
tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire ,  &  elle  me  fit 
mille  queflions  pour  juger  par  mes  réponfes  de 
ce  qu*elle  devoit  penfer  de  moi.  Il  eft  plaifant 
qu'au  lieu  d*avouer  avec  ingénuité  de  quelle 
manière  ,  &  fur  quel  pied  j*étois  venu  à  Paris , 
j'altérai  la  vérité  pour  foutenir  ce  que  le  fi- 
nancier avoit  dit ,  comme  auroit  pu  faire  une 
aventurière  qui  auroit  été  d'accord  avec  lui. 

Le  jour  fuivant  il  tint  parole:  11  envoya  une 
fomme  d'argent ,  qui  certainement  ne  fut  pas 
employée  à  me  nipper  :  quoiqu'il  mandât  à  la 
veuve  que  fon  intention  étoit  que  Ton  m'habil- 
lât fort  proprement,  &  qu'on  me  fît  paiTer 
dans  l'efprit  des  religieufes  pour  «a  fille  d'un 
gentilhomme  de  province ,  la  veuve  gagna  bien 
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la  moit'é  fur  les  emplettes.  Elle  mit  prompte- 
ment  les  ouvrières  en  befogne ,  &  je  fus  fervt 
avec  tant  de  diligence ,  qu'au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours»  J*entrai  au  couvent  fans  avoir 
revu  le  iprotedeur,  qui ,  fans  doute ,  avoit  d'au- 
tres occupations  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui  me 
regardoit  comme  un  fruit  dont  il  falloit  atten- 
dre la  maturité. 

J'avois  cru  que  les  demoifelles  qu'on  élevoit 
dans  cette  maifon  prendroient  plaiOr  à  itie  voir 
&  à  me  pratiquer  à  cauf€  de  la  nouveauté. 
Mais  je  fus  bientôt  défabufée.  Ayant  appris  que: 
j'étois  fille  d'un  gentilhomme  de  campagne  peu 
connu,  elles  me  négligèrent  d'abord ,  &  je  fus 
réduis  à  la  compagnie  des  religieufes  chargées 
du  foin  des  penfionnaires  Je  m'en  confolai  fa- 
cilement; &  m'appliquant  tout  entier  à  pro- 
fiter des  leçons  qu*uiv  maître  à  écrire  &  un  maî- 
tre à  chanter  me  donnaient  tour-à-tour  ,  je  fis 
dans  ces  deux  arts  des  progrès  fi  furprenans  , 
qu'en  moins  de  fix  mois  on  ne  parla  dans  le 
couvent  que  de  mon  écriture  &  de  mon 
goût  pour  le  chant.  Ce  qui  engagea  peu-à-^ 
peu  les  grandes  penfionnaires  à  s'humanifer 
avec  moi ,  &  me  procura  Tentrée  de  leurs 
chambres.       v  oi^  r;h!3   ■'^^  •"%• 

N'admirez- vous  pas  ,  meflîeurs ,  la  conduite: 
l^ue  le  financier  t^noit  avec  moi;  il  ne  m'a-^ 


y 
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voit  pas  encore  fait  une  viilte  depuis  que  j'^ 
tois  dans  cette  maifon.  £n  récompenfe,  h, 
veuve.  Ton  agente,  me  venoit  voir  afTez  fouvent, 
9c  nous  ne  parlions  que  de  lui*  Elle  m'en  difoit 
tous  les  biens  du  monde.  A  l'entendra,  c*é- 
toit  le  plus  honnête  homme  &  le  plus  géné< 
reux  qu'il  y  eût  dans  les  affaires  du  roi.  Elle 
me  dcmandoît  de  fa  part  (î  je  n*avois  befoln 
de  rien ,  &  lorfqu^il  la  chargeait  de  me  donner 
dix  piftoles  ,  elle  m'en  remettoit  quatre  très- 
fidèlement.  De  mon  côté  ,  je  ne  jouois  pas  mal 
mon  perfonnage  avec  elle.  J*avois  la  politique 
^e  me  plaindre  de  ce  que  le  proteâeur  nV 
joutqit  point  aux  bontés  qu*il  avoit  pour  moi 
çelîe  de  m'honorer  d*une  vifite.  Patience ,  ma 
jille ,  me  difoit  fur  cela  l'obligeante  veuve  ;  il 
viendra  bientôt  à  la  grille  vous  dire  lui-même 
pourquoi  il  s'eft  jufqu'ici  privé  du  plailir  de 
vous  voir. 

Il  n'y-  manqua  pas  effeâivement  ;  il  parut 
Vn  jour  au  parloir  avec  la  veuve  du  maître- 
d'hôtel.  Il  me  loua  d'abord  fur  ta  facilité  que 
j'avois  à  apprendre  les  chofes  qu'on  m'enfei- 
gnplt,  Il  me  dit  enfuite  qu'il  s'étoit  bien  ap» 
perçu  ,  en  me  voyant  pour  la  première  fois, 
que  je  deviendrois  en  peu  de  temps  une  pei- 
fonne  accomplie.  Ceft ,  ajouta-t-il ,  ce  qui  m'a 
fmpêché  de  fuivr^e  le  delTein  de  vous  metcjps 
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BU  fervîce  dune  dame.  Vous  me  femblez  plu- 
tôt née  pour  être  fervie ,  &  le  ciel  ne  per* 
mettra  point  que  vous  foyez  déplacée.  Non,^ 
ma  belle  enfant ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  faire  une  fortune  éclatante.  Il  ne  faut  pour 
cela  que'  vous  attacher  à  un  homme  riche  & 
de  condition ,  qui  vous  aime  :  en  un  mot ,  à 
moi*  Cette  bonne  amie,  devant  qui  je  vous 
offre  mon  cœur  ,  fait  que  je  n'ai  fur  vous 
que  des  vues  légitimes.  Si  j'en  avois  d'autres 
je  ne  tiendrois  pas  la  conduite  que  je  tiens. 
Au  lieu  de  laifler  germer  votre  vertu  dans 
une  maifon  où  Ton  ne  vous  donne  que  de 
bons  exemples  ,  je  vous  éléverois  dans  les  plaî- 
fîrs  du  monde ,  je  vous  meneroîs  tous  les  jours 
aux  fpeâacles,  &  je  ne  vous  quitteroîs  point 
que  je  n'eufTe  triomphé  de  votre  innocence. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  meilleurs ,  que 
le  financier  n*en  demeura  pas  là.  Il  me  dit 
mille  autres  chofes  pour  me  prévenir  en  fa 
faveur.  Enfuite  voulant  favoir  fi  j'avois  quel- 
que difpofition  à  répondre  aux  fentimens  qu'il 
me  témoignoit,  il  me  demanda  d*u.n  air  tendre 
s'il  devoit  efpérer  que  je  n'aurois  point  de 
répugnance  à  lier  ma  deftinée  à  la  lienne.  Je 
lui  fis  réponfe  que  j  etois  trop  pénétré  do 
fes  bontés ,  pour  être  capable  de  les  paye? 
d'ingratitude,  Il  parut  tranfporté  de  joie  à  ces. 

O4 
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paroles,  &  prit  do-là  occadon  de  me  prellêr 
de  foufcrire  à  Ton  bonheur.  Après  quoi,  me 
laiiTant  avec  Ton  agcnte,  il  fe  retira  pour  aller,, 
me  dit-it,  dès  ce  moment  faire  travailler  aux 
apprêts  de  notre  hy menée. 

La  veuve  ,  ainfi  qu'elle  en  étoît  convenue 
avec  le  protedcur ,  me  félicita  fur  l'importance 
de  ma  conquête  ,  &  fur  la  brillante  figure 
que  je  ferois  dans  le  monde  ,  quand  Je  ferols 
rheureufe  époufc  d*un  il  riche  financier,  qui 
depuis  trois  jours ,  avoît  refufé  pour  l'amour 
^e  moi  une  fille  de  qualité  qui  lui  avoit  été 
propofée.  Enfuite  elle  me  confeilla  de  le  bien 
ménager ,  &  me  dit  en  s'en  allant ,  que  de  foti 
côté  elle  feroit  tous  Ces  efforts  pour  rengager 
à  terminer  promptement  une  affaire  qui  m'é- 
toit  n  avantageufe.  Je  vis  bien  après  cette  con- 

verfatlon  que  je  touchols  au  dénouement  de  la 
pièce ,  &  que  par  conféquent  je  devols ,  fans  dif- 
férer, fonger  à  quelque  expédient  pour  me  tirer 
de  rembarras  où  je  me  trouvois.  Car  enfin  je 
me  repréfentois  que  fi  j'avoîs  l'audace  de  pouf- 
fer les  chofes  jufqu'à  la  dernière  extrémité ,  le 
protedeur  pourroit  fe  venger  cruellement  de 
la  tromperie  que  je  lui  avois  faite. 

Pour  m'affranchir  d'une  crainte  qui  me  fem- 
bloit  bien  fondée ,  je  révois  jour  &  nuit  au 
moyen  de  me  fâuver  du  couvent.  J'examinai 
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pour  cela  toutes  les  fenêtres  &  les  murs  de  la 
jnaifon  ;  mais  mon   examen    n'aboutit  à   rien 

qu'à  me  faire  perdre  refpérance  de  m'échap* 
per.   J'étois  dans  cette  défagréable  (ituation , 
quand  il  nous  vint  une  nouvelle  penfionnaire. 
Cétoit  une  grande  fille  que  Ton  ne  recevoit 
que  parce  que  fa  mère  étoit  parente  de  notre 
fupérleure.    On   ne  vouloit   point  dans  cette 
maifon  de  ces  grandes  filles  qui  n'ont  d'autre 
vocation  pour  la  retraite  que  la  volonté  abfolue 
de  leurs  parcns ,  qui  ne  les  y  enferment  fou- 
vent  que  pour  mettre  leur  fageiTe  chancelante 
derrière  un  rempart  de  grilles  &  de  verroux. 
Notre  nouvelle  compagne  fe  nommoit  Ca-* 
mille.  J'entrai  dans  fa  chambre  dans  le  temps 
qu'on  la  meubloit,  &  je  me  mêlai  à  la  con^* 
verfation  qu'elle  avoit  alors  avec  deux  ou  troi$ 
autres  penfionnaires.  Je  leur  fis  part  d'une  let- 
tre que  je  venois  de  recevoir ,  &  par  laquelle 
on  me  mandoit  que  dans  quatre  jours  on  me 
retireroit  du  couvent  pour  me  marier.  Comme 
je  leur  apprenois  cette  nouvelle  d'un  air  aHez 
trifle,  elles  ne  purent  s'empêcher  de  me  dire 
en  fouriant ,  qu'une  pareille  lettre ,  à  ma  place  , 
ne  les  afHigeroit  pas.  Camille  me  fit  plufieurs 
queftions  fur  mon  départ;  elle  me  demanda  fi 
l'on  emporteroit  mes  meubles  dans  une  char- 
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rette  ou  autrement,  &  dans  quelle  rue  j'kob 
demeurer. 

Elle  avolt  Tes  raifons  pour  me  queflionnec 
ilnfî.  Ma  mignonne  ,  me  dit  -  elle  un  foir  en 
me  prenant  le  bras  au  fortir  de  la  prière ,  j'ai 
des  chofes  de  la  dernière  conféquence  à  vous 
communiquer.  Ne  vous  endormez  pas  fi  -  tôt , 
afin  que  vous  paifliez  m  ouvrir  votre  porte, 
ou  plutôt  nu  h  fermez  point.  Je  n*avois  garde 
de  m'endormlr ,  ni  même  de  me  coucher.  J'd-- 
tois  trop  en  peine  de  favoir  ce  quelle  avok 
à  me  dire  ;  &  me  tourmentant  refprit  pour  te 
deviner  ,  ne  voudroit-ellc  point ,  difois  -  je  , 
me  charger  de  quelque  lettre  de  galanterie  ;  ou 
n'auroit-elle  pas  quelque  foupçon  de  mon  fexe  ? 
Ces  dégourdies  là  ont  des  yeux  plus  pénétrans 
que  les  bonnes  religicufes.  Camille  me  furprit 
dans  cette  dernière  penfée ,  en  m'embrafTant 
avec  un  tranfport  qui  me  parut  un  peu  vIo* 
lent  de  fille  à  fille. 

Mon  repos  &  le  bonheur  de  ma  vie  font 
entre  vos  mains,  me  dit-elle;  il  faut  que  je 
forte  de  cette  maifon  qui  n'efl  pour  moi  qu'un 
efclavage  ,  &  je  n'en  trouverai  peut-être  jamais 
une  fi  favorable  occafion  que  celle  que  vous 
pouvez  me  procurer  ,  fi  vous  êtes  auffi  difpofée 
à  me  faire  plaifir  que  je  le  ferois  à  tous  obU- 
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jger  dans  une  femblablc  conjonéhire.  Je  lui  pro- 
mis de  faire  pour  elle  tout  ce  qui  dépendroit 
de  moi,  &  là-  defTus  m'ayant  prié  de  Tdcouter 
avec  attention ,  elle  reprit  la  parole  de  cette 
manière. 

Vous  n*ignorez  pas  qu  il  eft  peu  gracieux  i 
une  demoifelle  d'un  certain  âge,  d*avoir  une 
mère  qui  fe  croit  encore  belle  ,  &  qui  veut  paf- 
fer  pour  jeune  ,  une  coquette  en  un  mot.  C'eft 
un  malheur  que  j'éprouve  dans  toutes  ces  cir- 
conftances.  Vous  l'avez  vue  cette  mère  jeune 
&  belle  le  jour  qu'elle  m'efl  elle  -  mcme  venu 
livrer  à  ma  tante  la  fupérieure ,  pour  fe  défaire 
d'une  rivale  incommode  ;  H  vous  l'avez  bien 
obfervée  ,  vous  m'avouerez  qu'elle  a  grand  tort 
de  faire  l'agréable.  Croiriez  -  vous  qu'à  fon  âge 
&  avec  fon  air  bourgeois,  elle  s'imagine  être 
en  droit  de  fe  plaindre  quand  elle  n'a  pas  deux 
ou  trois  foupirans  à  fa  toilette  ?  Croiriez  -  vous 
aufli  qu'elle  ne  manque  pas  de  gens  oififs  qui 
veulent  bien  faire  ce  fot  perfonnage  ?  C'eft  que 
depuis  la  mort  de  mon  père  ,  elle  jouit  d'un  gros 
revenu  qu'elle  employé  à  les  régaler.  On  fait  au 
logis  bonne  chère ,  &  l'on  y  joue.  Voilà  ce  qui 
les  attire.  ' 

Pendant  trois  ou  quatre  ans,  pourfuivit-  elle, 
que  cette  belle  maman  me  craignoit  moins  que 
fa  feraipe  de  chambre ,  dont  je  faifois  le$  fon^« 
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tions  à  fa  toilette ,  j*avois  honte  des  pauvretés^ 
que  lui  difoient  ces  adorateurs  des  appas  de  fa 
table.  Que  de  fades  douceurs  ils  lui  faifoient 
avaler  comme  de  Tambrofie  !  Il  faut  que  l'amour- 
propre  rende  ftupide  une  coquette  ,  lofqu*elle 
ne  fent  pas  qu'on  lui  donne  de  Tencenfoir  par 
le  nez.  Si  quelqu'un  de  ces  meilleurs  de  meil- 
leur goût  ou  moin.s  diilimulé  que  les  autres, 
s'avifoit  de  m'adreifer  quelque  parole  flatteufe  > 
j'étois  huit  jours  fans  paroître  à  table  ;  ma  mère 
xne  bannilToit  de  fa  vue  en  me  traitant  de  pe- 
tite fille.  Elle  m'auroit  volontiers  fouettée  devant 
le  monde ,  pour  mieux  perfuader  que  je  n'étois 
qu'un  enfant. 

Dès  que  je  connus  la  caufe  des  mauvais  trai- 
temens  que  je  recevois  d'elle ,  je  réfolus  pour 
m'en  venger  ,  de  prendre  fur  mon  compte  les 
empreffemens  de  quelques  jeunes  gens ,  dont 
les  yeux  s'exprimoient  aux  miens  avec  énergie. 
Je  leur  faifois  remarquer  que  je  les  entendois, 
en  leur  applaudiffant  d'un  fouris  quand  ils  allai- 
fonnoient  de  quelque  gefte  ironique  les  louanges 
qu'ils  prodiguoient  à  ma  mère  ,  ou  qu*ils  me  té- 
moignoient  par  quelque  fignc  qu'ils  m'adref- 
foicnt  mentalement  les  difcQurs  galans  qu'ils  lui 
tenoient.  .  , 

Un  jeune  comte  des  mieux  faits  me  déclara 
>par  plufîeurs  lettres  auiîî  tendres  que  fpiritud- 
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les ,  que  je  lui  avois  infpiré  une  paflîon  vio- 
lente. Je  cédai  au  plaifir  de  le  croire  fincère  • 
&  de    1  oter  à   une  mère  jaloufe.   Si-tôt  que 
notre  intelligence  fut  formée ,  le  comte ,  pouc 
la  rendre   plus   fecrette  ,   afFeâa  de  paroître 
plus  emprefle  auprès  de  ma  rivale ,  qu*il  ne  l'a- 
voit  été^  auparavant.  Elle  en  fut  fî  charmée, 
que  ne  faifant  plus  attention  qu'à  lui  feul ,  elle 
le  choifit  pour  dépofitaire  de  fes  fecrets.  Elle 
lui  fit  confidence ,   il  y  a  un  mois ,  du  def- 
fein  qu'elle  avoit  de  me  mettre  au  couvent, 
puifque  je  refurois    un  parti   qui  valoit  mieux 
que  moi.  Ce  parti  eft  un  vieux  fou  de  parent 
que   je  ne  puis  fouffrir.  Elle  me  répète   fans 
ceHe  quil  m*aime  à  la  folie,   &  qu'il  ne  de- 
mande  rien  en    m'époufant  ,    comme   fi  une 
fille  ne  donnoit  rien  à  un  vieillard  ,  en  lui  fa- 
crifiant  fa  jeunefle  &  fa  beauté. 

Si  le  comte  fut  étourdi  du  projet  que  ma 
mère  avoit  formé  de  m'enfermer  dans  un  mo- 
naftère  ,  que  devint-il  quand  elle  ajouta  que 
pour  lui  prouver  l'eftime  &  TafFedion  qu  elle 
avoit  conçue  pour  lui ,  elle  avoit  pris  la  réfo- 
lutionde  lui  offrir  fa  main  avec  des  avantages 
qui  rendroient  fon  fort  digne  d'envie  ?  Dans 
le  trouble  où  ce  difcours  jetta  (qs  efprits , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  découvrît  fes  fentimens  ; 
néanmoins  il  eut  la  force  de  f^  contraindre  j 
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de  me  rencontrant  par  hafard  toute  feule ,  î! 
me  dît  à  Toreille  :  Tout  fe  difpofe  pour  que 
nous  époufîons  dans  peu  ,  moi  votre  mère ,  & 
vous  un  couvent. 

,  En  effet ,  deux  jours  après  on  m'amena  dans 
cette  maifon.  Le  comte ,  qui  ne  fauroit  à  pré- 
fent  l'ignorer,  len  eft  fans  doute  au  défefpoir. 
Il  eft  vif;  il  aura  été  trouver  ma  mère ,  &  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  ait  parlé  dans  des 
termes  peu  mefurés.  Tout  cela  retombera  fut 
moi.  Elle  eft  venue  d*un  air  furieux  au  cou- 
vent ce  matin,  pour  ordonner  qu*on  ne  me 
laifle  voir  aucune  perfonne  de  dehors.  Cet  ordre 
qui  coupe  toute  communication  entre  le  comte 
&  moi,  nous  empêche  de  prendre  des  mefu- 
rés pour  nous  rejoindre.  Je  fuis  fûre  qu  il  fonge 
à  menlever  ;  mais  je  ne  fais  par  quel  moyen 
il  prétend  en  venir  à  bout.  De  mon  côté , 
j*exerce  auflî  mon  imagination  fur  le  même 
fujet  ;  &  fi  je  ne  me  trompe ,  vous  pouvez 
m*aider  à  fortir  d*ici  fans  éclat. 

Je  promis  à  Camille  de  contribuer  à  fon 
évafion,  pourvu  qu'elle  me  donnât  parole  à 
fon  tour  de  me  prêter  fon  affiftance  pour  m'ar. 
racher  des  mains  de  ceux  qui  me  retireroient 
du  couvent.  Je  lui  fis  feulement  un  myftère 
de  mon  fexe  ,  ne  jugeant  pas  alors  à  propos 
4e  le  lui  découvrir,  EHq  parut  ravie  de  me 
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trauver  dans  la  même  difpontion  où  elle  étoiu 
Hé  bien  ,  lui  dis- je ,  fâchons  donc  qud  fer^ 
vice  vous  attendez  de  moi.  J'ai  penfé,  me 
répondit-  elle  ,  que  le  jour  de  votre  fortie  de 
cette  maifon ,  peut  de/cnlr  le  dernier  de  mon 
cfclavage.  Vous  voyez  bien  cette  niche,  ajou- 
ta-t-elle^  en  me  montrant  du  doigt  un  bas  d'ar- 
moire ,  qu'entre  autres  petits  effets  on  m*avok 
acheté  pour  meubler  ma  chambre  ,  je  m'en- 
fermerai là -dedans  le  jour  que  vous  déména- 
gerez ,  vous  me  ferez  porter  jufqu  à  l'endroîc 
où  l'on  vous  conduira ,  &  de  -  là  je  me  fau- 
verai  chez  le  comte. 

J'applaudis  à  cette  belle  invention  ,  n'étant 
pas  en  âge  d'en  remarquer  l'extravagance  ,  8c 
nous  convînmes  de  tenter  l'aventure.  Ce  (Ira'- 
tagéme  toutefois  ne  fut  pas  mis  en  ufage,  & 
mes  affaires  changèrent  tout- à -coup  de  face. 
Ma  veuve  me  vint  voir  dès  le  lendemain.  Elle  me 
parut  fi  émue  que  je  jugeai  qu'elle  avoit  quelque 
chofe  d'extraordinaire  à  m'apprendre.  Je  ne  me 
trompai  point  dans  ma  conjeâure  :  ma  chère 
enfant ,  me  dit-elle ,  ce  que  j'ai  à  vous  annoncer 
va  bien  vous  furprendre.  Votre  protedeur  si 
été  arrêté  hier  au  foir  de  la  part  du  roi ,  &  con- 
duit à  la  badille.  Je  ne  fais  quel  crime  il  peut 
avoir  commis  ;  mais  on  dit  que  c'eft  un  homme 
perdu*  Quoi  qu'il  en  puiffe  être,  je  viens  vous 
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afflirer  que  je  ne  vous  abondonnerai  pas.  Je 
Veux  vous  fervir  de  mère ,  &  vous  donner  tous 
les  jours  des  marques  de  Tamitié  que  j*ai  pour 
vous.  Je  viendrai  demain  payer  votre  penfion  , 
vous  faire  fortir  d'ici,  &  vous  amener  chez  moi , 
où  nous  vivrons  doucement  enCemble ,  en  at- 
tendant que  le  proteâeur  fe  tire  d'intrigue  ;  ce 
qu'il  fera  peut-être  bientôt. 

Cette  nouvelle  me  caufa  une  fecrette  joie. 
Je  fus  ravi  de  me  voir  débarralTé  pour  toujours 
de  mon  financier  ;  &  perfuadé  que  je  pourrois  , 
quand  il  me  plairoit,  m'échapper  de  chez  la 
veuve ,  j'acceptai  rafyle  qu'elle  me  préfentoit 
fort  généreufement  à  ce  que  je  croiyois.  Avant 
qu'elle  vînt  me  retirer ,  j'eus  un  nouvel  entretien 
avec  Camille,  à  qui  j'appris  le  changement  qui 
étoit  arrivé  dans  mes  affaires  par  l'heureux  mal- 
heur du  financier.  Elle  m'en  fit  fes  complinjens , 
&  me  dit  que  de  fon  côté,  elle  avoit  reçu  une 
lettre  du  comte.  H  me  l'a  fait  tenir,  ajouta-elle, 
par  une  femme  de  chambre  qu'il  a  gagnée ,  & 
qui  feule  a  la  permiflion  de  me  parler  de  la 
part  de  ma  mère.  II  me  mande  qu'il  a  formé 
un  projet  d'enlèvement  qu'il  me  communiquera 
au  premier  jour ,  &  dont  il  afTure  que  le  fuc- 
cès  cft  infaillible,  - 
■•■^  Je  témoignai  à  mon  tour  à  Camille  la  part 
que  je  prcnois  à  l'efpérance  que  foa  amant  lui 
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<îonnoit  de  l'arracher  inceffamment  d'une  retraite 
où  elle  fe  dcplaifoit  fi  fort.  Après  quoi ,  nous 
«tant  embrafifés  à  plufisurs  reprifes,  nous  nous 
réparâmes,  chacun  occupé  de  fes  petites  affai- 
res. Enfin  ,  la  veuve  vint ,  fuivant  fa  promefTe  , 
payer  ma  pcnfion  ,  faire  enlever  mes  meubles  ; 
&  m*ayiïnt  fait  monter  avec  elle  dans  un  car- 
roiTe  de  remife  ,  elle  m'emmena  dans  fa  maifon , 
oîi  je  foupai  avec  un  homme  fort  bien  vêtu  ,  & 
déjà  faranné.  Il  y  avoit  auflî  à  table  une  jeune 
demoifelle   qui  demsuroit  en   pcnfion  chez  la 
veuve ,  &  pour  qui  le  vieillard  me  parut  avoir 
de  grandes  attentions.   Il  avoit  un  air  galant  , 
qui ,  malgré  fon  âge ,  le  rendoit  encore  de  mife. 
Il  fe  retira  entre  onze  heures  &  minuit.  Quand 
il  fut  forti  ,  la  veuve  me  dit  :  ma  chère  fille , 
je  partage  mon  Ht  avec  ma  penfionnaire  ;  je  vous 
prie ,  pour  cette  nuit  feulement  ,   de  coucher 
avec  Mariamne  ;  demain  je  ferai  tetidre  dans  une 
chambre  particulière  le  lit  qui  vous  a  fervi  au 
couvent. 

Mariamne  étoit  une  foubrette  que  la  veuvd 
avoit  depuis  peu  prife  à  fon  fervice.  Avec  àcs 
apparences  modcftes ,  un  air  fage  &  difcret  , 
elle  avoit  de  la  jeunefle  ,  de  Te  (prit  ,  &  ne 
manquoit  pas  de  beauté.  Nous  paflTâmes  une 
partie  de  la  nuit  à  nous  entreteni-r  du  couvent 
où  j'avois  été.  Tandb  que  j6  lui  raconto's  de 
Tome  /#  P 
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quelle  manière  innocente  je  vivois ,  elle  foupH 
roit  de  temps  en  temps ,  &  me  dlfoit  qu'il  (e- 
roit  à  fouhaiter  pour  mot  que  j*y  fuffe  encore. 
Elle  me  répéta  tant  de  fois  ces  paroles ,.  que 
î*eus  la  curiodté  de  lui  en  demander  la  raifon , 
ne  comprenant  pas  pourquoi  elle  me  plaignoit 
d*étre  dans  le  monde.  C'eft  y  répondit-elle ,  que 
vous  allez  vous  occuper  ici  bien  différemment. 
Si  j'ofois  vous  dire  tout  ce  que  je  penfe  là- 
deflus ,  vous  verriez  que  ce  n*eft  pas  fans  fujet 
que  je  déplore  votre  fort.  Parlez  -  moi ,  de 
grâce 9  plus  clairement,  lui  dis-je  ,  vous  m'ef* 
frayez,       '         •    -  '•  -  •  :  .     .] 

Promettez-moi  donc  ,  reprit-elle ,  que  vous 
garderez  lé  fecret ,  &  je  ne  vous  :acherai  rien. 
Je  lui  proteftai  qu  elle  pouvoit  compter  fur  ma 
difcrétion.  Cela  étant ,  repliqua-t-elle  ,  fâchez 
que  vous  êtes  ici  dans  une  maifon  où  votre  in- 
nocence court  un  grand  péril.  Je  veux  bien  par 
pitié  vous  en  avertir.  La  demoifelle  que  vous 
avez  vue  eft  la  maîtreffe  du  vieux  maltôtier  avec 
qui  vous  avez  foupé.  Il  la  vient  voir  prefque 
tous  les  foirs ,  &  madame  partage  avec  elle  les 
revenans-bons  de  cette  galanterie.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  qu*on  vous  ait  fait  fortir  du  couvent 
dans  une  autre  vue  que  dans  celle  de  vous  pro^ 
curer  quelque  riche  galant  à  la  place  du  financier 
qui  a  été  mis  à  la  bafUlle ,  &  qui  étoit  fur  le 
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point  de  vous  tromper  par  un  faux  mariaget 
J'ai  fu  tout  cela  de  notre  cuifinière.  Je  fais  cher- 
cher fous  main  une  autre  condition ,  n'étant  pas 
d'humeur  à  m'accommoder  de  celle-ci. 

Je  remerciai  Mariamne  de  m*avoir  appris  tou^ 
tes  ces  particularités  ;  Se  par  reconnoiffance ,  jo 
lui  découvris  mon  fexe*  Cette  confidence  fit  plai- 
fir  à  cette  bonne  fille ,  qui ,  me  voyant  hors  du 
danger  qu'elle  avoit  craint  pour  moi ,  prêta  vo- 
lontiers la  main  àl'exécution  du  deifein  que  j'avois 
de  troquer  mes  jupes  contre  des  culottes.  J'ai  > 
me  dit-elle ,  un  frère  qui  eft  marchand  frippier , 
demain  de  grand  matin  j'irai  le  prévenir.  Je  re< 
viendrai  aufli-tôt  vous  prendre  ici ,  &  je  vous 
mènerai  chez  lui,  où  je  vous  laifferai.  Je  ne  vous 
en  demande  pas  davantage ,  lui  répondis-je  :  dès 
que  je  me  verrai  chez  votre  frère,  je  me  croirai 
au  comble  de  mes  vœux.  Un  frippier  préfen^e- 
ment  eft  Thomme  du  monde  qui  m'eil  le  plus 
nécefTaire. 

Le  lendemain  Mariamne  fortît  en  effet  à  la 
pointe  du  jour  s  &  après  avoir  mis  fon  frère  au 
fait  fur  mon  chapitre ,  vint  me  retrouver  dans  un 
fiacre  qu'elle  avoit  loué  &  qu'elle  fit  arrêter  à  la 
porte.  Pendant  ce  temps-là ,  je  fis  un  paquet  de 
mon  linge  &  de  mes  hardes ,  avec  quoi  Ma- 
riamne &  moi  nous  Stant  jettes  dans  le  carolTe  , 
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nous  gagnâmes  la  maifon  du  frippier ,  où  je  dis 
bientôt  métamorphofé  en  garçon.  Toutes  mes 
hardes  de  fîUe  ,  dont  quelques-unes  étoient  ma> 
gnifiques ,  me  devenant  inutiles ,  furent  vendues 
fur 'le  <:hamp  ,  &  de  l'argent  qui  m'en  revint, 
feus  de  quoi  m'habitler  fort  proprement  en 
liomme  depuis  les  pieds  jufqu*àla  tête.  Que  je  fus 
content  de  moi  fous  cette  forme  il  defirée  !  Un 
chevalier  nouveau  n'eft  pas  plus  fier  de  fa  croix, 
ni  un  nouvel  éVêque  de  fa  mîtrc ,  que  je  l'étois 
<le  mes  culottes.  Enfin  ,  je  fortis  de  chez  le  frip- 
|)ier,  qui,  m*ayant  loué  lui-même  une  chambre 
garnie,  m-y  conduifit,  &  recommanda  fortement 
à  l'hôte  d'avoir  foin  de  moi. 

Me  voici  donc  à  quinze  ans  abandonné  à  ma 
propre  conduite  ,  poffédant  pour  tout  bien  un 
habillement  complet ,  avec  quelques  chemlfes  & 
uf-e  vingtaine  de  piftoles  que  je  pouvols  avoir  re- 
çues du  financier  pendant  mon  féjour  au  couvent^ 
Mon  hôte  m'enfeigna  une  auberge  où,  fans  qu'il 
en  coûtât  beaucoup,  on  faifoit  aflez  bonne  chère. 
J'y  allois  tous  les  jours  dîner*  &  fouper.  Je  re- 
marquai qu'il  ne  venoit  là  que  des  gens  bien  vê- 
tus. Les  jeunes  gens  font  alfément  des  connoif- 
fances.  Je  me  faufilai  entr'autres  avec  un  cavalier 
de  figure  agréable ,  plus  vieux  que  moi  de  quel- 
ques années  ,  &  petit-maître  en  diable  ;  ce  qui 
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jie  me  déplaifoit  nullement.  On  l'appelloit  le  mar- 
quis, &  c*étoit  eiïedivement  un  homme  de  con-- 
tlltion. 

Cependant ,  en  vivant  à  l'auberge ,  &  en  bat-* 
tant  le  pavé  de  Paris  „  mes  fonds  baifToîent  à  vue 
d'oeil  ;  &  me  repréfentant  prefque  à  toute  heure 
rembarras  où  je  me  trouverois ,  quand  j'aurois 
mangé  ma  dernière  piftole,  je  paroiffois  quel- 
quefois fi  trifte  &  fi  rêveur  ,  que  le  marquis- 
^Qr\  étant  un  jour  apperçu  ,  m'en  demanda  la; 
caufe.  Je  ne  la  lui  cachai  point  ;  &  je  lui  avouar 
que  j'aurois  beaucoup  d'obligation  à  un  homme 
qui  me  procureroit  quelque  bonne  place  dans  un 
bureau.  Je  ferai  votre  affaire  ,  me  dit  alors  le 
marquis.  Je  connois  un  partifan  à  qui  je  parlerai 
de  vous ,  &  je  fuis  afTuré  qu'à  ma  confidération , 
il  vous  rendra  fervice,  ,         ,  i 

Le  marquis  ne  fo  vantoit  pas  d*un  crédit  qu*îr 
u'avoit  point.  Il  écrivit  en  ma  faveur  à  un  foi- 
dlfant  fon  parent ,  intéreffé  dans  deux  ou  trois, 
compagnies  de  maltôte  ;  &  le  mot  de  mon  cher 
coufin ,  répété  dans  deux  ou  trois  endroits  de  (^ 
lettre  ,  fit  des^  merveilles.  Comme  j'étois  porteur 
du  billet  ,  le  purtifan  me  reçut  gracieufement 
contre  la  coutume  de  ces  meflîeurs ,  qui  font 
aux  commis  un  accueil  rébarbatif;  & iln^eutpas 
£-t6t  vu  de  mon  écriture  ,  qu'il  m'arrêta  pouc 
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travailler  fous  lui ,  on  mo  difant  qu'il  vouloît  me 
former  refprit  &  la  main. 

Il  me  mit  ci*abord  au  fait  des  affaires  particu- 
lières ,  G  bien  qu'au  bout  de  fîx  mois ,  il  s'en 
repofoit  fur  mci  entièrement.  A.  l'égard  de  ce 
qu'il  appelloit  les  affaires  du  roi ,  il  dtoit  plus  ré- 
fervé  :  c'étoient  des  fecrets  pour  coût  autre  que 
d^s  intércffés.  Quelquefois  en  arrivant  de  la  ville, 
fè  lui  faifois  des  complimens  de  la  part  de  fon 
coufin  le  marquis ,  que  je  n'avois  pourtant  pas 
vu,  &  avec  lequel  je  ceffai  d'entretenir  com- 
merce ;  ce  qui  le  mettoit  de  fi  bonne  humeur , 
qu'il  fe  répandoit  volontiers  en  difcours  qui  ne 
iiniffoicnt  point.  Alors  il  me  faifoit  des  épanche- 
mens  de  cceur  qui  fervolent  à  m'initier  dans  les 
facrds  myflèrcs  de  la  maltôte.   A  l'entendre , 
une  affaire  n'étoit  pas  des  meilleures  quand  elle 
ne  rendoit  qud  cent  pour  cent. 
-    Si  je  lui  avois  été  moins  uti4e  ,  il  m'aurolt 
placé  de  façon  que  j'euffe  pu  m'engraifTer  ;  mais 
par  malheur  pour  moi ,  il  s'étoit  accoutumé  à 
ne  fe  plus  mêler  que  des  grandes  affaires  ^  &  à 
m*abandonner  les  petites.  Que   de  poHes  lui 
vis  >  je  donner  à  des  gens  qu'à  peine  il   con- 
noifToit  !  Il  étoit  fi  obligeant ,  qu'il  rendoit  fer- 
vice  â  quiconque  fo  préfentoit  à  lui ,  &  fi  délîn- 
téreflé ,  qu'il  décl^roit  qu'il  ne  recevroit  ni  argent 
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nî  préfens  de  perfonne ,  difant  qu  il  étoit  trop 
fatisfait  quand  on  rempliflblt  Ton  devoir.  Il  ed 
vrai  qi^e  fa  femme  interprétoit  ce  devoir  à  fa 
guife ,  &  iiroit  parti  de  tout.  Selon  les  lieux  où 
fe  rendoient  les  commis  à  qui  fon  époux  procu* 
roit  des  emplois  ,  elle  les  prioit  de  lui  faire  de% 
commidlons  qui  entretenoient  chez  elle  l'abon- 
dance ;  &  les  commidionnaires ,  par  reconnoif* 
fance  ou  par  timidité,  ne  parloient  jamais  de  ce 
qu'ils  avoient  débourfé. 

Dès  qu'elle  favoit  l'endroit  où  chacune  de  ces 

petites  fangfues  àlloit  apprendre  à*  fucer  ,  elle 

s*informoit  du  commerce  qui  s'y  faifoit  ,  &  de 

ce  que  produifoit  le  terroir  ou  l'adrelTe  des  ha- 

bitans  ;  vins ,  cidres  ^  pâtés ,  gibier  ,  beurre  & 

fromages  de  toute  efpèce ,  pleuvoient  au  logis 

tous  les  jours.   Mais  le  peu  d'intell'.gence  d'urt 

commis  dérangea  ce  manège  de  la  dame.  Un 

jeune  homme  avoit  obtenu  un  emploi  à  Saint- 

Valéry  en  Picardie  :  la  patronne  fut  qu'on  fai« 

foit  près  de-là  de  bifcuits  fecs  ,  affez  bons ,  & 

qui  ne  font  connus  que  fous  le  nom  de  bifcuits 

d'Abbeville;  elle  écrivit  auffi-tot  au  jeune  homm» 

pour  le  prier  de  lui  en  envoyer  une  caifle ,  lui 

mandant  que  fon  mari  les  aimoit  beaucoup ,  & 

qu'il  en  vouloit  faire  quelques  préfens.  Vous  m'en 

marquerez  le  prix ,  ajoutoit-elle  dans  fa  lettre  , 

afin  qu'on  vous  le  fafla  toucher  fur  le  champs. 
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Le  commis ,  trop  exaâ ,  envoya  les  biscuits  ^ 
&  marqua  qu'il  y  en  avoit  pour  dix  piftoles  ,. 
qu'il  paieroit  au  marchand  (l-tôt  qu'on  lui  au- 
roit  fait  tenir  cette  fomme  par  une  lettre  de 
change  ou  autrement.  Cette  réponfe  déplut  à  la 
dame  ,  qui  ta  trouva  pleine  d'étourderie  &  d'in- 
gratitude. Et  pour  apprendre  à  ce  novice  ce 
que  les  pygmées  des  finances  doivent  aux  in- 
téreffe's  dans  les  affaires  du  roi  ,  elle  le  fît 
promptement  révoquer,  84  fa  place  fut  donnée 
à  un  autre.  Ce  malheureux  commis ,  qui  n'avolt 
vu  la  terre  d'abondance  que  de  deffus  la  mon- 
tagne ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  réparer  fa 
faute ,  ne  put  payer  le  marchand  de  blfcults  \ 
mais  il  lui  remit  la  lettre  par  laquelle  il  avoit 
été  chargé  de  l'achat ,  &  lui  enfeigna  le'  nom  & 
la  demeure  du  maltôtier  à  Paris.  Le  marchand 
part  pour  cette  ville  ,  s'adrefTe  directement  au 
partifan  ,  &  lui  demande  le  paiement  de  fes  blf- 
cults. Le  financier  fe  moque  de  lui,  &  le  traire 
même  dé  frippon.  Que  fait  le  marchand  ?  H 
prouve  l'envoi  de  la  caifle  adraffée  au  partifan , 
&  la  réception  qui  en  a  été  faite  en  ion  nom. 
Enfin  ,  il  fe  donne  tant  de  mouveniens  qu'il 
découvre  jufqu'à  la  boutique  où  l'on  a  compté 
dix  écus  pour  lefdits  bifcuits  à  la  maltôtière. 

Tel  fut  recueil  où  fe  brifi  la  réputation  àz 
générolîtc  (Jue  le  financier  s'étoit  acquife ,  &  \^ 
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monde,  qui  efl;  fort  méchant,  le  crut  compiles 
du  procédé  de  fa  femme.  Ce  qu'il  y  eut  encoro 
de  plus  fâclieux  pour  lui,  c'eft  qu'au  lieu  de  payer 
le  marchand  pour  éviter  l'éclat ,  il  fc  laifla  pour- 
fuivre  en  juftice ,  &  fit  rire  tout  Paris  à  fcs  dé- 
pens. Il  ne  pouvoit  plus  paroître  dans  les  rues 
fans  entendre  crier  à  fes  oreilles  :  hifcuîts  d'Ab  « 
hev'Ule*  .    .  r.. 

Il  acheta  dans  ce  temps-là  (i) ,  près  de  Pa- 
ris ,  une  maifon  de  campagne  où  il  étoit  prefquc 
toujours  avec  fa  femme  &  fa  fill.e ,  comme  s'ils 
n'eulTent  ofé  fe  montrer  dans  la  ville  depuis  l'hif- 
toire  des  bifcuits.  Pendant  fon  abfence ,  j'étois 
chargé  de  fcs  affaires.  Il  avoit  une  entière  con- 
fiance en  moi.  De  mon  côté,  étant  plus  fou- 
vent  dans  une  falle  d'armes  ou  à  la  promenade 
qu'à  mon  bureau ,  j'étois  obligé  de  faire  porter 
le  bât  à  mon  commis  en  fécond  ;  commis  qui 
véritablement  commcnçoit  à  en  faire  quelques 
fon(5tions  ,  mais  fans  cefler ,  tant  il  étoit  officieux, 
de  nous  fervir  à  table ,  &  d'exercer  par  intérim 
l'emploi  de  valet ,  en  attendant  qu'un  autre  vînt 
le  relever.  Combien  de  riches  financiers  ont  dé- 
buté de  cette  façon.  ,    ...  /     ,,../?,/'  -j    .      . 

Nous  allions ,  mon  confrère  &  moî ,  tous  les 
famedis  au  foir  à  la  campagne  ,  &  nous  en  re- 
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venions  les  lundis  de  grand  matin.  Nous  y  paf- 
iîons  auilî  toutes  les  fêtes  ,  pour  ne  pas  mettre 
le  pot  au  feu  dans  deux  endroits  fans  néceflité. 
Nous  étions  toujours  bien  reçus  ,  parce  qu*il 
ny  avoit  d'amufemens  &  de  plaifîrs  dans  cette 
maifon  que  quand  nous  y  étions.  Comme  on  n'y 
regarde  pas  de  (i  près  à  la  campagne ,  la  femme 
de  chambre  &  le  valet-commis  mangeoient  avec 
nous  à  la  grande  table.  Cela  rendit  infenOble- 
ment  celui-ci  moins  timide ,  ou  plutôt  plus  en- 
treprenant. Un  autre  à  fa  place  s*en  feroit  tenu 
à  la  cuifinière  >  ou  n*auroit  élevé  fa  penfée  que 
Jufqu'à  la  femme  de  chambre  ;  mais  lui ,  plus 
ambitieux ,  forma  le  deffein  d  être  le  favori  de 
la  fille  de  fon  maître ,  &  de  puifer  ainfi  le  droit 
légitime  de  s'enrichir  aux  dépens  du  public  dans 
le  plus  pur  fang  d*un  opulent  maltotier. 

Son  triomphe ,  à  la  vérité,  eût  été  plus  glo- 
rieux ,  s'il  eût  eu  des  rivaux  à  combattre  ,  & 
que  la  place  qu*il  vouloit  attaquer  eût  été  mieux 
fortifiée  qu'elle  ne  Tétoit.  Le  financier  &  fa 
femme ,  incapables  de  tout  autre  foin  que  dç 
s'enrichir ,  ou  perfuadés  que  lorfqu  une  fille  ne 
fe  garde  pas  elle-même ,  on  feroit  en  vain  » 
comme  Âcrifius,  les  frais  d'une  tour  d'airain, 
laifToient  à  la  leur  un  pouvoir  defpotique  fur  {t% 
appas.  Il  eft  vrai  qu'elle  en  avoit  fi  peu,  qu'il 
fembloit  qu'elle  n'eût  qu  à  fe  montrer  pour  écarter 
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par  fa  laideur  le  galant  le  moins  dégoûté.  Pour 
moi ,  je  la  trou  vois  (î  refpedablc ,  que  je  ne  pus 
avoir  qu*une  ftérile  reconnoilTance  de  mille  ten- 
dres attentions  qu'elle  avoit  pour  moi.  Quand  je 
me  mettois  en  frais  de  lui  dire  quelque  douceur  , 
ce  qui  m*arrivoit  rarement ,  je  la  fuyois  aufli-tôt 
pour  lui  cacher  la  violence  qu'elle  auroit  vu  que 
je  venois  de  me  faire.  :  ;     t.  ,      î  t 

•  Elle  fit  tant  de  démarches  inutiles  pour-  me 
plaire  ,  qu  a  la  fin  elle  fe  lafTa  de  m*agacer  ;  Se 
rabattant  fur  le  commis  à  deux  mains ,  qui  ne 
lui  faifoit  que  trop  connoître  fon  amour  par  fes 
regards  ,  elle  n'oppofa  point  un  nuage  aux  em- 
braflemcns  de  ce  nouvel  Ixion.  Tandis  que, 
moins  délicat  que  moi ,  il  poflTédoit  tranquille- 
ment les  bonnes  grâces  que  j*avois  dédaignées  , 
le  hafard  m'engagea  dans  une  galanterie  fort  pro- 
pre à  donner  à  un  galant  écolier  les  élémens 
du  libertinage.  *^''  ^       v 

'  Je  m'avifai  un  foir  de  me  déguifer  en  efpa- 
gnol  pour  aller  au  bal  dans  une  grande  maifon. 
Cet  habillement  convenoit  fort  à  la  fineflTe  de  ma 

taille ,  &  j'étois  fî  perfuadé,  que  je  pouvois  palTer 
pour  ce  qu'on  appelle  un  beau-fils ,  que  j'afFedaî 
de  ne  me  mafquer  qu'en  entrant  dans  la  falle  du 
bal.  Dès  que  j'y  parus ,  quelques  dames  com- 
rpencèrent  à  me  faire  des  mines.  J'y  répondis  ; 
&  pour  un  novice  je  ne  jouai  point  mal  moft 
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rôle.  Je  fis  un  coup  de  maître  pour  mon  coup 
d*efrai.  Je  forçai  un  des  plus  fuperbes  mafques 
de  raflemblée  à  facrifier  à  l'idole  efpagnole^ 
Cétoit  une  dame  vêtue  en  amazone ,  &  qui  avoit 
un  air  de  princefTe.  Elle  me  fixa  d'abord ,  &  me 
ferra  la  main  en  partant  auprès  de  moi.  Je  ju-^ 
geai  que  ,  fans  quelque  argus  qui  Taccompa* 
gnoit ,  elle  ne  s^en  feroit  peut-être  pas  tenue  là  ^ 
êc  je  pris  le  parti  de  la  fuivre  fans  afiTeâttion. 
Elle  s*en  apperçut,  &  je  crus  remarquer  qu'elle 
xnouroit  d'eftvie  de  me  parler.  Je  ne  me  tron> 
pois  point.  Pendant  qu'un  homme  qui  étoit  avec 
elle  alla  lui  chercher  des  oranges  &  des  blf- 
cuits ,  elle  s'approcha  de  moi  avec  précipita- 
tion ,  &  me  dit ,  fans  autre  préambule ,  que  fi 
j'étois  difcret  &  capable  d'un  attachement  ,  je 
ji'avois  qu'à  lui  dire  mon  nom  &  mon  adrefTe  ; 
ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire  avec  em- 
preffement.  En  même  temps  je  voulus  lui  bai- 
fer  la  main ,  qu'elle  m'avoit  tendue  ;  mais  elle 
la  retira  fort  vite ,  dans  la  crainte  apparemment 
que  fon  jaloux  ne  vît  cette  aftion,  &  un  inftant 
après  elle  difparut  de  la  falle  du  bah 
.^  On  ne  fauroit  s'imaginer  avec  quelle  impa- 
tience &  quelle  agitation  je  palTai  les  deux  jours^ 
fuivans.  Je  n'olbis  fortir  de  peur  de  ne  me  pas 
trouver  au  logis  à  l'arrivée  du  mercure  de  ma 
déeife»  Je  mt  teoois  dans  mon  bureau  jufqu'à 
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fheure  des  fpeclacles.  Alors  j*aloîs  à  la  comé- 
<lie  ou  à  l'opéra ,  dans  refpérance  d'y  rencontrer 
la  perfonne  que  je  cherchois,  comme  fi  j'eufle 
dû  la  reconnoître ,   quoique  je   ne  reufle  vu« 
que  mafquée  ;  j'examinois  toutes  les  dames  qui 
paroient  les  premières  loges ,  &  il  me  fembloit 
quelquefois  que  parmi  des  marquifes  flc  des  du* 
cheiïes ,  je  démêlois  la  nymphe  qui  me  tenoit 
au  cœur.  J'efpérois  du  moins  qu'en  m'étalant  fur 
le  tkéâtre ,  je  me  ferois  remarquer  d'elle ,  & 
îobligerois  à  me  tirer  d'inquiétude.  Néanmoins, 
malgré  la  bonne   opinion  que  j'avois  de  mon 
mérite ,  je  ne  laiffois  pas  de  penfer  audi  que 
mon  amazone ,  bien  différente  de  celle  d'Alexan- 
dre ,  pouvoit  n'av  ■"  ou  envie  que  de  fe  moquer 
de  rEfpagnol  efk  I     aifant  foupirer  à  la  mode 
de  fon  pays. 

J'étois  depuis  fix  jours  dans  cet  état  violent  » 
lorfqu'une  bonne  femme  ,  aufli  matinale,  mais 
moins  belle  que  Taurore,  me  fit  éveiller  pour 
me  dire  de  la  fuivre  où  elle  avoit  ordre  de  me 
conduire.  Je  devinai  bien  de  quoi  il  s'agiflbit. 
Je  priai  la  vieille  de  me  donner  le  temps  de 
m'habitler  ;  &  quand  cela  fut  fait,  nous  voilà 
tous  deux  dans  la  rue.  Je  voulus  lui  faire  quel- 
ques queftions  fur  fa  maîtreffe  :  Ne  me  parlez 
point ,  monfieur ,  me  dL  -  elle  ,  &  fouffrez  que 
je  marche  devant  vous.  J'obéis ,  de  peur  de 
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perdre  par  mon  indifcrétion  peut  >  être  uno» 
fortune  brllhnte.  Chemin  faifant ,  attentif  à  tous 
les  pas  de  ma  cpnduârice  ,  chaque  fois  que  je 
la  voyois  près  de  quelque  grand  hôtel ,  je  m'ima- 
ginois  qu'elle  y  alloit  entrer ,  &  je  me  trom* 
pois  toujours.  Elle  s'arrêta  devant  une  maifon 
qui  ne  s*accordant  pas  avec  Tidée  que  je  m*é- 
tois  faite  de  mon  amazone ,  ne  me  parut  pas 
devoir  être  fa  demeure.  J'aime  mieux  croire 
que  c'étoit  une  maifon  d'emprunt  pour  me^re* 
cevoir  plus  fecrètement.  C'étoit  pourtant  là 
qu'elle  faifoit  .fon  féjour  ordinaire ,  &  la  magni* 
fîcence  qui  régnoit  au  t  dedans  me  fît  bientôt 
oublier  la  modefle  apparence  du  dehors. 

Je  traverfai  trois  ou  quatre  pièces  d'un  ap- 
partement fuperbement  meublé  ;  d'où  je  paflai 
dans  une  falle  où  la  nappe  encore  mife  &  un 
grand  débris  de  verres  &  de  bouteilles  me  fi- 
rent juger  que  l'on  venoit  d'y  paffer  la  nuit  à 
table.  De  -  là  on  m'introduifît  dans  un  cabinet 
où  je  n'entrai  qu'en  tremblant;  mais  mon  trouble 
étoit  affez  juftifié  par  la  nouveauté  de  me  voir 
jouer  un  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes.  Ma 
princefTe  ,  jugeant  à  mon  air  timide  &  embar-^ 
raffé  que  j'avois  befoin  qu'on  me  façonnât ,  en 
voulut  bien  prendre  la  peine  pour  mettre  la 
dernière  main  à  mon  éducation.  £n  nous  fépa* 
rant  nous  convînmes  du  jour  que  nous  nous 
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ttvtrnons  »  &  elle  me  fit  accepter  malgré  moi 
le  premier  bijou  qui  lui  tomba  fous  la  main 
entre  mille  qu  il  y  avoit  fur  fa  toilette  ;  c*étolc 
une  fort  belle  tabatière  d  or. 

Je  devins  généreux  à  mon  tour  ,  je  donnai 
deux  écus  à  la  vieille  qui  m*avoit  amené  là , 
&  j'appris  d'elle ,  pou  mon  argent ,  que  fa  mat- 
treiTe ,  à  qui  je  n*avois  ofé  marquer  b  moindre 
curiofîté  là  -  deilus ,  étoit  une  fille  de  théâtre 
honoraire,  qu  après  avoir  quelque  temps  brillé 
ûir  la  fcène  ,  elle  s*étoit  retirée ,  &  (è  bornoit 
{àgement  à  ruiner  une  riche  dupe  qui  Taccabloit 
de  préfens  ,  que  ce  galant  avoit  pafle  la  nuit 
chez  elle  avec  deux  de  fes  amis ,  &  qu*il  avoit 
fallu  les  porter  tous  trois  de  la  table  à  leurs  car-* 
ro  (Tes. 

Je  fus  obligé  de  rabattre  un  peu  de  la  haute 
idée  que  je  m'étois  faite  de  mon  héroïne.  Ce 
n'eft  pas  qu  à  la  façon  feule  dont  elle  avoit  ébau- 
ché cette  intrigue,  je  n'euffe  dû  juger  faîne- 
ment  de  fa  condition  ;  mais  il  y  a  tant  de 
femmes  d'importance  qui  enchériifent  fur  les 
aventurières  en  fait  de  débauche  ,  que  la  chofe 
étoit  problématique.  Si  je  perdois  du  côté  de 
rhonorable ,  j'en  étois  bien  dédommagé  par 
le  plaifîr  d'être  aimé  d'une  perfonne  fort  aima- 
ble, &  de  plus  à  la  mode.  Outre  cela  elle 
me  facrifioit  un  illuftre  rival ,  un  haut  &  pnif- 
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fant  feigneur,  avec  qui  je  n'étois  pas  peu 
Ber  de  contraâer  une  efpèce  de  confanguinité. 
:  Le  jour  que  nous  avions  choiG  pour  une 
féconde  entrevue  fe  paflTa  très  -  agréablement. 
Je  in*en  retournai  à  mon  bureau  avec  une  mon- 
tre d'Angleterre  que  je  ne  pus  encore  me 
défendre  d'accepter.  Il  en  fut  de  même  dans 
toutes  les  autres  vifîtes  que  je  Hs  à  cette  gé- 
néreufe  coquette.  £lle  me  força  toujours  à 
recevoir  d'elle  quelque  bijou,  entr'autres  un 
diamant  de  mille  écus  que  je  donnai  dix  ou 
douze  ans  après  à  mon  époufe  pour  préfcnt 
de  noces. 

^  (  1  )  En  quatre  ou  cinq  mois  de  commerce 
dans  ce  Pérou ,  je  me  mis  fi  bien  en  fonds, 
que  je  commençai  à  croire  que  je  faifois  beau- 
coup d'honneur  à  mou  maltôtier  en  daignant 
demeurer  chez  lui.  Quoique  prefque  toutes 
fes  affaires  me  paATaifent  par  les  mains ,  il  ne 
poijivoit  me  foupçonner  de  m'être  engraififé 
dans  fa  maifon  ,  puifqu*à  proprement  parler, 
je  n'avois  eu  en  maniement  que  du  papier  & 
la  bouteille  à  Tencre  ;  c'eft  pourtant  de  cette 
maifon ,  de  laquelle  je  ne  devois  attendre  ni 
bien  ni  mal  ,  que  partit  Torage  qui  renverfa 
ma  fortune  peu  folide ,   &  qui ,    comme  un 
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tourbillon  ,  me  tranfporta  dans  une  terre  étran** 
gère ,  ainfî  que  je  vais  vous  le  dire. 

L'intrigue  du  commis  à  deux  ma'ns ,  mon 
demi- confrère ,  avec  la  fille  de  fon  maître , 
quoique  conduite  fecrètemetit  ,  devenoit  dd 
jour  en  jour  plus  difficile  à  cacher ,  &  vous 
TOUS  imaginez  bien  pourquoi*  La  taille  de  la 
pauvre  enfant  fe  gâtoit  à  vue  d*œiU  La  mère 
s'en  apperçut  y  &  en  avertit  fon  mari.  Ils  tin- 
rent tous  deuY  confeil  là-deÏÏus  ;  &  fe  gliffant 
une  nuit  dans  la  chambre  de  leur  fille  pendant 
qu  elle  dormoit ,  ils  découvrirent  ce  qu'ils  cher- 
choient  ,  &  fouhaitoient  de  n&  pas  trouver» 
Nouvelle  &  mifcrable  Califlo ,  qu'elle  honte 
pour  toi  d-e  voir  à  nud  ton  coupable  embon- 
point «xpofé  aux  yeux  ,  non  de  fer upuleufes 
compagnes  ,  mais  d'un  père  outragé  &  d'une 
mère  en  fureur  I  î!:ï»f 

En  faifant  cette  découverte ,  îe  père  éleva 
la  voix,  &  adrelTa  ces  paroles  à  fa  fille  d'un 
ton  fi  haut,  que  je  les  entendis  di(lin<5èement 
de  ma  chambre  ,  qui  n'étoit  féparée  de  celle 
où  lé  palToit  cette  fcène  que  par  une  foible 
doifon.  Infâme  que  tu  es ,  veux-tu  donc  nous 
perdre  entièrement?  Ce  n'étoit  pas  aflez  de 
h  malheureufe  affaire  d'Abbeville  ;  il  taut  en^ 
core  que  nous  ayons  U  chagrin  de  donner  une 
nouvelle  matière  au  monde  de  rire  à  nos  dé- 
Teme  L  »  Q 


«^  rï 


a 


~N 


Û^  A.VfiNtOR19  t>U  CkSVAL1I« 
pens.  Ces  mots  furent  fuivis  dune  gtêl& de  fbuf'- 
flets  9  &  de  coups  de  poing  que  la  mère  fit 
tomber  fur  la  délinquante ,  qui  fe  Tentant  ré« 
veiller  fi  défagréablement  ,  fe  mit  à  pouiTer 
des  cris  éclatans.  Le  financier  5  plus  modéré 
que  fa  femme ,  Tempécha  de  continuer  à  mal* 
traiter  fa  fille  5  à  laquelle  il  demanda  par  qui 
elle  avoit  eu  la  foiblefTe  de  fe  laifTer  féduire. 
Elle  héfîta  quelque  temps  à  répondre  9  malgré 
là  menace  qu'on  lui  faifoit  de  lui  caffer  les 
bras  à  coups  de  bâton ,  fi  elle  ne  parloit  ;  mais 
foit  qu  elle  craignît  que  la  baflelTe  de  fes  incli- 
nations ne  lui  attirât  le  châtiment  qu*on  lui 
promettoit ,  foit  qu'elle  ne  fût  pas  fâchée  de 
fe  venger  du  mépris  dont  j*avois  payé  mille 
avances  qu'elle  m'avoit  faites  ,  &  qu'elle 
crût  qu'on  m'obligeroit  à  l'époufer  ,  elle  eut 
l'effronterie  de  dire  que  c'étoit  moi  qui  avois 
triomphé  de  fa  vcrt\i. 

^'  Quelque  étonné  que  je  fiilTe  de  jCiînpndence 
qu'il  y  avoit  dans  cette  accufation  ,  j'écoutai 
fort  attentivement  le  refle  d'une  fcène  qui 
commençoit  à  m'intéreffer.  Je  n'en  perdis  pas 
un  mot.  Le  mari  &  la  femme  me  prodiguè- 
rent des  épithètes  qui  marquoient  bien  leur 
refTentiment.  Ils  n'étoient  embarraCTés  que  de 
l'cfpèce  de  vengeance  à  laquelle  ils  dévoient 
s'arrêter.  La  femme  ne  parloit  que  d'afTommer, 
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i|ue  de  rouer  de  coups;  mais  le  maltâtier ,  moins 
vif  &  plus  politique ,  fit  d'avis  que ,  pour  f0 
délivrer  d'un  monfbre  tel  que  leur  611  u  ,  il 
falloit  me  la  faire  époufer ,  &  nous  abandon- 
ner enfuite  tous  doux  à  notre  mauvais  deftin. 
S'il  s'àvife^  difoit-il,  de  faire  la  moindre  ré- 
fiflance  'à  nos  volontés ,  je  le  ferai  pourrit 
dans  un  cachot. 

L'efpérance  qu'eut  raccUfatrîce  que  je  pré- 
férerois  fa  pofleflîon ,  quelque  fujet  que  j'euflfe 
de  n'en  être  pas  content ,  à  une  prifcn  perpé- 
tuelle ,  la  confola  des  coups  qu'elle  avoit  reçuSé 
£ile  me  dit  le  lendemain  d'un  air  infolent ,  que 
c'étoit  ma  faute  fi  elle  avôit  été  réduite  à  la 
fâcheufe  néceflîté  d'employer  un  tiers  pour 
me  rendre  fervice  malgré  moi.  Que  fes  parens 
ti'auroient  jamais  voulu  confentir  à  nous  marier 
tous  deux  fans  cette  heureufe  faute ,  qu'un  ex- 
cès d'amour  pour  moi  lui  avoit  fait  commet* 
tre*  Cela  pouvoit  être  encore  Vrai,  &  cepen-^ 
dant  telle  fut  mon  ingratitude ,  que ,  fans  lui 
tenir  compte  de  fa  bonne  volonté ,  je  pris 
incivilement  la  liberté  de  la  poufler  par  les 
épaules  hors  de  mon  bureau  ,  où  elle  avoit 
eu  la  hardiefle  de  venir  m' annoncer  la  réfolu* 
tion  où  fon  père  étoit  d'unir  nos  deftinées.  -£>' 

Un  moment  après  avoir  eu  avec  elle  cet  eii- 
tcetien ,  je  vis  paroître  le  maltôtier ,  qui  m'a- 
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^reCa  un  long  difcouri    qu'il   avoît   préparé  , 
.'pour  me  faire  valoir  la  bonté  qu'il  avoit  de 
vouloir  bien  Hvrer  fa  iîlle  à  un  aventurier,  au 
lieu  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  juHice 
'  pour  le  faire  punir  comme  un  fuborncur  de  la 
£lle  <ie  fon  maître*  Je  lui  répondis  froidement 
qu*4l  me  pvenoit  pour  un  autre  :  que  (î  fa  fîHe 
avoit  fait  un  faux  pas ,  ce  n'étoit  pas  moi  qui 
'le  lui  avois  fait  faire  t  que  je  la  trouvois  plus 
propre  à  éteindre  la  concuplfcence  qu  à  l'allu- 
mer; «n  un  mot  que  n'ayant  pas  été  fen  ga** 
lane,  je  ne  ferois  jamais  fon  époux. 
-  L*air  dédaigneux  dont  je  prononçai  ces  pa- 
roles piqua  le  maltôtier  ,   qui   fe  faifatit  vio- 
lence pour  me  cacher  la  fureur  qui  le  domi- 
noit,  me  dit  en  s'éloignant  de  moi:  mon  pe- 
tit mondeur ,   faites  là-deiïus  vos  réflexions , 
&  ne  m'obligez  point  u  vous  prouver  que  j'ai 
encore    aiTez   de   crédit  pour  -humilier  votre 
fierté.  Je  lui  repartis ,  mais   il  n'entendit  pas , 
que   mon  parti  étoit  tout  pris  ,  6c  que  bien 
différent  des  pareffeux  qui  aiment  à  trouver 
'befogne  faite  »  je  ne  voulois  pas  rej&ueiUir  le 
fruit  des  pemes  de  mon  prochain. 

Le  jour  fuivant ,  le  financier  me  demanda 
^qu  elle  étoit  ma  réfolution  fur  ce  -qu  il  m'avoit 
propofé.  Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvois  en 
jurendre  d'autre  i  que  de  le  prier  de  fe  pourvoie 
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d'un  nouveau  commis ,  &  d'examiner  mes  li- 
vres. Voilà  donc  reprît  -  il ,  à  quoi  vos  ré- 
flexions ont  abouti.  J'en  fuis  fâché  pour  vous» 
En  achevant  ces  mots,  il  me  quitta  pour  aller 
employer  contre  moi  tout  fon  crédit,  &pôur 
fê  venger  d  un  refus  dont  il  ne  connoiffoit  pasr 
la  juftice.. 

Il  n'y  travailla   pas  en    vain  :  je  fus  arrêté* 
deux  jours  après  dans  la  rue  par  une  troupe- 
d'arclîers  qui   vinrent   fondre  fur    moi.    J'eus, 
beau  leur  dire  que  je    n'àvois  pas  envie  de. 
faire  li  moindre  réfiftance  ,   ils  me  fecouèrent 
&  me  houfpillèrent  d*autant  pîus  ,  que  chaque; 
fecouffe  faifoit  tomber  dans  leury  mains ,  ma. 
tabatière ,  nra  montre  ,  ou  mon  argent.  Ils  me 
jettèrent  enfuîte  dans  un  fiacre  ,  &  me  condui- 
firent  au  châtetet.  Avant  que  d*y  arriver ,  je, 
pris  garde  que  j-'àvois  encore,  au    doigt  mon 
diamant  ;  heureufemen^ pour  moi,  mon  efcorte- 
ne  Tapperçut  point;  ce  qui  me*pargna  une  fu- 
rîeufe  fecoulTe.    Pour  le  fauver  des  griffes  de 
ces  oiféîKix  de    proie,    qui   font  des  voleurs 
privilégiés,   je   fis-  fi    bien  quavec  mes  dents 
je  le  détachai  de  ranneau  ,  &  le  gardai  dans 
m»  bouche.. 

Ce  qui ,  (ans  doute ,  avoit  déterminé  te 
analtôtier  à  me  faire  gîter  fi  promptement  au 
châtelet ,  c'ell  qu'il  avoit  appris  qu'il   en  d©r 
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Voit  partir  inccfTamment  un  grand  convoi  pour 
le  Canada,  Je  n'eus  pas  en  effet  le  chagrin  do 
coucher  fur  la  paille  ;  car  dès  la  nuit  même  je 
(brti?  de  prifon  pour  c tre  tranfporté  à  Québec 
avec  tQus  les  honnêtes  gens  que  la  cour  cn-^ 
voyait  alors  dans  cette  colonie.  Quand  je  fus; 
que  je  devois  être  de  ce  voyage  involontaire, 
&  quil  fut  queilion  de  fe  mettre  en  chemin, 
je  m*avifai  pour  mes  péchés  de  faire  le  rétif, 
^  de    proteiler    quen    m'arrêtant  on    s etoit 
trompé  ;  on  fe  moqua  de  mes  plaintes  ,   & 
}e  ny  gagnai  qu^  des  gourmades,  ou  ,  pour 
parler   plus    juile  ,   les    officiers    qui   avoient 
ordr^    de   nous   conduire  étoient  payés  pour 
cela,   Je  leur    avois   été    bien    recommandé, 
Cei):  de  quoi  je  m'apperçus,  lorfqu*au  lieu  de 
mç  faire  aller ,  à  pied   avec   un   grand    nom- 
bre de  malheureux  qu'on  menoit  comme  moi 
par   fqrce  en   Canada  ,    on  me  fit  l'honneur 
de    me    mettre  parmi  les   perfonnes   de   dif- 
tindlion  9  je   veux    dire    avec  celles   qui  fai- 
foient  ce  voyage   en  voiture,    On   m'accorda 
une  place  dans  une  charrette  où  deux  redour 
tables  archers   armes   de  carabines  occupoient 
chaque  bout  ,   &  nous  tenoient  eq  refped, 
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L  I V R  Ê    Q  U  AT  R  I  E  M  E.: 

Suite  de  rhiftoire  du  comte  de  IV^ooneviUe^^ 

?ar  quellfi  voimrf  Mpnneyill^  fi  rendit  d^^fufis 
à  la  Rochelle  où  U  s^ embarqua  poufOj^^çc» 
Ce  qui  fi  pajfa  dans  le  ytàlfiaujur,  lçrou;e» 
De  quelle  manière  on  marie  en  ce  pays  -  là  les 
fillts  6*  hs  garçons  ^iiony  jenvoye  dç  '.France 
pour  peupler  la  colonie.  Par  quelle  adreffe  Mùn-^ 
neville  &  une  demoifiUe  de  Paris  évitèrent .  « 
mauyais  fin.  Ce  fiunf  homrpé  obûem  ufijern^ 
phi  par  le  oridit  dM  iP»  Ééealet  qui  lui  zea4^ 
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encore ^d^ autres  jtrvtces»  De  qadle  façon  rnade-^ 
moi/elle  du  Clos&Jui  vivaient  au  fin  &  dant 
thabhation  que  le  commandant  avoitaux  envi^ 
rôris,  T's  fe  féparént  a  C amiable.  Comment  cette 
demoitelle  devint  fik^ame  ou  fottveraine  dum 
quartier  de  Hurons,  Defcripiïon  de  fin  kabi- 
tç^tioti,  Maurs  de^  cçsjùuvages..  De  (juellefine 
ils  reçurent  che:^  eux^M^wevïlle»  Hijîoire  de 
mademoifille  du  Clos,  Le  commandant  Malouitt 
meurt,  Monnevith  demande  à  hii  Jticcéder  dans 
fin  emploi.  Le  gouverneur  le  lui  refije  poli-' 

,   ment  ,  6^  nomme  monfieur  de  la  nà)e  ^  jeune 
par'ifien ,  pour  remplir  la  place  du  comman- 

%dant  du  f>rt  ;  mais:  en  récompense  ,  Momie- 

viUe  hérite  de  rhabitaùon  &  des  meubles  du 

*ééfnm.  Il  èonduitaufirt  )monfieur&  middme 

de  la  Haye  ,  .6»  devient,  le  meilleur , de  leurs 

dtfiisi  Matheureufimenit amour  fi  met  de  la 

parue  &  gâte  tout.  Hijloire  de  monfieur  &  de 

'  madxime  de  ta   Haye,  Etrange  événement  qui 

'   doit  firvir  davis  au  leâeurpour  être  en  garde 
contre  les  firprifis  de  V amour,.        '  '       ^/^ 


i>«  tji^i. 


1^0  THE  caravane  fit  une  paufe  à  Bourg- 
la- Reine  ,  pour  fe  mettre  dans  un  ordre  de 
marche  convenable.  Le  foleif  qut  commençoit 
alors  à  fe  lev-er,  me  fit  connoître  que  j*avois 
pour  aiTociés  deux  ou  trois  cents  tant  filoux 
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que  catins  qa*on  envoyoit  renforcer  la  colo* 
nie  de  la  Nouvelle-Fraftce.  Comme  nous*  fai' 
iîons  tous  ce  voyage  à  regret,  il  régna  d*abor(i 
parmi    nous   une  triftefTe    générale.   Les  unsr 
maudiiTant  les  perfonnes  auxquelles  ils  impU' 
toient  leur  malheur ,  faifoient  retentir  Tair  de 
cris  &  ds  lamentations  ;  les  autres  fe  repré« 
Tentant  l'inutilité  des  plaintes  »  dévoroient  leur 
chagrin  dans  un  fîlence  profond  ;  mais  infenfî- 
blcment  ils  firent  tous  de  nécedîté  vertu,  & 
bientôt  les  ris  avec  les  chanfons  vinrent  écar- 
ter les  images  trifles. 

Il  y  avoit  dans  la  charrette,  j'ai  penfédîre 
le  carroflî  ,  où  j*étois  ,  quatorze  femmes  & 
un  jeune  homme  qui  les  amufok  infiniment 
par  mille  plaifanteries  qu'il  débitoit  dun  air 
gai.  Un  abbé  qui  va  prendre  pofTeflîôn  d*un 
gros  bénéfice  ne  paroft  pas  plus  joyeux.  Nous 
étions  tous  furpris  d  une  gayeté  fi  déplacée.  I! 
is*en  apperçut,  &nous  dit  :  Aux  éclats  de  rire 
qui  m'échappent,  vous  me  croyez  peut  être  un 
extravagant.  Rendez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  plus 
de  juftice.  Quand  je  pefîfe  au  dernier  tour  que 
j'ai  fait  à  mon  très -honoré  père,  je  ne  puis 
mempêcher  de  m'épanouir  la  rate  à  fes  dépens. 
iVous  allez  voir  fi  j'ai  tort. 

Je  fuis  fils  d*un  riche  libraire  de  la  rue 
Saitit  *- Jacques ,  qui  m'^a  Çi  bien  gâté  dansmoa 
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enfance  ,  qu'à  Tâge  de  cinq  an's^  je  lui  tIoîs 
au  nez  ,  lorfqu'il   fe   donnoit  les  airs  de  me 
réprimander  ;  &  toutes  1er  fois  que  ,    dans  fa 
colère  ,  il  en  venolt  avec  moi  aux  voies  de 
fait,  je  ne  manquois  pas  de  jetter  dans  le  puits 
autant  de  volumes  que  j'avois  reçu  de  coups* 
Je  vous  ennuyerois  fi  je  vous  racontois  toutes 
les  malices  que  je  lui  ai  faites.  Jugez-en  par  le 
parti  qu'il  prend  aujourd'hui  ,   de  facrifier  au 
refTentimcnt  qu'il  en  a  un  ûls  unique;  car  je 
n*ai  ni  frère  ni  fçeur ,  ni  n'en  aurai  félon  toutes 
les  apparences  ,  puifque  mon  père  &  ma  ^ère 
font  trop  vieux  pour  fe  venger  ainfi  de  moi. 
..  Pour  vous  apprendre,  pourfuivit- il,  caqui 
jne  donne  occafion  de  rire  préfeptement ,  je 
vous  dirai  que  depuis  trois  jours  §.  ,mon  père  a 
tenu  fa  boutique  fermée ,  ,3(  quil  ^  gardé  même 
les  clefs  de  la  porte  de  la  maifon ,  de  peut 
que  je  ne  lui  échappafle  :  Mon  fils ,  m*a-tril  dit 
hier  au  foir  d'un  air  doux  3c  perfide ,  tenez- 
vous  prêt  à  partir  avec  moi  demain  matin  pour 
la  campagne.  Je  me  fuis  bien  douté  qu  il  avoij: 
quelque  mauvaife    intention  ,  ôç  qu'il  vouloit 
m*envoycr    dans   quelque    endroit    faire   pé^ 
nitence;  mais  je  ne   m'attendois  pas  à  l'aller 
faire  fi  loin.  Pour  rendre  célèbre  le   jour  de 
mon  départ,  &  en  graver  la  date  ,  en  grec, 
en  latin  &  en  françois  3  tandis  qu'on  me  Cfoyoit 
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couché ,  je  me  fuis  gliiTé  dans  la  bibliothèque  « 
où  «i*étant  indifiindtement  faifi  des  livres  que 
j'ai  trouvés  fous  ma  main ,  j*ch  ai  arraché  de 
chacun  les  dix  ou  douze  premiers  feuillets,  Quo 
j'ai  tronqué  de  jurifconfultes ,  &  mutilé  d'ora-- 
teurs  !  Que.  j'ai  lailTé  (urle  carreau  de  pères  de 
Téglife  qui  n'ont  plus  face   de  chrétiens  !  Je- 
n'ai  rien  épargné  ,   théologie ,  médecine ,  hif- 
toire ,  poçfie ,  romans ,  tout  a  pafie  par  mç« 
mains  ;  &  c'efl  en  fongeant  aux  grimaces  que 
fait  à  préfent  mgrt  père  que  je  ris  de  (I  bon 
cœur.  Je  m'imagine  le  voir  entrer  dans  fa  bi- 
bliothèque   qui  n'eft  plus  qu'un   hôpital  d'in^ 
valides.  Il  confidère  le  ravagé  que  j'ai  fait.  Il 
examine  les  blefles ,   &    Calcule  avec  douleuif 
ce  qui  lui  en  coûtera  pour  leur  guérifon.  Pour 
ceux  qui  avoient  de  longues  préfaces  ,  ils  n'en 
Croient  pas  moins  bons,  ii  du  moins  fur   Is 
première  page ,'  je  leur  avois  laiffé  leur  nom , 
leur  âge ,  &  le  lieu  de  leur  naiiTance.  Il  efl 
vrai  que  faute   de  cela  des   malheureux  vont 
pafifer  comme   moi  pour  des    aventuriers   qui 
n'ont  ni  feu  ni  liçu ,   &  nç  font  réclamés  de* 
perlonne*     ,*-*■,    /<  ^i»^  -..a-^^i«.  -^/îs  *?'*»  '^ 

Le  jeune  homme  cefla  de  parler  en  cet  en- 
droit pour  recommencer  à  rire,  de  façon  que 
tout  le  monde  ne  put  fe  défendre  d'en  faire 
autant.  Ce  qui  fetvit  comme  dç  fignal  à  nosi- 
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dignes  compagnes  de  voyage  pour. raconter 
leurs  aventures.  Mais  chacune  voûtant  parler 
la  première  ,  elles  le  mirent  toutey  enfemble 
à  faire  autant  de  bruk  que  les  Fiérides  après 
leur  métamorphofe.  Je  lès  interrompis  toutes 
pour  les  prier  de  me.  donner  un»  moment  d'au- 
dience. MefdameSjlenr  dis-je,  fongez,  de  gra* 
ce,  que  nous  ne  fommes  ici  que  deux  auditeurs; 
nous  ne  faurions  en  même  -  temps  vous  prêter 
à  toutes  Fattention  que  vous  méritez.  Le  fils 
du  libraire  Te  joignit  à  moî ,  &  nous  obtîn- 
mes enfia  que  ces  dames  parleroient  tour  -  à  -^ 
tour, 

:  Alors  je  m'adrefTaî  à  la  plus  apparente  de 
la  compagnie,  &  lui  dis  de  commencer.  Mais 
die  nous  conjura  d*ùne  manière  fî  polie  &  en 
jncme- temps  fi  trifte  de  vauloîi:  bien  Ten  dif- 
penfer ,  que  nous  la  làifsâmes  en  repos.  Ceft 
donc  à  mai ,  s*écria  aufli-tôt  fa  voifine ,  c*eff 
â  moi  d'enlever  toutes  lès  attentions.  Elle  n*eût 
pas  achevé  ces  mots,  qu*felle  fe  mit  à  racon- 
ter fes  proueflTes  avec  «ne  vivacité'  accommo- 
dée au  fujet.  Elle  nous  apprît  de  belle  chofes 
auflî  bien  que  (qs  compagnes ,  dont  la  plupart 
à  rédification  du  publie  avotent  fait  tous  Tes 
ans  une  retraite  dé  quelques  mois  ,  pendant 
laquelle  elles  avoient  joint  à  un  habillement 
des  plus  modefles  un  jeûne  auftere  au-  pain  & 
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<il*eau  avec  un  travail  affidu.  Ces  innocentes 
pénitentes  traitoient  de  peccadilles  &  de  petits 
tours  d  adrefle  toutes  les  fautes  qu'elles  confef- 
folent  avoir  faîtes  :  avoir  vuidé  les  poches  de 
quelqu'un  ,  i*avoir  mis  tout  nud  dans  la  rue 
au  fort  de  l'hiver,  ou  l'avoir  fait  jetter  pat 
les  fenêtres ,  «lies  appelloient  cela  avoir  dé- 
gourdi des  fots. 

J'eus  tous  les  jours  de  pareils  entretiens  \ 
cfTuyer  (iir  la  -route  jufqu'à  la  Rochelle  où  nous 
arrivâmes  fort  fatigues  de  notre  voiture  alTom- 
mante.  L'a,  me  voyant  fur  le  point  d'hêtre  em- 
barqué, je  demandai   un  quart-d'heure  d'au-* 
dience    au    capitaine    du    vaiffeau.    J'efpèroîs 
exciter  fa   pitié  par  le  récit  de  l'injuftice  qui 
m'avoit   été    faite  ;  •&   pour  ie   rendre   plus 
touchant ,  je  >me  propofois  de  l'accompagnet 
de  l'oifre  de  mon  diamant  ;  mais  dès  ma  pre- 
mière phrafe,  comprenant  que  je  voulois  ten- 
ter fa  fidélité ,  il  ne  me  permit  pas  de  dire  le 
lefte  de  ma  liarangue,  dont  la  fin  peut-être  lui 
auroit  paru  plus  agréable    que  ie  commence- 
ment. Il  me  ferma  la  bouche ,  en  me  difant 
brufquement  qu  il  m'écouteroit  pendant  le  pre- 
mier calme  qui  nous  prendroit;  &  que  (î   je 
fennuyois  ^ar  h.  narration  que  j'avois  à    lui 
faire,  je  pouvois  compter  qu'il  mq  feroit  ama- 
rer  fur  un  canon ,  &  tourner  cent  coups.  Le 
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C2ra(5lère  dur  de  cet  officier  m'ôta  l'envie  dd 
lui  offrir  mon  diamant.  J*eus  peur  qu'il  ne  le 
refusât,  &  que  je  ne  reçuffe  un  mauvais  trai- 
tement de  fa  brutale  intégrité. 

Je  perdis  donc  toute  efpérance  de  borner 
mon  voyage  à  la  Rochelle  ,  &  le  chagrin  que 
j'en  eus  me  caufa  une  maladie  dont  je  ne  me 
feroîs  jamais  tiré  fans  le  fecours  de  trois  pères 
récolets  qui  étoient  dans  le  vailfeau.  L'un  d*en- 
tr'eux  avoît  déjà  voyagé  en  Canada  ^  &  même 
avoît  été  gardien  du  couvent  que  ces  religieux 
ont  à  Québec.  Il  y  menoitfes  deux  compagnons 
poqr  recrue.  Je  lui  contai  par  quielle  aventure 
je  me  trouvois  réduit  à  fortir  malgré  moi  de 
ma  patrie.  Il  me  plaignit  ,  &  m*exhortant  en^ 
iuite  à  me  roidir  contre  le  fort  qui  me  perfé- 
cutoit ,  il  m'infpira  peu- à  -  peu  un  courage  fu- 
périeur  à  ma  mauvaife  fortune.  Mon  père,  lui  dis- 
je  un  jour,  grâce  à  vos  charitables  exhortations, 
je  fuis  préparé  aux  plus  fâcheux  événèmens.  Ne 
me  cachez  pas,  je  vous  prie  ^  Thorreur  de  la 
deflinée  qui  nous  attend  ces  malheureux  &  moi. 
De  quelle  manière  en  ufera  - 1  -  on  avec  nous 
quand  nous  ferons  en  Canada  ?  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre ,  me  répondit -vil,  puifque  votre  fer- 
meté me  permet  d'offrir  à  votre  efprit  un  fi 
terrible  tableau.  v 

,^  De  tout  ce  que  vous  êtes  d'hommes  ici ,  pouri 
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fijîvît-îl ,  on  prendra  les  plus  robuftes  pour  tra- 
vailler à  la  pierre,  abattre  des  bois  ou  défricher 
des  terres.  On  enverra  la  plupart  des  autres  dans 
les  habitations  les  plus  écartées ,  &  par  confé- 
(juent  les  plus  voifînes  des  fauvages ,  qui  égor- 
geront ces  miférables  pour  le  moindre  fujet  qu'ils 
croiront  avoir  de  fe  plaindre  d'eux ,  Ou  brûleront 
leurs  habitations.  Joignez  à  Teffiroi  de  fe  voir  à 
la  merci  des  fauvages ,  une  fi  grande  difette  d« 
tout ,  que  les  trois  quarts  des  François  qu'on 
envoie  dans  ces  endroits-là  périffent  de  faim. 

Avant  qu'on  les  diftribue  dans  leurs  quartiers, 
on  a  grand  foin  de  procurer  à  chacun  fa  cha- 
cune. Le  célibat  étant  un  vrai  crime  d'état  dans 
une  colonie ,  il  faut  que  les  nouveaux  débarqués 
fe  marient  en  arrivant  à  Québec  ;  ce  qui  fe  fait  de 
h  manière  fuivante.  La  dame  Bourdon  ,  direc- 
trice de  la  maifon  où  Ton  met  les  femmes  qui 
viennent  de  Paris ,  alTortit  les  époux  à  fa  fan- 
talfie  :  heureux  Tépoufeur  à  qui  elle  donne  une 
compagne,  faine  de  corps  &  d'efprit.  Ce  n'eft 
pas  que  pour  faire  recevoir  fans  répugnance  au 
futur  la  bénédiaion  nuptiale  ,  elle  ne  lui  fafle 
un  bel  éloge  dé  la  future. 

Un  des  deux  compagnons  du  moine  qui  par- 
loit  ,  fit  un  grand  éclat  de  rire  en  cet  endroit. 
Sans  mentir ,  s*écria-t-il ,  voilà  unç  plaifante  po- 
lice. Je  m'imagine  que  je  vois  un  fiippier,  qui 
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d'un  coup -d  Œil  fur  la  taille  d*un  homiiie  qiiî 
entre  dans  Ton  magafîn  ,  lui  trouve  un  habit 
comme  fait  exprès  pour  lui.  Riez  tant  qu'il  vous 
plaira,  reprit  le  .gardien >  ce  que  je  dis  fe  pra- 
tique au  pied  de  la  lettre.  La  dernière  fois  que 
i*allî(lai  à  cette  cérémonie  matrimoniale ,  dont 
je  fus  le  minière ,  il  fe  préfenta  une  petite  fi- 
gure d'homme  alTez  dr61e  ,  qui  pria  la  dame 
Bourdon  de  lui  montrer ,  difoit-il ,  fa  marchan- 
dife  ,  afin  qu  il  pût  fe  choifir  une  femme  ,  puif- 
que  c'étoit  un  meuble  dont  il  falloit  abfolument 
fe  charger.  La  direârice  lui  répondit  fur  le  même 
ton  :  mon  ami ,  ce  n*e(l  pas  la  coutume  que 
Ton  choififlb  ainfi  ;  d'ailleurs  ,  j'ai  ici  des  pièces 
qui  ont  la  mine  bien  trompeufe ,  vous  pourriez 
y  être  attrapé.  Rapportez-vous-en  plutôt  à  moi  ; 
je  connoîtrai  mieux  que  vous  ce  qui  vous  con- 
vient, quand  vous  m'aurez  dit  qui  vous  êtes,  & 
ce  que  vous  favez  faire. 

Je  fuis  tailleur  à  votre  fervice ,  madame  , 
repliqua-t-il  ,  &  ne  vous  en  déplaife ,  j'ai  auffi 
quelques  principes  de  deflîn.  On  m'envoie  à 
foixante-quinze  lieues  d'ici,  dans  un  canton  où 
U  n'y  a  perfonne  de  mon  métier,  à  ce  qu'on 
dit.  Je  ne  puis  manquer  d'y  faire  bien  mes  af- 
faires. Ainfi ,  madame ,  je  vous  prie  d'avoir  égard 
à  cela.  Vous  voyez  que  je  ne  rendrai  pas  une 
^emme  malheureufe.  J'en  voudrois  une  qui  fût 

fédentaire. 
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l^dentaire,  qui  fût  m'appréter  à  manger ,  &  m'ai* 
der  un  peu  dans  ma  profe/Tion.  J*ai  ton  fait  , 
tooh  enfant ,  lui  repartît  la  dame  Bourdon.  Je 
ke  veuT^  apparier  avec  une  fille  qui  fait  coudre 
&  broder  à  merveille.  C*eft  une  grande  tra» 
vaiileufe ,  adroite ,  propre  ,  amufante ,  &  faite 
au  tour.  Je  fuis  bien  aife  de  te  rend  e  heureux; 
car  ta  phyfîonomie  ^e  revient. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte  ,  la  direc- 
trice alla  chercher  la  future  ;  6c  pendant  ce  temps- 
là  j'exhortai  le  petit  tailLur  à  fe  marier,  moins 
pour  obéir  à  la  loi ,  que  dans  la  vue  d*avoîr  du 
fecotiri  &  de  la  confolation  dans  fon  établKTe- 
ment.  Je  lui  recommandai  fur-tout  d  élever  fes 
enfad^  dans  la  crainte  du  feigneur ,  Se  lui  tins 
tous  les  difcours  qu'il  étoit  de  mon  miniftère  de 
lui  tenir  dans  cette  occafîon.  La  dame  Bourdon 
revînt  quelques  moniéils  après,  amenant  avec 
elle  \itie  groffe  &  grande  fille  qui  avoit  fur  la 
tête  une  coeffe  qui  liiî  couvroit  la  moitié  du 
vifage.  Kous  entrâmes  tt)us  quatre  dans  la  cha-i 
pelle  ,  où.  Ta  direâricé  me  pria  de  faire  prendre 
la  droite  à  ta  fille  ;  ce  que  je  fis  fans  demandée 
la  raifofl  de  cette  nouveauté.  Mais  au  milieu 
de  Ja  cér^ittonie ,  ayant  jette  les  yeux  fur  la 
msmée ,  je^m'appèrçus  qu'elle  n'avoit  qu*un  œil , 
qui  étoit  le  gauche,  de  qu'à  la  place  du  droit  il 
Tome  L        ,  ^  E 
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y  âvoit  une  emplâtre  qu'elle  déroboit  adroItâ«« 
ment  aux  regards  curieux  de  Tépoufeur. 

Je  vous  avoue  ,  ajouta  le  gardien  ,  que  je 
penfai  fcandaleufcment  perdre  mon  férieux.  La 
cérémoie  achevée ,  la  dame  Bourdon  fit  (îgner 
aux  époux  le  billet  de  leur  engagement ,  dont 
elle  garde  le  double  »  les  conduidt  à  la  porte , 
où  ayant  remis  à  la  nouvelle  mariée  Ton  trouf- 
fcau  (I) ,  qui  n*étoit  pas  fort  pefaht ,  elle  laifTa 
à  ces  deux  tourterelles  la  liberté  d'aller  où  bon 
leur  fembleroit.  Enfuite  revenant  à  moi  :  ah  ! 
mon  père  ,  ma  dit-elle ,  le  bon  mariage  que  je 
viens  de  faire.  J*étois  bien  embarralTée  de  cette 
créature  là.  C'efl  une  diablelTc  qui  mettoit  ici 
tout  en  défordre.  Si  je  lui  avois  donné  un  mari 
de  fa  taille  ,  ils  auroient  toujours  été  aux  épées 
&  aux  couteaux  ',  au  lieu  que  le  tailleur  n'ofera 
foulBer  devant  fa  femme ,  quand  une  fois  il  aura 
connu  de  quel  bois  elle  fe  chauffe.  Outre  cela, 
ils  pourront  procréer  des  enfiins  qui  »  tenant 
de .  l'un  &  de  l'autre  ,'  feront  d'une  grandeuc 
Taifonnablc.  Four  comble  de  bonheur  ,  il  aura 
une  femme  rabufle  ,  qui  défrichera,  bêchera, 
femera  &  plantera  pour  avoir  de  quoi  vivre  ; 
carie  petit  bonhomme  fe  trompe  s'il  croit ^  en 
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(i)  Lei  cinquante  livres  que  le  roi  leur  faic  donner. 
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arrivant  oô  il  eft  envoyé ,  trouver  fon  dîné  tout 
prêt ,  &  n*avôir  qu'à  crôifer  les  jambes  fur  fort 
établi.  Il  aura  peu  de  pratiques  -,  je  vous  en  ré>* 
ponds» 

Ce  diféourâ  du  père  gardien  diVertît  înânU 
ment  feS  deux  compagnons.  J'en  ris  audi  ;  Hmi 
du  boutades  dents.  J*envifageai  avec  horreut  uti 
pareil  exil ,  &  fis  alfez  cohnoître  que  je  ne  fe^ 
rois  pas  un  trop  bon  ménage  avec  une  époufe  dô 
la  maiti  de  la  dame  Bourdon.  Le  gardien  stti 
apperçut  j  &  me  dit ,    ne  vous  afHige!2  pa^  > 
monfieur  ;  vous  n*avez  point  une  figure  9  tné- 
riter  qu'on  Vous  traite  comme  le  petit  tailleur» 
J'empêchôrai  facilement  que  vous  n*en  foyel 
réduit  là.  Votre  air ,  vos  manières  vous  diftin^ 
guent  fort  des  garnemens  parmi  lefquels  voua 
avez  le  malheur  de  vous  trouver  confondu ,  5£ 
qui  prefque  tous  portent  gravés  fur  leur  front 
les  crime*  qu'ils  viennent  expier  eti  Canada.  Voua 
devez  être  afluré  que  vous  fereï  reçu  dans  riotfd 
ordre  à  bras  ouverts.  Si  vous  preniez  ce  parti  « 
Vous  Verriez   que  nous  fommes  là  plus  cîoftfi» 
dérés  qu'en  Europe.  Si  l'état  mortaftique  lie  voua 
convertoit  pas  abfolument ,  vôUs  âVez  de  l'édu- 
cation ,  vous  écrivez  bien ,  Vous  ne  quitterez 
point  la  ville  de  Québec ,  (î  vous  voulez  y  de^ 
meurer.  Je  me  fais  fort  de  vous  y  procurer  utl 
emploi,  •  ^  -  .  > 


I  Je  remerciai  ce  charitable  père  de  fa  bohn« 
volonté  ;  &  faifant  fond  fur  ramitié  qu'il  me 
témoignoit  ,  je  me  fentis  tout  confolé  de  me 
voir  dans  Tétat  où  j'écois.  Les  trois   récolets 
avoient  foin  de  dire  la  meffe  très-fouvent  ;  & 
conxme  Taumânier  ne  ûvbit  tout  au  plus  que 
lire ,  le  révérend  père  gardien  prcchoit  toutTéqui- 
page  les  fctes  &  diminches.  Cependant ,  quoi- 
que fes  fermons  funfent  tous  fort  pathétiques , 
ils  ne  faifoient  guère  d'iaipredion  fur  les  audi- 
teurs. Il  y  avoit  du  défordre  dans  le  vaiiTeau  ; 
&  ce  défordre  augmentoit  de  jour  en  jour  pat 
l'indifctétion  des  oiEciers  ,  qui  fe  familiarifoient 
4in  peu  trop  avec  nos  belles  parifiennes.  Les  ma- 
telots fuivoient  leur  exemple.  Il  n*y  ^voit  pas 
jufqu'aux  moufles  qui  ne  voUlulfent  jouir  du  droit 
de  paflage.  Néanmoins ,  le  capitaine ,  craignant 
les  reproches  de  la  cour  plus  que  ceux  de  fa 
•confclence-,  entreprit  de  reiferror  fes  nymphes; 
mais  îl  étoit  bifiti  difficile  d'empêcher  tant  d'aK 
cions  4q  faire  leurs  nids  fur  les  âots. 

Je  m'attirai  par  la  mulîque  la  bienveillance 
<le  quelques  officiers  qui  lafavoient  un  peu.  Cela 
me  mit  plus  à  mon  aife.  J^en  fus  4nieux  cou- 
ché ,  mieux  aourrî  ,  &  plus  libre.  Les  moines 
m*en  félicitèrent  d*abord  ,  à  la  réferve  du  père 
gardien,  qui  fouhi^tant  que  je  n'çuiTe  eu  au* 
cuMe  connoiflànce  que  la  flenne  fur  la  route , 
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nr  dit  un  jour  confidemment ,  qu'il  me  con- 
feillolt  cil'  ami  de  n'avoir  que  peu  de  liaiforr 
avec  les  officiers  du  vaiflfeau ,  &  d*étre  avec  eux 
fort  réfervé,  attendu,  difoit-iï;,  que  leur  com- 
merce me  corromproit, indubitablement..  Oh  9. 
oh,  me  dis-je  en  moi-même ,  après  l'avoir  écouté 
avec  attention ,  il  femble  que  ce  révérend  père 
me  mitonne  pour  Ton  couvent  Les  offres  de: 
fervice  qu'il  m*a  faites  n'auroient-elles  pour  but: 
que  de  me  faire  endodbr  (on  hamois  ?  Le  re-^ 
mède  fefoit  pire  que  le  mal  t.  efclavage  pour 
efclavage^  pàime  mieux  celui  (]ui  peut  finir. 

I!  y  avoit  dans  le  vaiiTeau  une  autre  perfonne 
qui  partageoit  avec  moi  lès  bontés  de  ce  faintL 
religieux..  Cetoit  une  fille  de  vingt-quatre  âi 
vingt-cinq  ans ,  qui  fe  faifoit  di(Hnguer<  par  ua 
dehors  noble  &  fage..  Elte  paroifiToit  plongée 
dans  une  métancoHe  que  rieti  né  pouvoit  dif» 
iîper;  &  véritablement  ellie  avoit- bien  fujet  de 
déplorer  faih  infortuiie-.  »  ayatvt  été  embarquée. 
avec  nous  par  furprife  le.  jout-  de  notre  départ;, 
J'avois  au(E  bien  que  te  moiiie  été  frappé  de 
fon  air  modëfte  >  &  quand  J*5ivoîs  occafion  de- 
m'entretenir  avec  elle ,  Je  lui  trouvois  des  fen- 
timens  qui  me  prévenwent  en  faveur  de  fa  naif- 
Ênce,  quèHe  cachoit  foigneufement. 

Mademoifelle ,  lui  dis- je  un  jour  en  préfénce 
4u  père  gardien  ,  favéa-vous  l'heureux  fort  qui 
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nous  attend  ?  vous  a-t-on  dit  que  nous  fommcs 
ici  comme  dans  l'arche  de  Noé ,  que  nous  n'en 
fqrtirons  que  deux  à  deux  pour  aller  multiplier 
Us  uns  d  vn  côté ,  &  les  autres  de  Tautre  ?  On 
ïjie  donnera  une  femme  que  je  n'aurai  jamais 
vue  a  &  vous  ferez  livrée  de  la  même  manière 
k  un  époufeur    inconnu.  Le  religieux  prenant 
alors  la  parole  ,  lui  raconta  ce  qu*il  m'avoit  dit 
de  la  néceflîté  &  des  cérémonies  de  cet  hymen 
fans  façon.  La  demoifelle  en  fécoutant ,  îevoit 
Iss  yeux  au  ciel,  &  témoignoit  aflez  fans  par- 
ler le  peu  de  goût  qu  elle  fe  fentoit  pour  une 
femblable  union.  Hé  bien ,  mademoifelle  ,  lui 
dis- je  ,  Icrfque  le  père  eut  achevé  fon  difcours, 
que  penfez-vous  de  cela?  Ne  vivons-nous  pas 
l\in  &  l'autre  dans  une  attente  bien  agréable  ? 
Si  le  confentement  eft  néceflairc  pour  ce  ma- 
l'iage ,  répondit-elle ,  je  puis  vous  aflurer  qu'on 
ne  me  Tarrachera  pas  facilement.  On  m'ôtera 
plutôt  la  vie  que  de  m'obliger  à  devenir  femme 
dun   liîaçon  ou  d'un  bûcheron.  Là-deflTus  ,  le 
moine  la  prelTa  de  nous  apprendre  qu'elle  étoit 
fa  famille  ;  mab  elle  refufa  de  fatisfaîre  fa  cu<^ 
riofité. 

La  crainte  qu  elle  avoît  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  homme  de  la  plus  bafîe  condition, 
excita  ma  pitic ,  &  me  fit  fonger  aux  nioyens 
^<  lui  mettre  fur  cela  l'efprit  en  repos.  Je  ny 
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rêvai   pas  long-temps.  Il  me  vint  une  penfce 
que  je  lui  communiquai  dès  que  je  pus  lui  par- 
ler fans  être  entendu  de  perfonne.  Je  lui  de- 
mandai fi ,  pour  conferver  tous  deux  notre  li- 
berté ,  elle  ne  trouveroit  pas  à  propos  que  dans 
l'occafioix,  nous  nous  difions  mariés  enfemble. 
J'ajoutai  quon  me  p*  jmettoit  un  établiflement 
dans  la  ville  ;  ce  que  je  jugeois  devoir  lui  faire 
plaifir  ,  puifque  je   pourrois  Tempêcher  par-là 
d*étre   reléguée  dans  des  deferts.  Elle  me  ré- 
pondit ,  qu*en  la  préfervant  des  horreurs  qu'on 
lui  avoit  fait  envifager,  je  lui  fauverois  la  vie; 
que  je  n'avois  qu'à  compofer  une  fable  de  notre 
prétendu   mariage  ,  &  la  lui  donner  ,  qu'elle 
l'apprendroit  fi  bien  par  cœur ,  ^qu'elle   ne  fe 
couperoit  point   dans  fes  réponfes  quand   on 
viendroit  à  l'interroger,    ,:*. 

Cet  expédient  me  parut  bon ,  &  même  nécef- 
fairé.  Je  travaillai  donc  fur  le  champ  au  roman 
de  nos  amours,  de  notre  maririge  &  de  notr« 
exil.  J'en  gardai  une  copie  ,  &  lui  en  gliffaî 
finement  une  autre  dans  la  main  ;  mais  fa  mé- 
moire n*eut  pas  befoin  de  retenir  tous  ces  men- 
fonges  ;  car  fitôt  que  j'eus  fait  accroire  au  ré- 
vérend père  gardien  que  cette  demoifelle  &  moî 
nous  étions  deux  époux  perfécutés  par  la  for- 
tune a  ce  bon  religieux,  me  croyant  fur  ma  pa- 
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roixî ,  nous  accorda  généreufement  fa  protedion» 
&  promit  de  nous  rendre  fervice  ;  ce  qui  me 
tira  de  Terreur  où  j'étois,  que  fa  révérence  ne 
voulo't  me  défivrer  des  misères  du  monde,  que 
pour  m'affujettiT  à  celles  de  fon  état. 

Après  une  navigition  plus  heureufe  que  ne 
le  méritoit  un  vaifïéau  aufli  chargé  d'iniquités 
que  le  nôtre  Tétoit,  nous  arrivâmes  à  Québec 
au  commencement  de  novembre  1690.  Si  nous 
fuilîons  entrés  huit  jours  plutôt  dans  ïe  fleuve 
Saint-Laurent,  nous  aurions  écc  pris  par  îe  gé- 
néral Phips ,  angîois ,  qui  venoit  avec  une  flotte 
de  près  de  quarante  voiles ,  de  faire  fur  cette 
capitale  du  Canada  une  tentative  qui  ne  lui  avoit 
p-xs  réufllî.  Il  y  avoît  perdu  beaucoup  de  monde  , 
&  hifle  ptuneurs  pièces  de  canon  qui  fervirent 
à  célébrer  fon  départ  dans  les  réjouilïances  qui 
fe  fi'-ent  quelques  jours  après. 

Monfieur  de  Longueil ,  que  monfieur  de  Beau» 
chêne  connoît  fans  d^ute ,  &  qui ,  fans  contre- 
dit, QÎï  un  des  plas  braves  officiers  de  marine  , 
eut  en  particulier  des  grâces  à  rendre  au  fei- 
gneur.  Le  fait  eft  fingulier.  Monfieur  de  Lon- 
gueil, dans  Vdtïon  ,  reçut  "^  coup  de  mouf* 
qu3t.  La  balle  frappa  fa  c*.  à  poudre  &  la 
cafla.  Il  y  porta  fi  main  auflî-tôt  pour  prendre 
de  quoi  tirsr  encore  ;  dans  le  même  inftant  , 
une  féconde  balle  vint  donner  au   même  en- 
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droit ,  achevai  de  brlfer  la  corne  ,  &  il  en  fut 
quitte  pour  une  légère  contufîon. 

En  entrant  dans  Québec  ,  j'éprouvai  que  le 
père  gardien  ne  m*avait  pas  faufïèment  alTuré 
qu*il  me  feroit  diftinguer  de  la  canaille.  Je  me 
vis  jouifTant  d'une  entière  liberté  ,  aufli-bien 
que  la  dame  qui  paflbit  pour  mon  époufe ,  & 
que  j'appellerai  déformais  mademoifeUe  Mar- 
guerite du  Clos  ;  car  c'eft  fous  ce  nom  qu'elle 
fut  mife  fur  la  lifte.  Le  bon  religeux  n'en  de- 
meura point  là  ;  avec  une  fîmple  adrefTe  fîgnée 
de  fa  révérence ,  nous  fûmes  bien  reçus  &  bien 
logés  chez  un  riche  commerçant  auprès  de  îa 
principale  églife ,  qui  eft  dédiée  à  Notre-Dame, 
Ce  marchand  prit  nos  noms  de  voyage  &  s'en 
alla  pour  nous  fîgner  notre  arrivée  à  la  décharge 
du  capitaine  du  vaiffeau ,  fur  là  feuille  fcanda- 
leufe ,  autrement  le  regiftre  des  noms  des  gar- 
nemens  envoyés  pour  habiter  la  nouvelle  France. 

La  crainte  d'un  grand  mal  ne  laiffe  pas  la  li- 
berté de  penfer  aux  petits  inconvéniens.  Ma- 
demoifeUe du  Clos ,  à  couvert  de  l'hymen  af- 
freux dont  la  feule  idée  l'avoit  fait  trembler , 
fe  trouva  fort  cmbarralTée  lorfqu'il  fut  queftion 
de  nous  aller  coucher.  Par  honte  ou  par  inad- 
vertance, elle  n'avoit  pas  demandé  deux  lits  ; 
fi.  bien  qu'en  entrant  dans  la  chambre   qu'on 
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nous  avcit  deftinée  ,  &  où  elle  s'étoit  retirée 
avant  moi ,  je  Tapperçus  toute  en  pleu'-s  ,  & 
auflî  affligée  que  fi  elle  eût  époufé  un  maçon. 
Couchez -vous  ,  monfieur ,  me  dit  -  elle  ;  pour 
moi  je  paflferai  la  nuit  fur  une  "liaife.  Non  , 
mademoifelle  ,  lui  répondis-je ,  ce  lit  n'eft  pas 
ici  pour  rien  ;  vous  vous  y  repoferez ,  s'il  vous 
plaît.  Vos  allarmes  m^offenfent.  Je  fuis  honnête 
homme  ;  &  je  n'ai  point  inventé  la  fable  de 
notre  hymen  pour  en  profiter  de  la  manière 
indigne  que  vous  appréhendez. 

Je  me  fentois  en  effet  pour  elle  un  refpecTc 
que  m'infpiroit  fon   air  -noble  &  impofant ,  & 
qui  m'empêchoit  de  former  la  moindre  penfée 
d'abufer  de  la  fâcheufe  fituation  où  elle  étoit  ré- 
duite. Enfin ,  je  haranguai  de  façon  que  je  la 
ralTurai.  Je  l'obligeai  à   fe  mettre  au  lit  après 
avoir  pris  un  de  fes  matelas   que  j'étendis  par 
terre  ,  &  fur  lequel  je  couchai  tout  habillé,  A 
peine  étions- nous  levés  le  lendemain  ,  que  no- 
tre patron  nous  vint  voir ,  quoique  fon  couvent 
fût  aflfez  éloigné  de  Notre-dame.   Il  nous  pria 
de  ne  nous  point  inquiéter ,  &  nous  affura  de 
nouveau  qu'il  fe  chargeoit  de  notre  établiffement. 
Il  nous  fit  mille  politeflfes  à  mademoifelle  du 
Clos  &  à  moi.  Que  l'efprit  de  l'homme  efl  ma- 
lin, &  à  quel  indigne  vue  n'eus-je  pas  la  fei* 
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bîeffe  d'attribuer  la  bonne  volonté  que  ce  faint 
religieux  nous  marquoit.  Il  eft  vrai  que  huit 
jours  après  je  lui  rendis  plus  de  juftice. 

Il  vint  nous  revoir.  Il  étoit  accompagné  de 
M.  de  la  Valière ,  capitaine  des  gardes  de  M.  de 
Frontenac;  &  il  nous  dit  qu*à  la  recommanda- 
tion de  cet  ami ,  il  venoit  d  obtenir  pour  moi 
un  pofte  confidérable  par  rapport  à  fa  (îtuation 
propre  au  commerce.  Il  n'y   a  que  de  petits 
apointemens  attachés  à  cet  emploi ,  ajoutoit-il  » 
mais  il   embraffe  les  fondions  de  cinq  ou  iîx 
charges  à  la  fois.  Premièrement  ,  vous  ferez 
caiffier  dans  un  fort  vers  les  frontières  des  hu- 
rons ,  où  vous  aurez  à  payer  une  douzaine  de 
foldats  qui  en  font  toute  la  garnifon.  Vous  au- 
rez la  diredion  de  leurs  magafins ,  que  vous 
tiendrez  toujours  en  état   en  cas  d'attaque  de 
la  part  des  fauvages.   Vous   ferez  pareillement 
chargé  de  faire  la  recette   du  contingent  que 
doivent  fournir  les  maîtres  des  habitations  voi- 
fînes  de  ce  fort.  De  plus ,  vous  aurez  foin  d'en- 
tretenir le  plus  de  liaifons  que  vous   pourrez 
avec  les  fauvages  de  la  frontière ,  pour  les  dif- 
pofer  peu-à-peu  à  paffer  agréabUment  fous  la 
domination  Françoife.  *-        ' 

Ne  voulant  pas  que  mademoifelle  du  Clos 
dépensât  une  modique  fomme  d'argent  qu  elle 
avoit ,  &  ayant  plufieurs  emplettes  à  faire ,  je 
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priai  notre  hôte  de  me  faire  trouver  de  Targentr 
fur  un  bijou.  Pour  cet  effet ,  U  me  conduifit 
chez  un  riche  marchand ,  qui  étoit  en  même 
temps  orfèvre ,  joailler  &  dincailler  ,  &  qui 
m'offrit  de  bonne  grâce  fur  mon  diamant  cent 
pifloles  que  j'acceptai  en  lui  difant  devant  morv 
hôte  &  d'autres  perfonnes  qui  étoient  là. ,  que 
fi  je  périiïbis  dans  Tendrait  où  j'étois  envoyé  » 
je  le  priois  de  donner  au  révérend  père  gar- 
dien des  récolets  le.  furplus  du  prix  de  mon  dia- 
ïKcint ,  ou  le  diamant  même,  (î  je  laiiTois  d© 
quni  payer  les  cent  piftolss  qu'il  me  prêtoit. 

De  l'argent  que  je  reçus  ,  j'achetai  lés  chofes 
èocr  nous  ne  pouvions  abfolument  nous  paffer, 
&  uiie  montre  pour  en  faire  préfent  à  notre 
hlenfaiteur.  La  veille  de  notre  départ ,  ce  bon 
père  me  mena  chez  le  gouverneur  ,  qui  fai- 
foit  fa  réfidence  à  une  des  extrémités  de  la 
ville,  dans  le  fort  Saint-Louis.  Je  reçus  là  mes 
inlîru(Stions ,  avec  utt  ordre  de  partir  au  plutôt  ; 
ce  que  je  fis  le  jour  fuivant ,  fous  l'efcorte  de 
cinq  foldats  qu'on  me  dont  3it  à  conduire  pour 
remplacer  le  même  nombre  qui  avoit  déferté  du- 
fort  où  j'allois ,  &  paffé  parmi  les  fauvages. 

Le  révérend  père  ,  pour  pouflèr  ta  générofîcé 
jufqu'au  bout ,  fit  mettre  lui-même  tout  cn-état , 
&  voulut  nous  voir  partir.  Nous  fûmes  alors  bieiî 
perfuadés  qu'en  nous  obligeant,  il  a  avoit  écouta. 
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iqoe  Ton  bon  cceur ,  la  voix  de  rhumanité ,  de 
celle  de  la  charité  chrétienne ,  puifqu'en  nous 
quittant  peut-être  pour  toujours ,  il  redoubla  fes 
bienfaits.  H  défendit  à  notre  hôte  de  prendre 
la  moindre  chofe  de  nous ,  &  refufa  la  montre 
que  je  lui  offris.  Je  ne  doute  point  de  votre 
Teconnoiffance  ,  nous  dit-il ,  aind  je  n*ai  pas  be« 
foin  que  vous  m'en  donniez  des  preuves.  Tout 
ce  que  ]*exige  de  vous ,  c'eft  que  vous  viviez 
toujours  dans  la  crainte  de  dieu  ,  qui  ne  vous 
abandonnera  jamais  tant  que  vous  le  fervirez 
fidèlement.  Après  une  courte  exhortation  qu'il 
nous  fk  fur  ce  fujet  ,  il  nous  laiffa  fi  touchés 
de  fon  amitié ,  de  fes  bienfaits  &  de  fa  vertu , 
qu'à  peine  eûmes -nous  la  force  de  lui  dire 
adieu.      •  .  "  '■'■''"  '■     -'  ^-        -   ■'•  •'■"^ 

Que  la  douceur  que  reSf  itent  ceux  qui  font 
du  bien  aux  malheureux  doit  être  grande  !  La 
confolation  dont  ils  jouiflent  dès  cette  vie  eft 
préférable  à  tout  ce  que  la  terre  offre  de  plai- 
firs.  Le  fort  de  ce  faint  homme  me  parut  alors 
plus  digne  -d'envie  que  toutes  les  grandeurs  du 
monde  ;  nous  nous  trouvions  moins  heureux 
d'avoir  reçu  tant  de  fervices  dans  un  fi  grand 
befoin  ,  que  lui  n'avoit  de  joie  de  nous  les 
avoir  pu  rendre. 

Il  y  avoit  plus  de  deux  heures  que  nous 
étions  embarqués  Ôç  partis  de  Québec ,  lorfque 
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mademoifelle  du  Clos  appercevant  mon  adreffe 
fur  deux  valir«£s  qui  étoient  dans  notre  canot  » 
me  dit  :  ce  font  apparemment  les  clefs  de  ces 
valifes  que  vous  aviez  oubliées^  &  que  le  ré- 
vérend père  m*a  données  en  partant.  Je  ne  fais , 
lui  répondis-je ,  ce  que  c'eft  que  ces  clefs  ni 
ces  valifes.  Mademoifelle  du  Clos  mit  audi-tôt 
les  clefs  dans  les  ferrures ,  &  les  valifes  s'ou^ 
vrircnt.  Elles  étoient  pleines  de  toute  forte  de 
linge  à  notre  ufage.  Pour  le  coup ,  nous  de- 
meurâmes tout  interdits ,  &  nous  rendîmes  en- 
fuite  un  million  de  grâces  au  ciel  de  nous  avoir 
fait  rencontrer  un  homme  fi  charitable*     i 

Nous  avions  pour  guides  deux  matelots  de  la 
balTe-ville  qui  étoient  mariés.  On  fe  fert  plus 
volontiers  de  ceux-là  que  des  autres ,  parce  que 
l'envie  de  revenir  auprès  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans ,  fait  qu'ils  s'acquittent  plus  exac- 
tement de  ces  périlleufcs  commiflions.  Secou- 
rus des  foldats  qui  avoient  ordre  de  les  aider 
à  remonter  le  fleuve  ,  ils  nous  menèrent  aifé- 
ment  en  canots  jufqu'à  Montréal ,  mais  enfuite, 
à  caufe  des  fauts  &  des  courants  ,  il  nous  fallut 
aller  fouvent  à  pied  ,  &  quelquefois  par  des 
chemins  prefque  impraticables  où  mademoifelle 
du  Clos  nous  donnoit  bien  du  travail.  Je  vous 
l'avouerai ,  je  me  repentis  alors  plus  d'une  fois 
ii'avoir  dit  que  c'étoit  ma  femme,     -^::  ^ 


Je  croîs  qu'elle  s*en  apperçut  ;  car  malgré  les 
politeifes  que  je  lui  faifois  toujours ,  je  voyois 
que  la  triflefife  Taccabloit  plus  que  la  fatigue  du 
voyage ,  èc  que  dans  Tes  manières  à  mon  égard  , 
le  refpeâ  &  la  timidité  fuccédoient  à  Tair  aifé 
qu  elle  avoit  eu  jufques-là.  Je  Texhortois  vingt 
fois  le  jouj:  à  prendre  courage ,  dans  refpérance 
de  voir  bientôt  la  fin  de  nos  peines  ;  mais  comme 
je  ra*avifai  un  foir  qu'elle  me  parut  plus  trifte 
que  je  ne  Tavois  encore  vue ,  de  lui  faire  des 
reproches  fur  fon  changement  de  conduite  à 
mon  égard:  eh  ,  monfieur,  me  dit-elle  ,  en  fon- 
dant en  larmes  ,  pourquoi  combattez -vous  ma 
douleur  ?  Quand  j*y  aurai  fuccombé ,  n*en  ferez- 
vous  pas  plus  heureux  ?  Votre  plus  grand  embar- 
ras ,  vos  plus  grandes  dépenfes  font  pour  moi , 
pour  une  malheur eufe  qui  n*arien  fait  pour  vous  , 
que  vous  ne  connoifTez  pas  même  encore  ,  & 
qui  ne  mérite  votre  pitié  qu*à  force  d'être  mi- 
férable.  C'en  eft  trop  ,  monfieur,  ajouta-t-elle,' 
fongez  à  vous ,  &  m'abandonnez  à  mon  infor- 
tune. Laiflez-moi  à  la  première  habitation  que 
nous  trouverons.  J'y  paflTeraî  le  refte  de  ma 
vie  dans  la  misère  de  la  fervitude  ,  fi  le  ciel 
eft  afTez  irrité  contre  moi  pour  me  laifTer  vivre 
avec  tant  d'ennuis,  ?     -  "^  .^,-.,r    >-.  ' 

Notre  malheur ,  lui  répondis-je  ,  a  com- 
iîiencé  dans  le  même  temps ,  &  nous  nous  fom-f 
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mes  engagés  à  courir  la  même  fortune.  Quoi- 
que nous  ne  foyons  pas  unis  par  les  nœuds  de 
rhyménée ,  je  vous  regarde  comme  mon  époufe. 
J*ai  attaché  mon  fort  au  vôtre ,  vos  peines 
font  les  miennes.  C'eft  la  confiance  que  vous 
avez  en  moi  .|ui  vous  cxpofe  à  des  fatigues 
(î  peu  convenables  à  votre  fexe.  Que  ne  puis- 
je  les  fupportcr  toutes  ?  Je  voudrois  n*avoir  ï 
partager  avec  vous  qu'une  fortune  agréable.  En- 
vifagez-moi  donc  comme  un  frère  à  qui  votre 
fecours  va  devenir  néccOdire. 

Je  la  confoLii  par  ces  difcours  &  par  azu- 
très  femblables,  Elle  reprit  des  forces  avec  l'ef^ 
pérance  ,    &  nous  fuivit  plus  facilement.  Nos 
foldats  tuèrent  fur  la  route  quelques  orîgnacs 
ou  élans  dont  nos  guides  s'accommodèrent  fort. 
Pour  nous  nous  en  trouvâmes  la  chair  détefta- 
bîe.  Ce  font  des  cerfs  fauvages  dont  les  peaux 
font  uTîe  partie  du  commerce  des  françois  avec 
les  fauvagcsj  &  comme  il   fait  plus  froid  dans 
le  Canada  que  le  climat  ne  femble  le  promet- 
tre ,  on  en  fait  auflî  dans  quelques  cantons  des 
habillemcns  fort  utiles  pour  le  peuple.   Il   eft 
vrai  que  le  commerce  n*en  eft  pas  fî  étendu , 
ni  fi  recherché  que  celui  des  peaux  de  caftors. 
Nous  vivions  de  notre  chaffe  ,  les  habitations 
qui  fe  trouvoient  fur  la  route   n*étant  que  de 
méchantes  cabanes  dont  les  habitans  n'avoient 
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à  nous  offrir  que  des  légumes  &  de  mauvaife 
fagamité  ou  bouillie  de   bied  d'Inde  ;    car   la 
plas  grande  partie    de   ces  terres    font  moins 
propres    à    produire    du   froment    que   d'au- 
tres   grains.    Cependant   après    avoir  traverfé 
bien  des  lacs ,  des  rivières  &  des  forets ,  nous 
découvrîmes  enfin  ce  fort  tant  defiré.  Quoiqu'il 
ne  fût  pas  en  bon  état ,   &    qu'il  eût  plutôt 
Tair    d'pne  (impie   redoute    que  d*un  fort,    il 
nous  parut  une   belle   &  grande  citadelle    en 
comparaifon  de  ces  nids  à  ruts  où  nous  avions 
logé. 

Les  lettres  du  gouverneur  dont  j'étois  chargé 
my  firent   recevoir  comme  un  officier  géné- 
ral. La   veuve  de  mon  prédécefleur  me  céda 
fon  petit   appartement  tout  meublé  ;  &  nou$ 
prenant  en  penfion  pour  très  -  peu  de  chofe , 
la   malheureufe  étoit  moins  notre  hôteffe  que 
notre  fervante.  Néanmoins  fa  compagnie  devint 
très-utile  à  mademoifelle  du  Clos  qui  couchoit 
avec  cette  bonne  femme ,  dont  elle  apprit  en 
peu  de  temps  la  langue  des  hurons  qui  étoient 
les  fauvages  les  plus  voifîns.  La  première  chofe 
que  je    fis   fut   de  vifiter   la  place  que    j'eus 
toute  examinée  en  mollis  d'un  quart- d'heure. 
C'étoit  une  bicoque ,  qui  fans  la  bonté  de  fa 
fiîuation ,  n'auroit  pas   arrêté   eh  Europe  une 
compagnie  de  dtagçiis  plus  Ipn^-temps  qu'un 
Tome  /•  S 
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moulin  à  vent  ;  mais  il  n*en  falloit  pas  davan^ 
tage  pour  arrêter  des  fauvages  &  émoulTer 
leurs  flèches. 

Le  capitaine  ou  commandant  de  ce  fort 
étoit  un  vieux  maloliin  ^  qui ,  pour  quelque  faute 
militaire  commifé' fur  tin  vaifleau  dt  guerre 
où  il  étoit  officier,  avok  été  mis  à  terre  avec 
fa  feule  épée,  fur  les  côtes  de  la  nouvelle - 
'Angleterre.  Il  avoit  erré  dans  cette  dernière 
province  pendant  quelque  temps  ,  &  s*étoit 
joint  enfuite  aux  iroquois,  auxquels  ayant  ap- 
pris à  faire  des  efpèces  de  boucliers  de  peaux 
d'orignacs  à  Tépreuve  des  armes  à  feu ,  il 
avoit  fbuvônt  avec  eux  battu  les  françois.  Après 
be\i  fê  repentant  de  faire  la  guerre  à  fa  na- 
tion, il  étoît  rentré  dans  le  fervice  de  France, 
«n  acceptant  un  bon  parti  qu'on  lui  avoit  fait 
pour  rôter  à  ces  fauvages. 
:  Nous  devînmes  bientôt  atmîs  cet  officier  & 
moi.  Il  m'aflbcia  dans  le  commercé  qu*il  fai- 
foit  à  Québec  ,  où  il  envoyoit  de  temps  en 
temps  des  peaux  de  caftors  &  d*orignacs  que 
les  fauvages  lui  fourniffoient  pour  de  la  clin- 
caillerie ,  du  vin  &  de  Teàu-de-vie.  Il  nous 
menoit  fouvcnt  à  une  demi^-lfeue  du  fort  voir 
une  habitation  qu'il  s*ctoit  ménagée  ,  &  dont 
il  commençoit  à  tirer  un  gros  profit.  Il  y 
.avoit  fait  défricher  plus  de  trois  cents  arpei^s 
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ffe  terre  ,  laquelle  en  ée  lieu-là  s'étôlt  trouvés 
plus  forte  &  moins  noire  que  dans  lé  rette  du' 
pays.  Le  froment  qui  en  provenoit  ctoit  fort* 
Beau,  tl  eh  veridôit  une  partie  î   nous  nian- 
giohi  le  f efte  au  fortj  &  hotis  en  remplilHéni 
notre  petit  magafîn.  '  -''-'  ~--'"' * 

'  MadêmoKelle  du  Clos  ^ui  aVoit  \m  t^êi' 
adroit  &  fertile  eil  expédiens,  lui  confeilla  dô- 
faire  ùrt  petit  Gohefle  de  fon  habitiêition ,  en  y 
faifant  faire  du  pain  pour  les  françOis  dU  voh 
finàge,  lefqueU  >  faute  de  favoîr  boulanger  ^- 
Énangeoient  moin$  de  pain  que  de  viande  & 
de  léguihes.  Ce  confeîl  parut  très  ^  fenfé  au 
vieujt  mdouifi ,  qui  la  pria  de  fe  charger  âVeâ 
ftotre  hôtêfle  de  1  exécution  de  ce  projet.  Éllei 
mirent  aulli-tôt  toutes  les  deux  les  mains  à  \i 
pâte  ;  &  les  premières  cuifTons  répondirent  (î 
bien  à  notre  attente  i  '  qu'on  fut  obligé  'd'ëtt 
augmenter  le  nombre  de  jour  en  jour.  Quan* 
tité  de  fainéans  qui  mouroient  de  faim  dans  lé 
pays  ,  voyant  qu*ils  tràuvoîent  du  pain  cuîfc 
moyennant  des  peaux  de  caftors  &  d*or!gnàés; 
s'adonnèrent  à  la  chaffe  pour  pouvoir  vet^fr  à 
notre  habitation  comme  à  un  marché;  fÊpdùf^ 
Voir  d*utte^provifîon  (î  néceflaire.  Au  bout  dii 
fîx  mois,  nous  avions  tant  de  pratiques  «  quâ 
nous  recevions  cent  pèàux  par  feniaine»  Si  nouft 
ftvion^  avec  cela  pu  tiror  il«  Québec  autant 

S  a 


o 


SfjC     A  riLM  T Ull B«^  pu  Ch E  V  A  L IÇ  K 

«le  vin.&  d'eau -de -vie  que  nous  en  eudlonii 
|>u  débiter^  nous  aurions  fait  une  fortune  con- 

^pMaîs  le  ijaradère  vif  &  entreprenant  de  ma- 
^enioifelle  du  Clos  ne  nous  permit  pas  de  con- 
tinuer ce  commerce.  £lle  rouloit  daqs  fk  tête 
vsL  defTein  important  dont  elle  me  faifoit  un 
myf^^re.  Notre  hôtefle  la  menoit  quelquefois 
fur  les  terres  des  harons,  dont  les  premières 
-cabanes  n'étoient  quà  une  journée  de  notre 
liabitation,  &  elles  y  troquoient  des  uften0es 
contre  des  pelleteries.  Mademoifelle  du  Clos  pre< 
Doit  plaifir  i  paCer  des  deux  &  trois  joucs:  »veç 
-ces  fauvages;  ce  que  la  veuve  lui  avolt  appris 
de  leur  langue  lui  fuififant  pour  s'en  faire  en^ 
«tendre.  ^1«  leur  enfe^noit  1  ufage  quHs  dé- 
voient faire  àQ&  chofiss  ^u  elle  portoit  chez 
^ux.;  &  comme  elle  ne  leur  parlqit  que  de 
ce  qm  pouvoit  contribuer  à  leur  rendre  la  vie 
moins  dure  ,  ils  1  ecoutoient  avec  unç  avide  at- 
tention. £nfîn,  elle  çut  TadrefTe  de  gagner  leur 
confiance  a  un  point,  qu'un  jour  après  ea 
avoir  demeuré  quinze  dans  une  de  leur  caba* 
nés,  elle  revint uous  joindre  avec  deux  filles 
4'Uq  des  principaux  de  ces  liurons ,  qui  les  lui 
avoit  confiées  pour  les  iaCbuire  des  mages  d'£u- 
fope  ,les  plus  utiles^  dans  le  ménage;  à  quoi 
,^ki$  avQÎeiit  lyie  di^ofitbn  furprénante» 
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Ceft  ainfi ,  que  pour  ne  m'ctre  plos  è  charf^i, 
fDademoHelIe  du  Qos  {epréparokunjeietrattv^y 
qui  devint  df autant  plus  honorable  jtour  eHe  , 
que  ce  fut  rpavrage'dsi  (on  adcelje.  lu^  ter 
potatiofi:  de  fon  mériter  ^  il  peut «- être  encocr 
plus  de  fô  bonne  voldtité  '  ppur  les  hui'QlRs  f» 
répandit  chez  ce  peupSé  >  dt  fit  ane  fi  'Viv^ 
impceÛSon  (ûr  tes  tfpnti^  qu^  les  theâ  deff 
€àb'aj|£S^y  Idrfcpie  cèt^çi  ^eipQifçlle  y  alh.  conr 
4aipe^es  deux?  élèves  au  h^ut  de  fo  imiîf?  d'é- 
ducation »sWemh]ièt7eflt^  &  h  contraignireQt 
d'être  ' leur  kkgamé  ou  fouverainer  :u:ja;j  * 

Elle  employa  tes  premiers  mois  (  i J>  it  fit 
petite  domination  à  fonder  lefprit  defes  fojëtsf 
&  loxrqu'eiki  eut  tout  lieu  de  penii^r.^'ellr 
pouvoit.  compter;  fer  leur,  attaqhemen*  de  leur 
fidélité ,  elle  m'éorivit  une  longue  lettre  qui 
portolt  en  fubftanc0  ?4u'elUe>yQit  çni^  fié  pou- 
voir  mieux  me  prQu^rrfgf  fîC9nf^iil|aop^'qN*eniç 
mettîint  en  état  dp  8)i(*épargner  de  nouyç^ks  peir 
fifi$  ^  qu'eHe  efpéroit  qù*»»  jour  elle  auroit  ocç*' 
fion  d«»  me  faire  cornioitrc  que  jamais  lingra- 
titude  n-avOit  trouvée  place  dams  fon  cœur.  Après 
bien  .des  compHmifîiis^  elle  me  prioit  dr  donr- 
aer  déformais  Qn  ijzhmgQ  à  fon  peuple  le  plus 
que  je  pourrois  de  poêles»  de  marmites»  ^ 
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<(ur  "  tout  <^d*armes  i  feu^  Enfuite  elle  ttie  de^' 
m^ndott  poiir  elle  quelques  boifleaux  de  fro 
ànê'nt  avec  dé  la  graine  'de  xhanvre  ,  de  lin  .02 
^  |}Iu{ieurs  fortes:  de  >  légumes ,  en  me  faifant 
en  itiéme^temps  prefent  d'une  quantité. conii? 
ëérabte  depeauxypîàrmiterquellesil  y  en  avoit 
|>tit(îeûrsr>  tde  daftbrs  blancs  qui  font  lès  plus 
chères  ^  Jes  plus  careSé  Je  -fis  très^exaâ3ement 
fa  coflimi^on,  &  je  joignis*  aux  chôft^Sr^  qu'elle 
-fittendoit  de  moi  quelques  barils  d'éau^de^ie^ 
idont  jêcmis  que:  la  diflribùtion  lui  gagt>a  bien 
des  coeurs  ;  car  pour  dec  l?eau-*de^vie  •  bn  ^  fait 
jtbut  ce^qu^on  ;veut  d:e  ces  peupleçif  ;>  :>il,.ii  , 
;  h^i.  capitaine  du  'fort ,  mon  alTocié ,'  perdit 
béauçoapi  ^au  départ  H^  naàdemoiièlle  4u  Clos  ^ 
^ui,  dans  le  îpeu  d«  temps'  qu^eite)  avoit  eu 
foin  de  fon  habitation,  lilï  avoit 'entièrement 
f^it'chlrïger  de  face.  'Au(S  vouloié-ll  >iâ^ëni^af 
^er  à  i^Véhdi^uer  iiioh  ^poufe  ,  &'  à  îa>  re- 
ilemandeli^^  plutôt  à  coup 'de  mourqiiet  (^itè^^  dé 
}*abàifd3ntier  ainfi  aux  hiu^ons;  tnaisi  qujmd  clld 
suroiî- été  cfFedivemeiit  ma  femme  ,^ je  n^aurois 
pas  été  biffez  fot  pour  faire  le  Ménelàis,  rôle  qui 
ïic  trouve  guères  aujburd'hui  d'imitateurs.  ;  ^ 
^i.  ^*ayant  plus  mademoifelle  du  Closi  je  de- 
vins moins  utile  à  mon  alTocié ,  qui  me  fit 
fcntîr  qu'il  feroitbien  aifç  de  rompre  h  fbcrétc, 
J'y  confentis  fièrement ,    quoiqu  aflTez  ^çibUar- 
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"  DK  Beauchêne.  I/V.  IP^*        TJ^ 
raiTé  du  moyen  dont  je  me  fervirois  pour  faire 
quelque  chdfe  pour  mon  compte.  J*eus  recours 
au  révérend  père  recolet  mon  protecteur ,  qui 
me  rendit  encore  fervice  en  faifant  à  Québec 
mes  emplettes  de  marchandifes  d'Europe  qu'il 
m*envoyoit  au  fort,  pour  les  échanger  contre 
des  pelleteries.   J*eus    bientôt  fujet  de  m'ap- 
plaudir  d*avoir  rompu  la  fociété.  La  fakgame 
prit  foin  de  m'adrefTer  fes  fauvages ,  qui  firent 
abonder  chez  moi  toute  forte  de  peaux.        '  *^ 
La  jalou(îe  qu'en  conçut  le  capitaine  du  fort 
penfa  me  perdre.  Il  fentit  la  faute  qu'il   avoit 
faite;  ëc  bien   loin   de  chercher   à   la  réparer 
par  des  démarckes  d'honnêteté  qui  nous  au-^> 
roient  réconciliés ,  il  commença  par  me  tra-: 
verfer,   en  empêchant  qu'on  ne  nous  envoyât 
davantage  des  armes  à'  feu ,  fous  prétexte  que 
les  hurons  pourroient  dans  la  fuite  s'en  fervir 
contre  nous.  Je  lui  en  fis  des  reproches  dont 
il  fe  moqua.  J'en  donnai  avis  à  mademoifelle 
du  Glos  î  qui  fut  mieux  que  moi  l'en  punir.  Par 
la  première  caravane  qui  nous  apporta  des  peaux , 
on  ne  manqua  pas   de    demander   des  armes 
à  feu.  Je  répondis  pour  moi  qu'il  ne  m'en  ve- 
noit  plus ,  quoique  j'en  demandaffe  préférable- 
ment  à  toute  autre  chofcé  Le  malouin  ne  ré- 
pondit pas  fi  poliment-  aux  fauvages  ;   il  leur 
dit  d  un  ton  brufque  'qu'on  leur  en  avoit  aflei 
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fourni,  &  qu'ils  n'en  dévoient  plus  attendre^ 
Les  hurons ,  à  cette  réponfe ,  fuiVaiit  h%  or* 
dres  qu'ils  avoient  >  rechargèrent  auflirtât  leurs 
marchandifes ,  &  les  remportèrent  chei  eux  juf- 
qu'au  temps  de  fé  joindre  au  gros  dé  leur  na^ 
tion  qui  porte  une. fois  tous  les  ans  fes  pel- 
leteries à  Montréal  danis  deux  ou  trois  cents 
canots  avec  lei  ataKoiiéts  &  autres  peuples. 

Le  malouin  me  fouf>çohna  d'être  complice 
de  ce  manège;  de  ne  fe  faifant  pais  fcrupule 
de  fe  rendre  jufticè  lui  -  même ,  j'eus  beau  tne 
tenir  fur  mes  gardés ,  il  penfa  m'en  coûter  la 
vie.  Il  me  fit  un  jour  manger  d'une  racine 
que  je  pris  d'abord  pour  une  ti-uffe.  Il  fit  fem- 
blant  d'en  manger  le  premier ,  8c  en  loua  beau- 
coup la  bonté.  Je  flis  la  dupe  de  ces  louan- 
ges, &  je  ferois  mort  a  table  >  G  uii  foidat  qui 
étoit  préfent  &  qui  cohnoiflbit  le  remède  dont 
}'avois  befbin  ne  me  l'eut  fait  prendre  aulTi- 
bien  qu'au  traître  ^  qui  çopiôit  paifaitement  bien 
ks  contorHons  que  ce  fruit  empdifonné  me  fai- 
foit  faire.  Toute  la  différence  qu'il  y  avoit  entre 
le  capitaine  &  moi,  o'eft  que  le  poîfon  me 
caufoit  une  enflure  qui  pafToit  le  talent  de  Ti^ 
mitation. 
. ■  La  guerre  affreufe  que  Louis  XIV il ) avoît 


.«i-iS- 


sO)  i5;?i. 


*■ 


DB  BSAUCnftNS.  liv,  JK  iit 
dors  fur  lés  bras ,  kiflua  fur  nous ,  &  inter^; 
rompît  notre  côtnM«rce.  Nous  demeufêmes  faut 
défttuvrés.  Ceux  qui  pôfTéddkiif  des  habitations 
^'occupioieMà  les  l'endre  plus  tdikiniodet  dE  plut 
agréables*  Gela  m'infpira  l'envie  d'en  avoir  tm»^ 
quoique  j'euffe  ii^tention  de  ne  m'afrêter  dans 
ce  pay$  que  pour  y  amafTé^  àt  d^  Vivre  ho^ 
Aorablcfiient  en  Europe.  Le  terrekt  que  je  ài^^ 
ûsy  5c  qui  me  fut  accordé  môyeîffiartt  un  àtifà 
médiocre  que  je  payai  fuivant  rufàlgei  ft'avolc 
pas  une  grande  étenèiie.  Il  éti>it  fitué  etitru 
une  colline  où  venoit  aboutir  une  feffét  d*at-^ 
bres  d  une  ^(Teur  extraot^dîAake  ^  9c  une  pe* 
tite  rivière  qui  fé  jettoit  dans  le  déuve  Samt-^ 
Laurent  entre  le  lac  Ontoriô  Si  Montréal.  Ou^ 
tfe  la  beauté  du  lieu,  je  Vo^dk  4  un  mille  de- 
là fix  ou  fept  familles  fràtiçbifés  bîeki  établt&^i 
&  dont  je  jùgeois  que  le  Vùifmàge  me  feroit- 
d*un  grand  fecours.  Ceft  ce  qtii  me  fit  préfé'^ 
rer  cet  ettdrok  à  tôUt  autre*  ^i* 

Je  découvris  dans  la  fuite  que  mes  voKmi 
étoîent  de  boni  prôteftans  qui  ne  Voii^oieht  pas 
le  paroitre^.  Il  y  ^vôit  plui  de  trente  ans  que 
leurs  pères  3e  mères  ayant  eu  occafîon  de  cher^ 
cher  une  fetràit^  fi  éloignée,  is'y  étoient  réfu- 
giés avec  de  grandes  richellès.  Aufllî  étoient^ 
ils  logés  très^- commodément,  it  thaéune  dé 
leurs  maifôiis  4ahs  les  c^rfe6  des  ûuvages  étoit 


m9$  Atisntvris  du  Chiv^alier 
plus  fûre  que  liotre  fort  même.  Ce  qui  ache*. 
voit  de  rendre  ce  réjour  tout  gracieux ,  ,&  de 
le  mettre  à  couvert  de  toute  infulte  ,  c*e(l  que 
fix  ou  fept  cents  François  difperfés  aux  environs 
çn  faifoient  leur  afyle  ordinaire.  Je  trouvai  là 
pludeurs  jeunes  gens  avec  qui  je  paffois  le  temps 
à  chaiTer  ou  à  pécher ,  quand  je  n*étois  pas  oc« 
c;upé  à  planter ,  à  femer  ou  à  faire  bâtir.  Telles 
furent  mes  occupations  pendant  deux  ou  trois 
années.  Je  n*allois  au  fort  précifément  que  pour 
in*acquitter  des  fondions  dont  jjiStois  chargé  par 
mon  emploi.       .**•  -    "-■    ; 

>  Notre  rivière  nous  fourniflbit  du  poilTon  ex- 
cellent &  en  abondance.  De  plus ,  on  y  voyoit 
p^aHears  efpeces.  d'oifeaux ,  &  rprincipalement 
des  outardes.  Nptre,  chaife  remplifToit  nos  cui- 
(înes  de  bonne  viande ,  &  nos  magalîns  de  pel- 
leteries.  Les  bois  voidns  étoient  remplis  de  che- 
vreuils moinçrgros,  mais  bien  meilleurs  que  ceux 
d*europe.  Je  puis  dire  que  j*étois  là  dans  un  pays 
4e  b^podi^ipn.   -tir'î 

:  Fendant  qurp  je  vivois  ainfi  djins  ma  maifon 
de  campagiie  »^  IC"^  reçus  que  d^ux  ou  trois 
fois  des  poUveliçs  de  mademoifelle  du  Clos» 
attendu  que  Isshurpns  craignant  quelle  ne  les 
quittât  j,  rayqient-p^jée  de  s-élaigner.  de  nos  fron- 
ligres ,  &  d'établir fademçure  d\yce^%rp  de  leurs 
habkaûpnç».  Jïk;  in«.JQaand<î}^  par  fa  dernière 


lettre,  qu'elle  feroit  charmée  de  me  voir: que 
Il  je  voulois  lui  faire  le  plaiiir  d'aller  patfer  quel- 
ques jours  avec  elle ,  fes  mélTagers  fauroient  bien 
me  conduire  par  des  chemins  moins  rudes  quo 
ceux  que  nous  avions  faits  enfemblè.  Un  des 
jeunes  voifins  de  mon  habitation  auquel  je  fis 
part  de  cette  lettre  ,  me  voyant  irréfolu  fur  ce 
voyage,  me  prefTa  fi  fortement  de  le  faire  &dQ 
le  mener  avec  moi ,  qu  il  m*y  jdétecmina.  Je  lui 
promis  de  partir  après  avoir  fait  un  tour  au 
fort,  où  j  etois  bien  aife  de  me /monti-er  aupa* 
Tavant.:..'  ,'!••:  i^iî^^d  tb  '■     '     ; 

Un  des  meffagers  de  mademoifélle  du  Clos 
«'étant  détaché  des  autres  pour  lui  porter  la  nou- 
velle de  mon  proch^ii)  départ  pour  fa  cour  ,  fit 
fi  grande  diligence  ,^ue  le  deuT^ième  jour  do 
notre  marche,  quoiqu'il  eût  eu;  ptus  defoixanto 
lieues  à  faire  ,  nous  réneontrâme»  iine  cfcortô 
qu'il  amenoît  au -devant  de  noiis^^  ijuî.nous 
conduifit  plutôt  en  âmbalTadeurs  qu'éh  fimplcs 
particuliers.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  cette 
démoifelle  n'eut  une  grahde  autorité  l«r  ce  peu- 
ple. J'en  fus  furpris;  mais  mon  étonnement  au^ 
giliTènta  bien  encore ,  quand  j'approchai  du  lieu 
de  fa  réfidtnce.       ■ 

Je  Vis  des  plahtes  trûltîvées ,  des  cabanes  bâ- 
ties foHdemeçtj4jes^nages  peuplés  de  gens  de 
Jifférentes  prdfeflîéft»;  'tiiettc  pérfoone  adroite  & 
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politlquo  ^vQit  raflembl^  tout  ce  qu'«U<;  avoir 
pu  trouver*  pstfrti'i  Tes  fauvagcs  de  firançois  pri« 
fonniers  que  ce  peuple  gardqit  quelquefois  pour 
apprendre  d'eux  l'art  dé  fake  h  guerre  »  ou  de 
foldacs  déferteurs  qui  j'accommodefit  mieux  de 
la  vie  libre  que  de  la  discipline  militaire  de  leur 
nation.  La5akgame ,  par  le  moyen  de  ces  étran* 
gers,  avolt  établi  dss  efpeces  d't^coles  wX  les 
huroDs  pour  k  plupart  s'exerçoient  &  réufliT** 
(bîent  parfaitement  aux  art|  les;  plus  utiler  à  la 
fociété.  Une  vingtaine,  de  cabanes  Goaftruites 
autour  de  celle  de  la  fouveraine  fembloienc 
plutôt  une  bourgade  dans  ces  déferts ,  qu'une 
Kabitatioik  de  fauvages.  Ces  cabanes  font  fort 
longues  9  elles  contiennent  chacune  cinq  ou  fix 
familles,  &  chaque  famille  fouvent  eft  compofée 
de  deux  Cents  perfonnes.  Comme  on  pouvoit 
appetler  cet  endroit  la  capitale  du  pays  »  oti  n'y 
manquoit  de  rien ,  &  la  police  y  étoit  telle  >. 
que  les  chefs  de  toutes  ces  cabanes  s'alTem^ 
bloient  chaque  jour  chez  la  S^kgame  pout  te* 
iiir  confeii  avec  elle  fuir  ce  qu'ils  avoîent  à  faire 
pour  le  bien  public. 

Comme  ami  de  leur  fouveraine ,  je  fus  reçu 
avec  des  acclamations  étonnantes»  £lles  étolent 
étonnantes  en  eifet ,  &  parçifibient  plus  propres 
à  effrayer  qu'à  faire  hona^)2fr.  .{^e  jeune  homme 
qui  m'açcqmpagnoit  m'^vouiSt  4^0$  1^  ftlite  ^a'il 
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«n-  avo':t  eu  peur ,  &  qu'il  s'étoit  imaginé  que 
CCS  fauvages  t'applaudllToient  par  ces -cris  de 
nous  avoir  entre  leurs  mains ,  &  qu'ils  alloient 
par  notre  mort  déclarer  la  guerre  aux  François. 

h^  Sakgame  avoit  trop  de  prudence  pour 
9e  pas  fuivre  les  coutumes  de  fes  fujets  dans 
les  chofes  if)di(fi^reme$.  Quand  nous  nous  pré- 
fentâmeis  devant  elle  »  nous  la  trouvâmes  parée 
de  c(>liers ,  de  bracelets»  de  plumes  &  de  four- 
tui'es.  Il  fallut ,  pour  nous  empêcher  de  rire  d'un 
attirail  iî  bigarre ,  qu'elle  gardât  l'air  férieux  & 
impofant  qu'elle  avoit.  Les  anciens  de  la  nation 
étoietit  à  fes  cdtés ,  &  confervoient  auffi  une 
gravité  furprenante.  Ils  portorent  de  riches  ro- 
bes de  pelleteries  qui  fembloient  donner  un 
nouveau  ridicule  à  leurs  figures  étranges  Zl  gro-> 
leCques.  Nous  ne  pouvions  pas  dire  d'eux  ce 
que  Cifléas  dit  à  Pirrhus  des  fénateurs  romains. 
Nous  crûmes  plutôt  voir  de  vieux  fînge»  que 
des  rois. 

Après  les  premiers  complimens  &  le  céré- 
monial huroniquc,  que  la  fouveraine  obferva 
fort  fidèlement,  elle  m'adrefla  la  parole,  me 
dit  qu'elle  mettoit  la  peine  que  j'avois  prife  de 
la  Venir  voir  ,  au-deiTus  de  tous  les  fervices 
que  je  lui  avois  rendus  ;  qu'elle  me  prioit  de 
trouver  bon  ^ue  pour  ce  jour-U,  &  fur^tout 
p.Qur  le  repas  m  çiiémo^iè  que  nou$  prendrions 
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enfembte  avec  les  principaux  de  la  nation  ,  elle 
fe  conformât  à  leurs  ufagés ,  &  de  vouloir  bien 
en  faire  autant  nous-mêmes  pour  Tamour  d'elle  ; 
ce  que  nous  lui  promîmes  d*exécuter  de  point 
en  point.  Nous  commençâmes  donc  le  feftin  par 
£imer,  après  avoir  adreiTé  ces  mots  au  foleifi} 
tiens  y  foleîl  y  fume.  Car  ils  n*oferoient  toucher 
au  calumet  fans  avoir  auparavant  prié  le  foleit 
de  fumer  le  premier.  Mais  cet  aflre,  aufïî  poli 
que  ces  fauvages ,  ne  l'accepte  jamais.  Ce  n'éfl 
pas  qu'ils,  adorent  le  foleil ,  ni  qu'ils  le  croient; 
animé.  On  ne  fauroit  même  dire  qu'ils  aient  la 
moindre  teinture  de  religion.  Au  refte ,  ils  É^ht 
fort^exaâs  à  fuivre  les  coutumes  qu'ils  tiennent 
de  leurs  àndens,  &  celle-là  en  eft  une  des  plus 
iàcrées.  '; 
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^'  Nous  fûmes  affez  bien  traités  à  la  manière 
de  France.  Nous  mangeâmes  auilî  par  com" 
plaifance  deipluiieurs  mets  apprêtés  à  la  mode 
du  pays.  Leur  fagamité  fut  fort  de  mon  goût  ^ 
c'eft-une  jbouiBie  très -différente  de  celle  que 
nous  faifons  tieijroment.  Les  vieillards  n'eurent 
pas  plutôt 4eurs  portions  dans  leurs  ^ouràgatis  ou 
écueUes,  qu'ils  ft»  mirent  à  manger  en  gardant 
un  profond  fîlence.  Nous  fûmes  obligés  de  les 
imiter  pour  donner  notre  attention  à  un  jeun^' 
homme,  qdi  chinta  pendant  tout  k  'fôuper  à  la 
pl^ce .  de  mademoifelle  du  Ck)s  ;-  car  quand  oi| 
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régale  quelqu'un ,  Thôte  chante  à  fa  louange  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  refprit  ;  &  comine  elle  ne 
favoit  pas  encore  bien  la  langue ,  il  avoit  été 
décidé  qu'un  des  officiers  chanteroit  pour  elle. 
Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  ce  chàtiteur  put  dire 
à  notre  honneur  &  gloire.  Il  nous  loua  peut- 
être  (ur  notre  adreffe  à  prendre  des  caftors  fous 
la  glace  ,  ou  fur  le  nombre  des  ennemis  que 
nous  avions  tués ,  écorchés  &  déviorés, 

J'aurois  tort  d'oublier  que  parmi  les  mets  qui 
nous  furent  fervis,  il  y  en  eut  Am  auquel  moil 
camarade  &  moi  nous  ne  fûmes  nullement  ten- 
tés de  toucher  :  t'étôit  cependant  le  plat  d'hon- 
neur. Ç'étoit  comme  le  veau  gras  par  la  mort 
duquel  ils  célébroient  notre  arrivée.  Enûti  , 
c'étoit  le  morceau  le  plus  friand  ,'le  plus  précieu?^ 
&  le  plus  eftimé  parmi  eux.  Cette  pièce  ïi'ornoit 
leurs  tables  que  dans  les  grandes  cérémonies^ 
&  paffoit  pour  la  plus  éclatante  marque  de  dîftinc* 
tion  qu'ils  puffent  donner  à  des  hôtes  dignes  dé 
tous  leurs  égards.  £n  un  mot,  ce  plat  Ci  rare  & 
n  diftingué  des  autres ,  étoit  un  animal  nommé 
chez  eux  chacora ,  &  chez  nous  appelle  chien  , 
qu'ils  avoient  fait  rôtir ,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  fplendeur  &  à  la  n  .agnificence  du 
banquet,  .         , 

Nous  couchâmes  dans  lâ  cabane  bu  îogé^ièfiit 
les   françois.  Je  vis  une  forge,  un  attelier  de 
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i;harpea;ipr  »  pluÇeurs  ifours  à  cuire  du  pain  , 
i(,  un  pqur  la  pQterie  de  terrç.  Qn  nous  mit 
di^s  draps  t  la  françoife  fur  de$  nattes  faites  des 
pailles  dfi  bl^d  d'Inde ,  &  couvertes  de  laine 
frifée  de  bfleufs  fauvages  ;  ce  qui  yaloit  bien  des 
matelas.  Nous  ne  fûmes  pas  encore  bien  libres 
Jes  jours  fuivans  ,  qu'il  nous  fallut  emplt^yer  à 
honorer  de  nptre  préfence  les  4ivertiiremen$ 
dont  les  anciens  voulurçpt  nous  régaler  ,  en 
iaifant  danfer  devant  oous  leur  jeunelle  de  lun 
^  de  Twtre  fçxe  «  U  faiïP  bur  exercice  mili- 
taire aux  garçons  les  plus  rpbuftes  avec  les  ar- 
mes à  feu  ;  ce  qu*i(s  çpmmeasQlent  ^  e^çç,^^$gç 
paflâblement  bien. 

Qn  nous  conduiHt  pareillement  çn  cérémonie 
À  deux  forts  que  la  prudente  5akgame  avolt 
fait  bâtir  du  coti:  du  laç  Qqtprio  ^  dans  deux 
défilés  par  où  les  iroquois  çtoisnt  obligés  de 
paflèr  pour  venir  à  eux^  Qes  forts ,  quoiqu*or- 
donnés  &  conduits  p^r  un  foldat  qui  n'ayoit 
aucune  teinture  des  règles  de  la  fortification, 
pe  laifToient  pas  d'être  afez  réguliers  félon  le 
terrein  ,  ^  fi  bien  (Itués ,  qu'on  n'en  pouvoît 
approcher  que  par  un  feul  endroit  défendu  par 
deux  petits  basions  ,  &  paUHadé  de  pieux  de 
douze  pieds  de  haut  ;  le  tout  bordé  d'un  bon 
parapet ,  d!pù  xerjt  homroiçs  à  couvert  en  pou- 
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soient  accabler  miHe  dans  un  pay^.:Qi|  iln*)^ 
avoît  point  de  canon. 

Nous  apperçûmes  en  même  temps  des  terres 
hériffees  de  froment .,  d'autres  de  maïs ,  de 
pois ,  de  légumes  &  de  chanvre  ,  fans  parlée 
des  cdiines  entièrement  défrichées  &,  chargées 
de  tabac.  Ici  des  vignes  fauvages  détaéhées  des 
arbres  qui  les  foutenoient,  &  provignées  à  I^ 
manière  dés  européens ,  fe  préfentoient  à  la  vue  ; 
là ,  des  pépinières ,  ou  pour  mieux  dire  ,  des 
forées  de  jeunes  châtaigniers  ,  de  pommiers  & 
de  noyeifs  firappoient  les  regards,  &  lesoccu<( 
poient  fôft  agréablement. 

J'en  marquai  de  la  furprife  à  mademolfelle 
du  Clos ,  qui  me  dit  :  vous  ne  voyez  encore 
rien.  Tout  cela  n'eft  qu*une  ébauche  de  ce  quo 
fai  envie  de  faire.  Si  vous  demeuriez  dans  c& 
pays  -ci,  &  que  la  France  vous  fût  auffi  indif-» 
férente  qu*à  moi ,  vous  verriez  dans  dix  ans  le 
canton  d;e  mes  bons  amb  audî  beau  que  la  plus 
fertile  des  provinces.  A  ces  mots ,  fe  tournant 
vers  les  chefs  des  fauvages ,  elle  leur  répéta  dans 
leur  baragouin  ce  qu  elle  venoit  de  me  dire  en 
ftançois  ;  à  quoi  ils  répondirent  tous  par  une 
exclamation  qui  fîgnifioit  :  ah  y  que  cela  efl  bien 

A  la  fîti ,  ces  bonnes  gens  nous  laiilèrent  la 
liberté^  di'abord  que  leur  (akgame  les  eût  priés 
Tome  7,  X 
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dé'  rie  fe  plus  gêner  en  nous  accompagnant  fans, 
pouvoir  entendre  nos  converfations.  Si  la  lan< 
gué  françoife  étoit  de  Thébreu  pour  eux,  en 
récompérife  elle  étoit  a(&z  familière  à  une  dou- 
zaine de  jeunes  iîiles  qui  étoient  aux  côtés  de  leur 
fouveraine  ,  &  lui  faifoient  une  petite  cour  fort 
galante.  Sur-tout  les  deux  qu'elle  avoit  amenées 
à  notte  habitation,  la  favoient  bien,  &  Tenfei- 
gnoient  aux  enfants  ^de  leur  cabane.  Une  feule 
chofe  nous  fcandalifa-  dans  la  conduite  de  ces 
£lles  :  elles  avoient   avec  nous  des  manières  û 
peu  flieflirées,  quelles  fembloient  nous  faire 
Tamour.  Ce  qui  redoubla  notre  étonnement,  c*eft 
que  mademoifelle  du  Clos  qui  étoit  témoin  de 
leurs  agaceries  ,  bien- loin  de  s*en  ofFenfer,  pa- 
roilToit  les  autorifer.  Elle  rioit  en  elle  même  de 
notre  furprife  ;  &  devinant  bien  que  nous  étions 
curieux  d*en  apprendre  la  caufe ,  elle  nous.la  dit 
un  jour  en  nous  promenant  dans  une  île  aufTi 
fertile  qu'agréable,  que  fon foldat  ingénieur  fai- 
foit  fortifier  au  feul  endroit  où  elle  n  étoit  pas 
înacceffiWe. 

Avouez  -  moi  la  vérité ,  meflîeurs  ,  nous  dit- 
elle  ,  n*eft  -  il  pas  vrai  que  vous  ne  favez  que 
penfer  des  airs  libres  que  je  laifle  prendre  à 
mes  filles:  quoique  je  les  chérilTe autant qu une 
tendre  mère  aime  fes  enfants,  je  ne,  puis  toute- 
fois trouver  à  redire  à  ce  quelles  font    je  fuis 
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âiïurée  que  vous  ne  les  condamnerez  plus  vous* 
mêmes  ,  quand  vous  fëret  informés  de  Tétat 
malheureux  où  mes  Tauvages  font  réduits^  Croi* 
rez  -  vous  bien  qUe  de  cinq  à  fîx  mille  perfonnes 
que  contiennent  les  trois  habitations  qui ,  comme 
celle  -  ci ,  me  reconnoilTent  pour  Takagame  » 
&  qui  font  près  du  tiers  des  hurûns ,  il  n*y  a 
pas  préfentement  quatre  cents  hommeis  capables 
de  porter  les  armes  ?  Les  iroquois  leurs  voifîn^ 
ont  détruit  les  trois  quarts  de  cette  nation  ;  èc 
privé  Vautre  quart  dans  la  dernière  guerre  dd 
Tes  meilleurs  défenfeurs  ^  je  veuk  dire  de  tout 
ce  qu'il  y  avoît  de  jcunefTe  propre  a  combat-* 
tre  vigoureufenlent.  N*avez-vous  pas  remarqué 
qu  ici  le$  hommes  font  prefque  tous  au-delTouà 
de  vingt  ans ,  ou  bien  au  -  delTus  de  cliquante  » 
&  qu  il  y  a  du  inoins  dix  fois  plus  de  fenlnies 
que  d'hommes.  Jugez  donc  fi ,  dans  cette  fi-^ 
tuation ,  mon  peuple  n*eft  pas  întérelTé  à  chez-* 
cher  les  moyens  de  (e  cîonfervér» 

D^ailleurs ,  pourfuivît  la  fakgame  ,  le  ma* 
riage  n*e(l  point  regardé  dans  ce  pays  commd 
un  engagement  qui  vous  lie  pour  toujours.  On 
fe  marie  aujourd'hui ,  &  demain  Ton  fe  quitte» 
Qu  un  mari  foit  abfent ,  fa  femnie  en  prehd  uri 
autre  quelle  garde  jufqu'à  (on  retour.  Eft-il 
revenu?  elle  renvoyé  celui  des  deux  qu'elle 
aime  le  moins*  Ce  n  efl  pas ,  meilleurs ,  ajouts^ 
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t-elie  en  fourîaht ,  que  j'exige  de  vôtre  corn-' 
plaifance  que  vôui  entriez  dans  tes  vue^  potiti- 
ques  de  mes  faiivageis  aux  dépens  de  Votre  re- 
ligion. Je  ne  vous  rapporte  ceci  que  pour  juf> 
tifîer  le  peu  de  retenue  des  fiîïes  de  ma  fuite* 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  que  les  chefs 
de  mon  confeil  doivent  vous  prier  de  ne  pas 
dédaigner  de  prendre  pour  femmes,  pendant 
que  vous  ferez  d^ns  ce  féjour ,  cefies  que  vous 
trouverez  le  plus  â  votre  gré  ;  fi  vous  leur  ac« 
cordez  cette  grâce ,  vous  les  verrez  refpéâees, 
chéries  &  nommées  l*appui  de  la  nation.  , 

Le  jeune  homme  qui  m'acômpagnoitdàm  ce 
voyage,  &  qui,  de  fbn  naturel  n*^toIt  pas  fort 
fcrupùleux ,  parut  un  pieu  ému  de  ceété  peih* 
^îire  ;  &  pénétré  dû  ravage  qu'avoît  fait  dans 
ce  pays  un  déluge  dlroquôisyCetioùveauDeu* 
calion  auroit  volontiers  contrîbuîé  à  réparer  ce 
malheur;  mais  quelle  que  £ut  fa  bonne  volonté 
là-deiTus ,  j*eus  âfll'z  de  pouvoir  fur  lui  pour 
rempcchér  d'étfé  fi  charitable  en  lui  faifàrit  ob- 
ferver  que  cette  liberté  de  contraâfcr  des  ma- 
xîages  de  deux  jours  ,  n*étoit  dans  le  fond,  qu'un 
vrai  libertinage  pour  les  françois. 
.  Dans  un  autre  entretien  que  j*eus  avec  ma* 
idemoilèlle  du  Clos,  je  lui  contai  me$  brôuil' 
leries  avec  le  commandant  du  fort ,  le  danger 
^iie  j  avilis  couru  éti  mangeant  avec  hi/Si  lui 
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B^  fa  defcrlption  de  la  retraite  que  j'avois 
chQÎiîe  pour  me  mettre,  à  couvert  destrahlfons 
de  cet  oifipier.  £lle  m*appri(  ^e  fon  coté  tout 
ce  qu-çHe  ayoït  tait  depiiis  nqtre  teparation  ^ 
^  je  radmifai  dans  toutes  Ces  démarches.  Quan^ 
votrç  peuple,  lui  dis-je^^^  icrojt  cept  fois  plus 
nombreux  qu*il  n*cft,  il,.çe  fcroit  pas  moinr 
fournis  à  v^ie  fakgame  tejle  que  vous..  ËfFeâi- 
veme^vt ,  fa  politique  dans  les  moindres  chôfes  ^. 
fa  prudence  à  ne  prop^fer  que  des  change- 
pens  utiles  4<^ns  lesufages  ^upays  ,  Cbn  adreiTe 
à  ménager  foii  crédit  eii  fuiy^nt  elIe-méme^  des 
.coutumes  qu'elle  n'approuvqiçpas,  pourvu  d*d\lr 
leurs  quejjes  luffent  indifférentes  pour  h  bon*- 
heur  ouJe  malheur  de  ces  bonneîs  gens,  tout  cel^i; 
fuppofoit  un  génie  fupérieur  Ôi  ç:apab^fe  de  tout* 

Je    lu.î   (^einan^^l  .u».."jour  pçurquoî  aucune; 
François  ne  logeoIt^OTs  fa;çâbane.  J^  n*aî  garde  ^ 
ine  répondit-elle,.,  de  lés  tenir  auprès  de  moi,. 
jii  même  de  leyr  parler  jamais  en  particulier;. 
premièrement*  parce  que  j^e  ne  veux  plus  pa- 
rpitre  françoife  ,  ni  donner  aux  efprits  inquiets. 
)a  moindiré  ocçMîon  de  pehfer  que  je  fonge  à; 
quitter  ce  psiys  -  dj  la  féconde  raifon  que  je 
veux  bien  vqus  avouer ,  .quoiqu'avec  quelque 
peine  ^  c^eft  qjie  }*ai  plus  de  confiance  en  me^ 
liijets  qu  en  Çjçux  de  Louis  XIV.  Non ,  njion.'- 
Seur,  j;ç  ne  clqrjnirois  p„a5  fi  praAquiHementquç^ 
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je  fais  9  il  je  me  voyois  à  la  merci  de  perfotv- 
ne;  qui  font  ic^  tous  les  joyrs  des  avions  per« 
6des,  Ce  qui  n*eft  pas  k  la  vérité  fort  furpre^ 
fiant ,  puifque  fi  vous  eti  exceptez  un  petit  nom- 
bre ,  les  françoîs  qu'on  envoyé  en  Canada  font 
tous  des  libertins  chaiTés  de  leur  patriç  cqmme 
d«s  perturbateurs  du  repos  public.      /  r' 

Je. vous  dirai  encore,  ajouta-t-elle,  que  j'ai 
pris  pour  mes  hurons  une  tendrçfle  qu'ils  mé- 
ritent bien.  Vous  ne  faudez  croire  combien  de 
pleurs  ,  de  ci  is  &  de  çémifTçmens  leur  a  coûté 
vne  légère  maladie  que  j'eus ,  il  y  a  quelque 
temps,  tandis  que  le$  françoîs  qui  font  d^ns  cette 
habitation  comptaient  peut-  être  ce  qui  pourroit 
leur  revenir  de  mçs  dépouilles.  Aùffi  je  diftiq- 
gue  bien  les  uns  des  autres.  Je  ménage  les 
françoîs,  parce  que  j'c^i  befoin  d'eux ;' mais  fi- 
tôt  que  je  pourrai  m*en  pafler,  je  n'en  gar^ 
derai  que  trois  qu  quatre  que  je  cqnnois  pour 
irès-h^nnétes  gens 3(/^  qui  font  dès-à- préfcnt 

''"  comme  mes  confeillers,  puifqu'il^.  donnent  d^ns 
inon  confeil  leurs  avis,  de  niêmë  que  les  an* 

^  ciens  de  h  nation.  Le^  deux  principaux  font 
le  (bldat  que  vous  avez  vu  occupé  à  faire  forti- 
fier l'île,  dont  je  prétends  qu'on  fàffe  une  afyle 
fur,  en  ca?  d'irruption  de  la  part  dès  îroquois  ; 
U  fécond  eft  un  breton  fort  enteridu ,  &  par 
lavis  duquel  nous  nous  gouvernons  pour  am6 
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liorer  le  pays.  Le  premier  eft  mon  minidre  de 
la  guerre ,  &  Tautre  mon  chancelier. 

Ceft  celui-ci  qui  a  fait  tr^nfplaqter  dans  ces 
lieux  quantité  de  vignes  fauvages  qu'on  trouve 
vers  le  lac  Ontorio.  Il  a  même  fait  cueillir  là 
tant  :  de  raifîn ,  qu  il  nous  en  a  fait  une  gralTe 
provifion  de  vin.  Véritablement ,  c'eft  un  vin 
fi  rude ,  qu  il  n'eft  pas  potable  ;  mais  il  ne  nous 
en  efl  pas  moins  utiles  nous  en  faifons  de  Teau- 
de-vie,  qui  fupplée  à  celle  qu  pu  .alloit  pren- 
dre à  votre  fort ,  avant  notre  brouillerie  avec 
4e  commandant.  Mon  breton  m'aflfure  qu'il  ti- 
rera encore  de  Teau-de^vie  de  la  lie  du  cidre, 
^uil  prétend  faire  des  fruits  de  pluHeurs  mil- 
liers de  pommiers  que  nous  avons,  &  dont  il 
a  choifî  les  plus  beaux  pour  enter  defTus  de 
bonnes  efpèces  de  fruits  qu'il  a  fait  cherchée 
jufqu'à  Montréal  &.  à  Frontenac,  ^j^i  ^         i^ 

Ce  n'eft  pas  tout  ^  continua-j^-elle  ,  avant 
mon  arrivée ,  les' femmes,  qui  favpient  filer  au 
fufeau ,  faifoient  de  cette  façon  dps  capuchons, 
des  couvertures,  de  lit  y  ^  des  bandes  en  formd 
de  jupons  fort  courts  ,  le  tout  avec  cette  belle 
laine  de  Cibolas  ou  bœufs  fâuvages  que  nous 
avons  ici  :  mais  depuis  que  j*ai  fait  femer  du  chan- 
vre (i)  qui  vient  admirablement  bien  dans  ce 
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pays ,  j*al  introduit  Tufagt  du  linge ,  ^  il  n'y  < 
plus  perfonne  dans  cette  kabitation  qui  ne  porte 
des  chemifes ,  â  la  réferve  ^es  jeunes  gens  quand 
ils  vont  à  la  chaflc ,  fur-tout  des  Cibolas  j  comme 
ils  s'écartent  alors  ,  &  vont  fort  loin  vers  le 
fud*dUeO:  ,  ils  ne  veulent  porter  que  leurs 
armes. 

Si  quelque  chagrin  interrompt  le  cours  des 
plaiirrs  que  je  prends  à  contempler  mon  ovivrage, 
c'eft  que  je  ne  vob  perfonne  à  qui  je  pui0e  infpi-* 
rer  l'attachement  que  j'ai  pour  mon  habitation  ; 
Zc  qui  foit  capable  d'achever  de  ta  rendre  heu^ 
reufe ,  ou  du  moins  de  l'entretenir  après  ms 
mort  fur  le  pied  où  je  l'aurai  laiffée.  Cette  ré- 
flexion «l'afflige  y  d'autant,  plus  que  mes  fauva» 
ges  fe  ntoritrent  plus  reconnoiffàns  du  peu  que 
j'ai  fait  peHir  eux;  Iciir  botitie  foi,  leur  fim-r 
plicité ,  leur  bôti  ccsur  me  les  rendent  fî  chers 
que  fî  l'on  m'en  fépâroit ,  je  quitterois  fans 
balancer  ma  famille  &  ma  patrie  pour  les  ve- 
nir rejoindre.  •  -ilfli-eWL-.  ,. 
-  Je  ne  fuis  nullement  étonné  de  votre  :extréme 
lendrefle  pour  eux ,  interrompis- je  en  cet  endroit; 
tant  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  doux ,  daiis  quel- 
que lieu  qu'on  foit ,  d'être  honoré  &  comme 
adoré  d'un  peuple  nombreux.  Je  ne  fais  fî  l'a- 
mour-propre  n'entre  pas  pour  quelque  chofe  dans 
votre  amitié  pour  ces  bonnes  gens.  Vous  a'ca 
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(levez  pas  douter ,  reprit  mademoifelle  du  Clos} 
il  y  trouve  parfaitement  fon  compte.  Je  voi* 
avec  une  fatisfadion  finguUère  le  refpeâ  &  Ta^ 
mour  qu'ils  ont  pour  moL  Imaginez-voji^s  ces 
autorités  defpotiques  qui  fe  font  obéir  d'un 
coup -d  œil  .'telle  eft  la  mienne,  &  j'ofe  dire 
encore  plus  agréable ,  puifqu'elle  eft  fondée  feu- 
lement fur  l'afFeâion  &  non  fur  la  crainte. 

Je  remarque  même  tous  les  jours  qu'en  bien 
des  chofes ,  ils  vont  au-devant  de  ce  qu'ils 
croyent  devoir  me  faire  plaidr  ,  &  pour  f« 
conformer  à  mes  manières ,  ils  s'écartent  des 
leurs.  C  etoit ,  par  exemple ,  une  coutume  éta-» 
blie  parmi  eux  d'entrer  les  uns  chez  autres  »  0ç 
de  s'y  aiïeoir  à  la  première  place  qu'ils  trour 
voient  fans  dire  mot ,  ni  fe  faire  la  moindre 
politeiTe  ;  présentement ,  ils  s'entrefaluent  en 
inclinant  un  peu  la  tété  en  fouriant  »  parce 
qu'ils  ont  obfervé  que  c'eft  ainfî  que  j'en  ufe 
avec  eux  quand  ils  m'abordent.  i 

Ceux  qui  m'approchent  le  moins  ,  &;  qui 
font  à  cinquante  ou  foixante  lieues  d'ici  ne 
m'appellent  que  le  bon  efprit ,  &  Tamie  do. 
grand  Onuntb  d*en-haut.  Ils  me  donaent  ce 
nom  depuis  que  les  voyant  dociles  fur  la  con- 
noiffanjcé  de  dieu ,  je  les  ai  accoutumés  à  ne 
point  Commencer  d'entreprife  confîdérable  fans 
'lever  4e^  yeux  au  ciel ,  pour  demander  l'afliP- 
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tance  du  grand  Onuntio ,  qui  a  fait  le  ciel ,  la 
terre ,  le  foleil ,  la  lune  &  tous  les  aftres  , 
qui  nous  a  créés  pour  Tadorer  &  Taimer,  & 
qui  ne  veut  pas  que  nous  faffîons  de  mal.  Ce 
qu'ils  obfervent  aujourd'hui  fort  religieufement , 
tant  en  ma  préfcnce  qu'en  mon  abfence.  Ce 
qui  fait  voir  combien  il  feroit  aifé  de  leur  faire 
embrafTer  le  chriftianifme ,  (î  les  miffionnaires 
(j[ui  l'entreprennent  y  apportoient  autant  de 
prudence  qu'ils  ont  de  zèle  pour  la  gloire  de 
dieu;  mais  ces  nouveaux  apAtres  fe  regardent 
comme  martyrs  dès  qu'ils  mettent  le  pied  fur 
ces  terres  ;  &  renonçant  à  la  vie ,  prennent 
cfFeâivement  toutes  les  mefures  pofTibles  pour 
arriver  à  ce  but.  Au  lieu  de  paroître  d'abord 
ne  vouloir  que  le  bien  temporel  de  ces  fauva- 
ges  pour  les  conduire  infeofiblement  au  fpiri- 
tuel ,  ils  débutent  par  déclamer  contre  leur  reli* 
gion  dans  des  termes  qui  révoltent  ces  malheu- 
reux ,  qui  s'imaginent  entendre  des  blafphê- 
mes  ,  &  par  leur  prêcher  des  vérités  abflrai- 
tes  ,  comme  (i  des  hommes  grofliers  pouvoient 
les  comprendre  Comment. ces  auditeurs  tout 
matériels  croiront-ils  des myflèresy  eux,  qui  ne 
fauroient  croire  d'autre  bonheur  au  pays  des 
morts ,  à  ce  qu'ils  difent ,  que  celui  de  n'y  avoir 
point  de  froid,  d'y  trouver  de  meilleur  maïs» 
de  Teau-de-vie  a  difcr4tion ,  des  chaire]s  où  It 
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gibier  fe  prdfentera  de  lui-même  aux  chafTcurs, 
&  aura  un  goût  exquis  ;  &  enfm  une  paix  éter« 
nelle  avec  les  (rançols  &  les  iroquols. 

Cependant ,  quoique  mes  hurons  penfent  d« 
cette  forte  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  folt  impoflTible 
d'en  faire  de  bons  chrétiens.  Si  vous  pouvez  m'en* 
voyer  quelque  habile  midionnaire  qui  veuille  ne 
rien  précipiter ,  ne  rien  faire  à  fa  tête ,  en  un  mot, 
fuivre  mes  confeils ,  je  lui  fauverai  le  martyiï  ,  & 
l'aiderai  à  convertir  ce  canton  de  fauvages.  Ceft 
de  quoi  je  vous  prie  d'informer  le  pèreréco- 
Içt  notre  proteéleur ,  &  de  lui  mander  en  même- 
temps  que  je  travaille  pour  le  fervice  de  dieu , 
&  pour  celui  du  roi,  en  travaillant  pour  le  bon- 
heur de  ce  peuple.  Que  ce  grand  monarque  le 
garantlffe  feulement  de  la.  fureur  des  iroquois» 
&  je  réponds  du  refle.  Priez  audl  fa  révérence 
de  ne  rien  épargner  pour  effacer  les  mauvaifes 
impreifîons  qu*ont  pu  faire  fur  l'efprit  du  gou- 
verneur ,  les  plaintes  de  quelques  miflionnaires 
%\x  fujet  des  hurons,  qu'ils  ont  voulu  faire  paf- 
fer  pour  un  peuple  inconftant,  perfide  &  bar- 
bare ,  pour  s'être  conduit  fuivant  les  ufages  de 
fa  nation  reçus  des  anciens.  Les  hurons ,  a-t-on 
dit,  ont  tué,  ont  mangé  les  prifonniers  qu'ils 
ont  faits  quand  on  a  tenté  des  defcentes  fur 
leurs  côtes.  Ce  font  donc  les  fauvages  les  plus 
cruels  i  des  anthropophages ,  des  snonflrQS. .  •  • 
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£h  !  bon  dieu,  devok-U  faire  autrement  ?  J\^' 
geons- en  fans  prévention. 

Ils  voyent  arriver  chez  eux  des  ennepfiis  qyl 
a*ont  à  leurs  yeux  rien  que  de  terrible ,  mpnf- 
trueux  y  de  furnaturel ,  qui  ont  des  tonnerres  à 
leur  difpofîtion ,  &  (ont  prefque  invulnérables. 
Que  de  prodiges  !  Le  moyen  de  n*en  être  p^s 
épouvanté  !  3i  les  hurons ,  en  défendant  leurs 
vie?  f  ont  le  bonheur  de  fe  (àifîr  de  quelqu'un 
de  ces  redoutables  ennemis  »  pourquoi  jxe  I^s 
tueront- ils  pas  pour  s*en  défaire?  Il  y  ^urojt 
de  rimprudence  à  l'épargner.  Oui  ;  mais ,  d^^ 
t-on ,  pourquoi  le  manger  ?  Hé ,  pour  que% 
rgjfon  voulez-vous  qu'ils  ne  le  mangent  pas? 
C'eil  leur  coutume  de  traiter  ainû  hs  ennemis 
«qu'ils  peuvent  prendre.  Trouverions  -  nous  bien 
raifonnable  ,  un  chafleur  qui  n'aygnt  jamajs 
vu  que  des  perdrix  rouges ,  n'en  tuèrent  pas 
une  grife  qui  viendront  dans  fon  canton ,  on 
qui  l'ayant  tuée,  &  la  voyant  gro0e  &  graffe , 
l'cnfouiroit  plutôt  que  de  la  manger  ?  Nous  ne 
jugerions  jamais  témérairement,  û^  laiflant-là 
nos  préjugés  ,  nous  nous  mettions  à  la  place 
de  ceux  de  qui  nous  voulons  être  hs  juges. 

Si  les  peuples  de  ce  nouveau  monde ,  nous 
prévenant  dans  l'art  de  la  navigation  ,  étoient 
venus  les  premiers  à  la  découverte  de  nos  cô- 
tes,  que  n'auroient-ils  pas  eu  à  raconter  de.  la 
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frâfité  â  leur  retotïr  chez  eux  ?  Ayant  découvert 
au  rtord-oueft  une  terre  inconnue,  diroient-ils , 
nous  réfoMmes  d  y  defcendre  pour  en  prendre 
poifelHom  au  nom  du  chef  de  notre  nation,  Se 
dy  faire  adorer  nos  dieux.  Quelques  pêcheurs 
dont  nous  tâchâmes  de   nous  faifîr  pour  nous 
informer  du  pays  &  des  peuples  qui  rhabitoient, 
s*étafft  éhfuis  fur  une  groffe  habitation  voifine, 
CES  barbares ,  au  lieu  de  nous  offrir  du  tabac 
Si  du  mais.  Ou  du  moins  de  nou^  laiifer  chaffer 
&  pr&tiéte  de  reau,   firent  pleuvoir  fur  nous 
urtô  gréîé  de   gros  cailloux  noirs  &  ronds  qui 
rious   réflverfoient ,  fans  que   nous  viffions  les 
gens  qui  les  jettoient.  Ce  n*étoit  que  fumée, 
éclairs  8c  coup  de  tonnerre  épouvantables.  Ceux 
dés  nôtres  que  nous  avions  mis  à  terre  fe  fen- 
tant  frappés,   ne  fâchant  contre  qui  fe  défen- 
dre ,  regagnèrent  nos  canots  ,  6c   prirent  lé 
large.  Alors  plûfieiirs  de  ces  fàuvages  fortirent 
de  dé(fous  leur  haibhàtioii  comme  les  bétes  fa- 
rouches fortent  de  Isurs  aiitres  quand  la  nuit 
commence.  Ils  nous  parurent  tous  couverts  de 
peaux  de  différentes  couleurs  ,    d*une   figure 
extraordinaire ,  Si  vêtus  de  façon  qu*on  diroit 
qu'ils  doivent  avoir  de  la  peine  à  fe  remuer, 
îls  examinèrent  attentivement  nos  morts  étendus 
fur  le  rivage ,  &  au  lieu  d*en  manger  la  chair 
êuçare  toute  fraîche ,  ils  les  enfouirent  fous  terre 
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ignomînieufement ,  les  méprifant  plus  que  les  orî« 
gnacs  &  que  le^  moindres  bêtes  de  leurs  forêtSé 

La  néceflîté  d'avoir  de  Teau  &  des  vivres , 
nous  obligea  néanmoins  à  prendre  terre  à  quel-* 
ques  journées  de-là ,  d<^ns  un  lieu  qui  fembloit: 
défert ,  &  où  pourtant  nous  fumes  bien-tôt  en- 
tourés de  figures .  femblables  aux  premières  ^ 
mais  moins  farouches.  Nous  ne  vîmes  que  leurs 
vifages  &  leurs  mains  dont  ils  n*ont  pas  refprit 
de  cacher  la  couleur  blanche  &  livide  en  la 
couvrant  des  diverfes  peintures  que  nous  fa- 
vons  Cl  bien  mettre  en  œuvre.  Nous  leur  pré 
fentâmes  le  calumet  de  paix  &  nos  plus  belles 
peaux ,  après  quoi  ils  nous  abordèrent  en  nous 
parlant  dans  une  langue  bizarre,  &  dont  nous 
n'entendîmes  pas  un  mot  Nous  leur  fîmes  toutejr 
fois  comprendre  par  nos  {ignes,  que  nous  avions 
befoin  d*eau  &  de  vivres.  Ils  nous  apportèrent 
d'une  efpèce  de  fagamité  cuite  &  dure  dont 
ils  mangèrent  les  premiers ,  &  que  nous  trou- 
vâmes affez  bonne.  Ils  burent  aufli  devant 
nous  d'une  eau  préparée,  &  dont  la  couleur 
nous  fut  fufpeâre.  Ils  Tapportolent  dans  de  pe- 
tites peaux  rondes  ,  dures  ,  tranfparentes  & 
fort  bien  travaillées  ;  mais  nous  n'osâmes  en 
boire,  &  ils  furent  obligés  de  nous  donner  de 
Teau  dont  nous  remplîmes  nos  outres. 

Nous  remarquâmes  pendant  quelques  jours 
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que  nous  mimes  à  faire  nos  provifions ,  quii 
ces  fauvages  n'avoient  point  de-  dieux  ;  du 
moins  nous  ne  leur  en  vîmes  pas  porter  à  qui 
ils  rendirent  hommage.  Ils  ont  cependant  une 
vénération  Tuperflitieufe  pour  les  fauterelles ,  les 
chauve -forris  &  les  léfards ,  parce  qu'ils  nous 
empcchoient  d'en  manger.  Il  y  a  apparence 
auffi  qu'ils  croyent  qu'après  cette  vie ,  il  n'y  en 
a  pas  une  autre  dans  le  pays  des  morts;  car 
lorfque  quelqu'un  meurt  chez  eux ,  fut-ce  un  de 
leurs  chefs  ,  il  ne  lui  donnent  ,  ni  maïs,  ni 
uftenfîles,  ni  armes,  pas  même  des  efclaves 
pour  le  fervir  dans  l'autre  monde. 

Nous  eûmes  pitié  de  l'aveuglement  de  ces 
miCérables.  Nous  les  fuivîmes  un  jour  dans  un 
lieu  où  ils  portoient  en  chantant  un  de  leurs 
morts ,  &   que  nous  crûmes  être   un  temple. 
Nos  piaces  nous  avertirent  d'y  faire  porter  no- 
tre grand  dieu  Widzipudzili  qu'ils  leur  montrè- 
rent, en  les  exhortant  à  reconnoître  leur  erreur, 
&  à  pro^ter  de  l'avantage  qu'ils  avoient  de  pou- 
voir jetter  la  vue  fur  le  plus  grand  des  dieux; 
muls   bien   loin    de   (è    profterner  devant  lui 
comme  nos  piaces ,   &  de  Tadorer  avec  eux , 
ces  impies   eurent  L'imprudence  de  renverfer 
d'une   mam  profane  ce   dieu  terrible ,    de  lui 
rompre  les   jambes  ,    &  lui  arracher  les  ailes. 
Ace  fpeâacle,  faiiis  dune  jufle  horreur,  les 


\\ 
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prêtres  de  Widzipudzili  fondirent  fur  ces  infâ^ 
sies  pour  venger  notre  dieu  par  le  pillage  du 
temple  ;  mais  moins  forts  que  courageux ,  nos 
places  furent  arrêtés  te  liés  étroitement;  pour 
nous  ayant  promptement  regagné  nos  canots^ 
nous  échappâmes  à  ces  furieux  ;  mais  nous 
eûmes  le  chagrin  de  voir  avant  notre  départ 
nos  généreux  prêtres  dévorés  par  les  flammes 
à  la  vue  de  notre  petite  flotte,     jf   'ir^-  t  ?;  ;; 

Je  vous  demande  préfentement,  ajouta  ma- 
demoifelle  du  Clos ,  û  cette  relation  que  feroit 
un  américain  feroit  infenfée.  Non  vraiment  >  lui 
dis-je  ,  &  vous  ne  plaidez  pas  mal  la  caufe  de 
vos  fduvages.  Je  ne  m'étonne  plus  fî  vous  vous 
plaifez  ici.  Vous  voilà  devenue  américaine.  Vous 
préférez  cette  habitation  â  Paris  ,  votre  cabane 
«tu  louvre ,  &  les  hurons  aux  françois.  Vous  en 
dites  trop ,  reprit  -  elle ,  ce  feroit  préférer  un 
diamantbrut  à  unpolijmais  au  moins  cela  prouve 
que  les  fauvages  peuvent  penfer  des  françois 
ce  que  les  françois  penfent  des  fauvages. 

La  fakgame  en  cet  endroit  cefTa  de  parler. 
Pour  lui  donner  tout  le  temps  de  reprendre 
haleine ,  je  me  mis  à  faire  fon  éloge  en  homme 
enchanté  de  fon  mérite  :  âh ,  mademoifelle , 
kii  dis  je  dans  mon  enthoudafme ,  quelle  fa- 
mille a  eu  le  malheur  de  vous  perdre ,  après 
avoir  été  allez  heureuie  pour  produire  une  hé- 
roïne 
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roïne  dont  le  nom  doit  devenir  aufll  hmeuit 
que  celui  des   plus  grands  conquérans  ?  Ceft 
juftement  ce  nom,  s'écria -t-elle ,  c*eft  ce  nom 
feul  que  je  veux  ménager  par  mon  filence  , 
pour  ne  pas  révéler  l'opprobre  dont  mes  pa- 
rens  fe  font,  couverts  en  me  profcrivant  avec 
tant  dMnjuftice.  Mademoifelle ,  repris-je,  vous 
irritez  nia  curiofité  en  refufant  aujourd'hui  ut 
la  fatisfaire.  Songez  que  la  fakgame  des  hurons 
n'eft  pas  obligée  de  garder  les  fecrets  de  ma- 
demoifelle du  Clos.  D'ailleurs ,  que  craignez^ 
vous  ?me  ferois-je,  fans  lefavoir,  rendu  par  quel  - 
que   indifcrétion  indigne  de  votre  confiance? 
Non ,  repartit-elle ,  je  ne  me  défie  point  de 
vous,  &  je  veux  bien  vous   apprendre  mes 
malheurs  ;  mais  contentez -vous   de  cela.   Ne 
cherchez  point  à  connoître  les   perfonnes  qi^î 
les  ont  caufés ,  &  promettez-moi  que  fi  jamais 
vous  retournez  en  France ,  vous  ne  ferez  au- 
cune démarche  pour  les  découvrir.  '^  ' 

Je  lui  proteftai  que  fa  volonté  me  tenoit  lieu 
de  loi ,  &  qu'elle  pouvoit  compter  fur  ma  dif- 
crétion.  Hé  bien ,  me  dit-elle  alors ,  vous  allez 
entendre  des  '  chofes  que  vous  aurez  peine  à 
croire.  Mes  parens  ont  tenu  avec  moi  une  étrange 
conduite  ;  c'eft  ce  que  je  vais  vous  raconter  le 
plus  fuccinâement  qu'il  me  fera  poffible. 
Mon  père  avoit  près  de  quarante  ans  lorf- 
Tome  J.  V 


MU 
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qu'il  époufa  ma  mère ,  qui  étoit  une  jeune  per- 
fonne  d  une  nobleffe  égale  à  la  {ienne ,  mais 
d  une  humeur  auifi  vive  &  aufliî  hautaine  qu  11 
étoit  flegmatique ,  (impie  &  facile.  Vous  devez 
juger  à  ces  traits  qu'il  n'avoit  pas  dans  fa  mai- 
fon  un  pouvoir  defpotique.  Ils  paffèrent  quel- 
ques années  fans  avoir  d'enfans  ;  ainfî  le  pre- 
mier qui  vint  au  monde  devint  leur  idole  :  c'étoit 
un  garçon.  Je  naquis  dix-huit  mois  après  lui; 
&  ma  naiffance  fut  fuivie  trois  ans  après  de 
celle  de  mon  fécond  &  dernier  frère. 

La  préférence  qu'on  donnoit  en  tout  au  fîls 
aîné  fur  fa  fœur ,  fit  fon  effet  ordinaire  ;  c'efl- 
â-dire ,  qu'elle  nous  brouilla  tous  deux  dès  no- 
tre enfance ,  &  fut  caufe  que  mes  parens  m'en 
aimèrent  moins.  Je  ne  le  fentis  que  trop ,  quoi- 
que je  ne  fufTe  qu'un  enfant;  &la  jaloufie  s'em- 
para fi  bien  de  moi ,  qu'il  failut  me  mettre  au 
couvent  pour  avoir  la  paix  au  logis. 

Je  me  trouvai  parmi  des  religieufes  comme 
tranfportée  dans  un  autre  monde.  J'aurois  là 

.facilement  oublié  que  j'avois  un  frère  plus  chéri 
que  moi;  j'y  aurois  vu  s'éteindre  en  peu  de 
temps  les  foibles  éteincelles  d'une  jaloufie  en- 
core naifTante ,  fî  elle  n'eût  été  rallumée  à  cha- 
que inftant  par  l'indifcrète  amitié  d'une  f  mrae 
qui  m'avoit  fervi  de  gouvernante  ,  &  qui  ve- 

.noit   me  voir   fort  fouvent.  L'imprudente  ne 
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ïh*cntretenoit  que  du  bonheur  de  mon  frère  > 
elle  m*exagéroit  en  pleurant  les  attentions  qù'oii 
avolt  pour  lui  ;  la  quantité  d'argent  dont  il  dif-^ 
pofolt ,  la  beauté  de  fcs  habits  >  &  ehiin  lei 
careiTes  qu'il  recevoit  de  toutes  parts  ,  tandis 
qu'entièremejit  oubliée  danâ  ma  retraité  ,  jd 
n'avois  rien  qui  me  diftitiguât  de  la  moindre 
bourgeoife.  Elle  ajoutoit  à  cela  qu'on  avôit  ré- 
solu de  me  faire  religieufe  pour  laiffeir  à  rcioil 
frère  de  plus  gros  biens.  Ces  difcbuts  m'inf- 
pirèrent  de  l'horreur  pour  lui  &  pour  le  ino<^ 
naftèré.     ■    •    -■     '  ^-    •'>=-'": '^  '■-  ^'^'■^^  - 

Notre  cadet  qu'on  âvoit  fait  chèvaliet  dô 
malthe,  &  qu'on  traitoit  auflî  mal  que  ihôi  » 
en  eut  le  même  l'eiTentiment  (itôt  qu'il  fut  ca-^ 
pable  d'en  avoir.  Il  venoit  affez  fôuveiit  me 
faire  vifite  à  la  grille.  Nous  Unifiions  nos  cha- 
grins,  &  tenions  enfemble  de  petits  confeilsj 
dont  le  réfultat  étoit  toujours  que  je  devois 
refofer  l'habit  de  novice  qu  on  fe  difpofoit  à  me 
faire  prendre.  Enfin  ,  ma  mère  voyant  qu'on 
me  tourmentoit  en  vain  pour  vaincre  la  répu- 
gnance que  je  mârquois  pour  cet  état  ^  me  fit 
fortir  du  couvent  dans  l'intention  de  lïlobligei? 
par  de  mauvais  traitemens  ,  à  demander  de 
moi-même  à  y  retournera 

Toute  prévenue  qUe  j'étois  contre  rtôtre  aîné  i 
]^  'A9  laiiïai  pas  les  premiers  jours  de  recherchet 
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fon  amitié  ;  mais  les  complaifances  qu'on  avoi'f 
pour  lui  ,  &  le  peu  de  cas  qu'il  voyoit  faire 
de  nous ,  lui  avoient  gâté  l'efprit.  L'air  fier  & 
méprifant  dont  il  recevoit  mes  avances  &  mes 
politefles ,  me  choqua.  Je  m'en  plaignis  à  ma 
gouvernante  &  à  mon  jeune  frère ,  à  qui  feuls 
je  pouvois  adrefTer  mes  plaintes.  Ils  partageoient 
mes  peines.  Le  chevalier  particulièrement  en 
étoît  pénétré.  Il  foupiroit  quelquefois  d'impa- 
tience de  fe  voir  dans  un  âge  à  mefurer  foti 
épée  contre  celle  de  cet  ennemi  domedique; 
&  c'eft  de  quoi  il  auroit  été  bien  capable.  Un 
jour  que  le  vieux  gouverneur ,  qui  les  élevoit 
tous  deux  ,  &  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que 
celui  d'avoir  fu  gagner  les  bonnes  grâces  de 
ma  mère  9  en  faifant  femblant  d'aimer  beaucoup 
l'aîné ,  donna  le  tort  au  cadet  dans  une  petite 
conteftation  que  ces  deux  frères  eurent  enfem- 
ble ,  le  chevalier  prit  le  ciel  à  témoin  de  Tin- 
juftice. qu'on  lui  faifoit;  &  fe  jettant  l'épée  â 
la  main  fur  le  gouverneur ,  il  l'auroît  percé  fi 
fou  épée ,  femblable  à  celle  qu'on  donne  aux 
^nfans,  n'eût  pas  été  fans  pointe.     -  -    - 

J'étois  de  mon  côté  expofée  à  fouffrîr  tout 
ce  que.  ma  mère  pouvoit  inventer  de  morti- 
iîant  pour  moi.  Si  mon  père  ne  nous  haiïToit 
pas  mon  jeune  frère  &  moi ,  il  avoit  du  moins 
pour  nous  une  parfaite  indifférence,  D'ailleurs  ^ 
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de  quoi  nous  auroit  fervi  Ton  amitié  ?  Le  mari 
n'étoit  pas  plus  écouté  que  les  enfans.  Quand 
madame  étoit  en  colère ,  ce  n'étoit  pas  lui  qui 
tre-nbloit  le  moins  fort.  S'il  prenoit  la  liberté 
de  parler ,  c'étoit  pour  dire. .  * .  madame  a  raî- 
fon.  Encore  "rece voit- il  fouvent  pour  prix  de 
fa  complaifance  un  ordre  fec  &  concis  de  fe 
taire  y  &  d'attendre  qu'on  lui  demandât  fon 
avis.  Il  y  avoit  néanmoins  un  temps  où  il  per* 
doit  fa  timidité  ;  quand  il  étoit  plein  de  vin  de 
Champagne  ,  monfieur  parloit  aufli  haut  que 
madame  ;  mais  fon-  courage  s*évaporoit  avec  les 
famées  du  vin.  Ceft  à  regret  que  je  vous  fais 
remarquer  cette  nouvelle  qualité  dans  moir 
père.  '■    "     '-  ■■•'>  i^"".' "r".  ■  ;^-\^i','. 

L'amitié  que' nous  nous  portions,  nron  frère 
le  chevalier  &  moi ,  déplut  à  ma  mère ,  qui ,. 
pour  nous  ôter  la  confolation  que  nous  trou- 
vions à  nous  affliger  enfemble ,  nous  défendit 
de  nous  voir  &  de  nous  entretenir  en  particu- 
lier. Elle  fe  doutoit  bien  que  nos  converfations 
ne  rouloient  que  fur  les  chagrins  quelle  nous 
caufoit  î  &  elle  crayoit  par  cette  défenfe  pré- 
venir les  complots  que  nous  pourrions  former 
contre  fon  aîné.  Ce  procédé  ne  fervit  qu'à  nous 
aigrir  davantage  ;  &  prenant  fbia  de  bien  ca- 
cher notre  jeu,  nous  commençâmes  à  faire  tout 
le  mal  que  nous  pouvions  à  notre  ennemi  com- 
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mun.  Nous  profitions  avec  plaiHr  de  toutes  h$ 
occadons  qui  fe  préfentoient  de  lui  jouer  des 
tours,  Cet  enfant  gâté  avoit  beau  s'attacher  à 
confefver  les  riches  habits  dont  on  le  paroit  , 
ils  n*étoîent  jamais  huit  jours  fans  ctre  tachés 
ou  déchirés.  On  grondait  l'idole  :  nous  triom»» 
phipns, 

.  Il  ne  nous  étolt  pas  permis  d'entrer  dans  le 
cabinet  de  ma  mère;  notre  aîné  feul  avoit  ce 
privilège.  Il  y  entroit  quand  il  lui  plaifoit ,  & 
badinpit  avec  Tes  oifeaux.  Nous  guettions  lo 
moment  de  nous  y  pouvoir  introduire  après  lui 
fans  ctre  vus ,  &  il  arrivait  de- là  qu'il  avoit  laifTé 
quelque  cag^  ouverte ,  ou  un  chat  enfermé  dans 
le  cabinet.  Une  pareille  étourderie  lui  attiroit  de$ 
^réprimandes  qui  nous  raviflbient.  Il  faut  avouer 
que  le  plaifir  de  la  vengeance  eft  bien  doux.  lî 
n'y  a  point  de  maux  dont  il  n'ôte  ou  ne  fufpendç 
le  fentiment  ;  aufli  faut-il  bien  de  la  vertu  pour 
y  renonççr.  -  •     '         '  '  ^ 

Mon  frère  aîné  avoit  deux  chiens  de  chafle 
qui  faifoient  fes  délices.  La  mort  de  ces  deux 
animaux  fi  chéris  auroit  été  un  exploit  digne  du 
chevalier ,  mais  l'exécution  en  étoit  difficile.  Il 
m'en  parla  comme  d*un  coup  d'état ,  &  la  foi- 
blcfle  que  j'eus  d'entrer  dans  la  confpiration , 
fut  la  caufe  de  mon  exil.  Nous  formâmes  donc 
çc  beau  projet  ^  dont  toutefois  il  ne  nous  rijvint 
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que  la  fatisfaâion  d'avoir  eu  la  douce  efpérance 
de  nous  venger.  Qu'il  y  a  de  gens  dans  le  même 
cas ,  &  dont  le  reflentiment  fe  borne  à  penfer  ce 
qu'ils  feroient,  fi  leur  pouvoir  répondoit  à  leurs 
defîrs. 

Je  m'imaginai  pendant  quelque  temps  que  le 
chevalier  avoit  abandonné  fon  deffein  dont  il  ne 
me  parloit  plus ,  foit  qu'il  fût  rebuté  des  obfta- 
cles  qui  s'y  rencontroient ,  foit  qu'il  eût  pitié  des 
tctes  profcrites  qu'il  ne  laiflbît  pas  d'aimer  ;  mais 
elles  étoient  encore  plus  chères  à  fon  frère ,  & 
cela  fuffifoit  pour  l'empêcher  d'écouter  fa  com- 
p?.nion.  Un  foir  en  fortant  de  table ,  il  me  mit 
entre  les  mains  un  paquet ,  &  me  dit  aflez  bas  i 
tenez ,  voici  de  quoi  les  expédier  promptement. 
Serrez  cela.   C'étoit ,  je  crois ,  de  l'arfenic  en 
poudre  qu'il  venoit  de  recevoir ,  &  qu'il  crai- 
gnoit  qu'on  ne  trouvât  dans  fes  poches  pendant 
la  nuit.  Malheureufement  pour  nous  y  le  vieux: 
gouverneur  ,  qui  n'étoit  pas  éloigné ,  entendit 
apparemment  ce  que  le  chevalier  venoit  de  m& 
dire ,  car  il  alla  rapporter  ces  paroles  à  mes  pa- 
rens.   Il  leur  repréfenta  fans  doute  que  j'avoîs 
des  intentions  abominables  ;  &  le  poifon  trouvé 
la  nuit  dans  une  des  boëtes  de  ma  toilette ,  con- 
firmant fon  rapport ,  mon  frère  &  moi  nous  de- 
meurâmes atteints  &  convaincus  dans  leur  efppit 
d'avoir  envie  d'attenter  fur  leurs  perfonnes. 
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Je  m'apperçus  en  me  levant  qu9  le  paquet 
n*étoit  plus  où  je  l'avois  lerré.  Je  crus  que  le 
chevalier  l'avoit  repris  ;  ce  qui  fut  caufe  que  je 
ne  m'en  inquiétai  point,  &  que  je  ne  pris  au* 
cunes  mefures  pour  détourner  le  malheur  qui 
me  menaçoit  &  que  j'ignorois.  J*achevois  de 
m*habilUry  lorfqu'on  me  vint  dire  de  la  part 
de  ma  mère  de  me  tenir  prête  à  partir  pour  un 
couvent,  où  elle  avoit  réfolu  de  me  conduire. 
Je  me  préparai  à  lui  obéir  de  bonne  grâce  , 
regardant  un  monailère  comme  une  prifon  où 
je  feroîs  encore  moins  malheureufe  qu'au  logis. 
Pendant  qu'on  faifoit  des  paquets  de  mon  linge 
&  de  mes  habits ,  je  voulus  aller  dire  adieu  à 
Qion  père  qui  étoit  dans  Ton  cabinet  ',  mais  i*cus 
beau  frapper  à  la  porte ,  il  n'ouvrit  point ,  & 
n'ofa  me  répondre ,  fans  doute  ,  parce  qu'on  le 
lui  avoit  défendu.  Je  courus  à  la  chambre  du 
chevalier  pour  le  prier  de  me  venir  voir  au  cou- 
vent ;  je  ne  trouvai  perfonne  ;  & ,  pour  trancher 
d'inutiles  circonftances,  je  montai  dans  un  carroiTe 
de  louage  avec  ma  mère  &  le  vieux  gouver* 
neur  ,  qu'on  appeloit  du  Clos.  On  me  conduifit 
a  une  melïagerie  où  une  chaife  toute  prête  à  rou- 
ler m'attendoit.  J'entrai  dedans  avec  le  gouver-» 
neur  ;  &  remarquant  que  ma  mère  fe  difpofoit  à 
s'en  retourner  :  madame  ,  lui  dis-je  avec  émo- 
tion ,  quel  eft  donc  votre  deflein  ?  où  monficuir 


vous  étiez 
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du  Clos  va-t-il  me  mener  par  votre  ordre  ?  n'cll- 
ce  pas  dans  un  couvent  de  Paris  que  vous  vouf 
êtes  propofée  de  me  mettre  ? 

Non,  ma  fille,  me  répondit  T  oidemcnt  ma 
mère ,  je  vous  envoie  à  celui  dont  votre  tanto 
eft  abbelTe.  Vous  apprendrez  fous  les  yeux  d'une 
perfonne  fi  vertueufe ,  à  vous  confirmer  dans 
des  devoirs  dont  un  plus  long  féjour  dans  la 
maifon  paternelle  pourroit  vous  écarter.  Adieu , 
mademoifelle  :  vous  avez  dit  tant  de  fois  que 
vous  étiez  beaucoup  moins  mal  au  couvent 
qu'avec  nous  ,  que  je  crois  vous  faire  plus  de 
plaifir  que  de  peine.  Je  ne  favois  quelle  rtpoafe 
je  devois  faire  à  ces  paroles  ;  &  quand  je  l'aurois 
fu,  ma  mère  ne  m'eût  pas  donne  le  temps  de 
lui  répliquer  ;  elle  remonta  dans  le  carrofle  da 
louage  ,  &  nous  nous  éloignâmes  l'une  de  l'aut-.'e 
avec  un  égal  empreflement.  *   '^-> 

La  profonde  mélancolie  où  je  fus  plongce 
depuis  Paris  jufqu'à  la  Rochelle  où  nous  allions , 
caufa  bien  de  l'inquiétude  à  monfieur  du  Clos , 
qui  s'imagina  que  je  méditois  quelque  coup 
funefte  pour  lui.  Il  fe  tenoit  jour  &  nuit  fur 
fes  gardes  ;  &  croyant  que  j'avois  encore  fur 
moi  de  l'arfenic  ,  il  avoit  grand  foin  de  me  faire 
fervir  en  particulier.  Je  fuis  sûre  qu'il  fe  repentit 
plus  d'une  fois  de  s'être  chargé  de  ma  conduite. 
J'ai  toujours   été  perfuadée  que   fa  commifiio» 


-\ 
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fe  bornoit  à  me  mettre  entre  les  mains  de  ma 
tante  ;  mais  que  ,  pour  me  punir  de  lui  avoir 
fait  peur  fur  la  route ,  &  pour  débarrafler  ma 
famille  d  un  mauvais  fujet ,  bien  afTuré  d'ailleurs 
qu'il  feroit  avoué  d^  tout ,  il  s'étoit  déterminé 
à  profiter  de  l'occafion  de  l'embarquement  qui 
fe  faifoit  alors  à  la  Rochelle  pour  le  Canada. 

Au  lieu  donc  de  me  faire  prendre  le  chemin 
de  l'abbaye  de  ma  tante,  où  il  ne  falloit  pas 
une  journée  pour  nous  rendre ,  monfieur  du 
Clos  s'accommoda  fort  honnêtement  avec  le 
capitaine  de  vaiffeau  fur  lequel  vous  étiez.  Vous 
favez  le  refte ,  monfieur ,  &  vous  devez  vous 
fouvenir  de  l'état  où  je  fus  pendant  les  premiers 
jours.  On  défefpéra  de  ma  vie ,  &  je  l'aurois 
infailliblement  perdue ,  fi  le  capitaine  n'eût  pas 
eu  plus  de  foin  àe  moi  que  de  plufieurs  autres 
que  la  mer  fit  tomber  malades.  Il  eft  vrai  qu'il 
avoit  des  raifons  particulières  pour  me  diftin- 
guer  des  femmes  qui  étoient  à  fon  bord.  Il 
m'avoit  reçue  comme  paiTagère  ,  &  ne  devoit 
toucher  le  refle  de  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus ,  le  vieux  gouverneur  &  lui ,  qu'en 
rapportant  en  France  un  certificat  de  mon  ar- 
rivée à  Québec ,  où  il  avoit  ordre  apparemment 
de  m'abandonner  à  la  providence.  Pour  vous 
mettre  au  ù't  de  cet  accord ,  je  vous  dirai  que 
U  capitaine  m'apprit  que  monfiear  du    Cloj 
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jn'avoit  livrée  à  lui  fous  le  nom  de  Marguerite 
du  Clos  fa  fille ,  en  Taflurant  que  je  n'étois  ainfî 
bannie  que  poiir  avo'r  voulu  plufieurs  fois  em- 
poifonner  mon  père ,  ma  mère  &  mon  frère 
aîné;  &  que  tout  rccenament  j'avois  été  trouvée 
faifie  d'arfenic  dont  je  prétendois  me  fervir  pour 
commettre  ces  trois  crimes.  * 

La  furprife  que  me  caufa  le  capitaine  par  ce 
difcours ,  le  défefpoir  de  me  voir  chargée  d*une 
accufûtion  (î  horrible ,  &  dont  je  ne  pouvois , 
malgré  toute  mon  innocence ,  prouver  la  fauf- 
feté  ;  tout  cela  fit  un  tel  effet  fur  moi ,  que  j*en 
penfai  mourir  de  douleur.  Cependant ,  dès  que 
je  pus  parler,  je  fis  au  capitaine  le  récit  de 
l'aventure  de  Tarfenic  trouvé  fur  ma  toilette.  Il 
entrevit  dans  ce  que  je  lui  dis  l'injuftice  qu*oit 
m'avoit  faite  de  me  foupçonner  d*un  fi  grand 
attentat.  Il  me  plaignit,  tout  inhumain  qu  il  étoît. 
Il  fit  plus  :  il  eut  la  générofité  de  me  donner 
une  partie  de  l'argent  qu  il  avoit  reçu  de  mon- 
fieur  du  Clos ,  qu'il  croyoit  mon  père ,  car  je 
ne  le  défabufai  pas  fur  cet  article.  C'eft  ainfi. 
que  je  fus  inûruite  du  fujet  de  mon  voyage 
forcé.    ■        --.^^r::.  u]>    =  --■  -■''-»-:-..;     .  ' 

^  J'ignore  quelles  réflexions  fit  depuis  le  capi- 
taine ;  mais ,  comme  s'il  fe,  fût  •  repenti  d'avoir 
été  aflez  foible  pour  me  croire  &  fe  laifler  at- 
tendrir par  un  faux  récit  de  mon  nxalheur ,  il 
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reprit  deux  jours  après  fa  férocité  ordinaire.  lî 
ne  me  regarda  plus.  Je  réfolus  de  ne  me  décou- 
vrir à  perfonne ,  &  d'attendre ,  fous  l'indigne 
nom  de  l'auteur  de  mes  ennuis ,  que  mon  frère 
le  chevalier  fît  connoître  mon  innocence  avec 
la  fîenne.  J'aurois  néanmoins  peut-être  été  for- 
cée d'éclater,  fi  votre  ingénieufe  bonté  n'eût 
trouvé  un  moyen  de  me  dérober  au  fort  mifé- 
rable  que  j'avois  à  craindre. 

Mademoifelle,  dis-je  alors  à  la  Sakgame ,  fi  la 
vertu  ne  met  point  à  couvert  des  revers  de  la 
fortune ,  du  moins  elle  en  fait  triompher  tôt  ou 
tard.  La  malice  &  rinjuflice  des  hommes  vous 
ont  envoyée  comme  une  efclave  dans  un  pays 
étranger  ;  &  le  ciel  y  plus  jufte ,  vous  y  fait  vivre 
en  fouverainç.  J'y  vivrois  contente ,  reprit-elle , 
fi  je  favois  que  le  chevalier  ne  fût  pas  plus  à 
plaindre  que  moi.  La  tranquillité  de  ma  vie  n'eft 
troublée  que  par  le  fouvenir  de  ce  cher  frère  ; 
&  il  eft  le  feul  mortel  au-delà  des  mers  pour 
lequel  je  m'intéreflTe.  Si  je  revois  la  France , 
lui  répliquai-je ,  nous  imaginerons  quelque  ex- 
pédient pour  vous  donner  de  fes  nouvelles , 
fans  vous  faire  connoître  qu'^autant  que  vous  le 
jugerez  à  propos.  Mais,  ajoutai- je,  fi  ce  frère 
fi  chéri  vous  prîoit  de  retourner  dans  l'ancien 
monde ,  rejetteriez-vous  fa  prière  ?  Les  fouve- 
rains ,  repartit-elle  en  fouriant ,  ne  quittent  goiat 
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leurs  états ,  &  ne  fe  parlent  que  par  ambaifadeurs. 
En  ce  cas  ,  lui  dis-je  furie  même  ton  ,  vous  me 
ferez  l'honneur  de  me  revêtir  de  ce  titre  facré, 
&  j&  lui  préfenterai  de  votre  part  mes  lettres 
de  créance  &  le  calumet  de  paix. 

Je  n*eus  plus  qu*une  converfation  avec  made- 
moifelle  du  Clos ,  après  quoi  je  lui  demandai . 
mon  audience  de  congé.  Elle  ne  me  l'accorda  pasr 
fans  peine  ;  &  je  fus  obligé  de  lui  promettre  que 
je  lui  ferois  de  temps  en  temps  de  pareilles  vifites. 
Si  nous  avions  accepté  tout  ce  que  fes  hurons 
nous  préfentèrent  de  pelleteries     nous  nous  fe- 
rions enrichis  ;  mais  nous  les  refusâmes  le  plus 
poliment  qu*il  nous  fut  poffible.  Nous  nous  con- 
tentâmes de  fouffirir  qu'ils  chargeaflent  de  leurs 
préfens  quelques  canots  qu  ils  firent  partir  pour 
notre  habitation  en  même  temps  que  nous ,  & 
qui  pourtant  n'y   arrivèrent  qu'un  mois  après 
nous ,  attendu  qu'il  leur  avoit  fallu  prendre  des 
chemins  longs  &  très-difficile.  Une  efcorte  nom- 
breufe  nous  reconduifit  avec  la  même  pompe 
qu'auparavant  ;  &  par  reconnoiffance ,  nous  la 
renvoyâmes  chargée  de  vin  ,  d*eau-de-vie  & 
d'autres  préfents. 

A  mon  arrivée ,  je  fus  obligé  de  quitter  mon 
habitation,  &  ds  me  rendre  au  fort.  L'afFreufe 
guerre  que  la  France  avoit  alors  à  foutenir  , 
étendit  fa  fureur  jufqu'à  nous.  Tout  le  pays  étoit 
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en  alarmes.  On  faifoit  des  courfes  dans  la  Nou^ 
velle- Angleterre ,  &  les  anglois ,  de  leur  côté , 
en  falfoiÊnt  fur  nous.  Ils  engageoient  même  les 
fauvages  à  en  faire.  Nous  fûmes  obligés  d'éta-^ 
blir  une  (i)  correfpondance  de  notre  canton  avec 
I3  fort  de  Bourbon ,  que  moniteur  d'Iberville 
venoit  d'enlever  aux  anglois  dans  le  golfe  de 
Hudfon.  Ils  n*en  avoient  pas  été  quittes  pour 
cette  perte  ;  on  leur  venoit  aufli  de  ravager  plu- 
sieurs îles ,  &  une  partie  de  la  Jamaïque  ;  de 
façon  que  ne  doutant  point  qu'ils  n'eufTent  envie 
de  nous  rendre  le  change ,  nous  étions  dans  la 
néceffité  d'être  toujours  fur  nos  gardes. 

Il  eft  vrai  que  le  fort  de  Frontenac  nous  met- 
toit  à  couvert  de  furprife  de  la  part  des  anglois  ; 
mais  ils  avoient  gagné  plufîeurs  cantons  d'iro- 
quois  à  force  de  préfents ,  &  ceux-ci  pouvoient 
fe  trouver  fur  nos  talons  avant  que  nous  fuflîons 
feulement  avertis  de  leur  marche.  Ces  terribles 
fauvages  portoient  la  défolation  par-tout  ;  il$ 
détruifoient  les  plantations ,  brûloient  les  caba- 
nes. Se  n'épargnoient  perfonne.  Lorfqu'un  fort 
les  arrctoit,  ils  faifoient  impunément  le  dégât 
aux  environs ,  la  garnifon  n'ofant  les  attaquer ,  à 
caufe  que  les  iroquois  étoient  en  trop  grand  nom- 
bre, &  qu'ils  avoient ,  pour  la  plupart,  des  armes 
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blanches  &  des  armes  à  feu ,  qu«  les  anglois  & 
les  hollandois  leur  fourniffoient  ^  &  avec  lefquel- 
les  ils  fe  battoient  courageufement. 

Les  alarmes  continuelles  que  nous  donnoit  la 
proximité  de  leurs  frontières,  plufieurs  hoftilités 
déjà  commifes  »  la  ligue  faite  entre  tous  leurs 
cantons  »  &  leur  alliance  avec  les  anglois  &  les 
hollandois ,  toutes  ces  chofes  engagèrent  enBn 
M.  de  Frontenac  ,  gouverneur  du  pays ,  à  leur 
faire  fentir  le  poids  des  armes  de  France ,  comme 
tant  d'alliés  ligués  contre  elle  le  fentoient   en 
Europe.  Toutes  les  compagnies  entretenues  pat 
le  roi  eurent  ordre  de  s'affembler  à  Montréal, 
L'envie  de  fe  venger  des  iroquoîs  &  d'écarter 
de  fi  dangereux  voifins  ayant  fait  joindi*e  à  ces 
troupes  tous  les  françois  établis  fur  ces  frontiè- 
res avec  les  fauvages  attachés  à  la  France ,  M,  de 
Frontenac  fe  trouva  en  état  d'entrer  dans  leur 
pays  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe  &  formi- 
dable pour  ces  lieux- là,  puifqu'elle  étoit  de  près 
de  trois  mille  hommes. 

On  n'eut  pas  peu  de  peine  à  tranfporter  de 
rartillerie  jufqu'à  un  fort  que  les  anglois  avoient 
fait  bâtir  à  ces  fauvages.  Il  étoit  flanqué  de  bons 
baftions ,  &  fi  régulier ,  qu'il  nous  auroit  arrêtés 
long-temps ,  s'ils  euflent  eu  le  courage  de  ^y 
tenir  enfermés  ;  mais  les  iroquois ,  tout  braves 
qu'ils  font,  veulent ^  quand  ils  combattent,  avoû: 
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le  terrein  libre  derrière  eux ,  &  ils  s'attachent 
plus  à  des  coups  d'adrefife  &  de  (urprife  qu*à  fe 
battre  de  pied  ferme.  Ils  abandonnèrent  donc 
leur  fort ,  contre  le  confeil  des  anglois ,  avec  lef- 
quels  ils  fe  retirèrent ,  nous  laifTant  liberté  entière 
de  ravager  ce  canton.  Nous  commençâmes  par 
rafer  le  fort ,  après  quoi  tout  fut  pillé  ou  détruit 
dans  un  alfez  grand  efpace  de  pays ,  afin  de  don- 
ner du  moins  à  ce  peuple  un  dcfert  à  palTer  avant 
qu'il  pût  entrer  dans  la  Nouvelle  France. 

Le  corps  des  troupes  dans  lequel  j'étois  avec 
pîufieurs  volontaires  qui  m'avoient  fuivi  à  cette 
expédition ,  ayant  découvert  dans  un  bois  une 
grande  habitation  d'iroquoîs  ,  Tinvedit  6c  s'en 
rendit  maître.  Nous  y  furprînies  beaucoup  de 
vieillards  &  d'enfans  ,  &  nous  partageâmes  le 
butin.  Pour  moi,  je  cédai  ma  part  &  celle  que 
mes  aflbciés  dévoient  avoir  dans  les  pelleteries  & 
les  uftenfiles  qui  avoient  été  apportas  là  comme 
dans  un  lieu  de  sûreté.  Je  me  contentai  de  pren- 
dre fur  mon  compte  tous  les  prifonniers ,  dont 
perfonne  ne  voulut  fe  charger.  Je  furpris  par-là 
tout  le  monde ,  &  encore  plus  quand  je  leur 
offris  à  tous  la  liberté ,  pourvu  que  chacun  d'eux 
me  donn-it  pour  fa  rançon  un  enfant  mâle  de 
quatre  à  cinq  ans  ;  ce  qui  m'en  procura  plus  de 
deux  cents  qui  fe  trouvèrent  aux  environs.  Après 
quoi  je  renvoyai  fans  rançon  le  refle  des  cap- 
tifs , 
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tUk,  à  la  réfetve  d*une  demi-douzaine  de  femmes 
que  je  gardai  pour  avoir  foin  de  mon  petit 
troupeau. 

Vous  faveE ,  monfieur  de  Beauchêne ,  conti- 
nua Monneville  en  m'adreffant  la  parole ,  que 
deux  jours  après  le  tout  penfa  m*étre  enlevé  , 
&  nous  coûter  \c  vie  à  mes  volontaires  &  à 
moi.  Vous  devez  vous  en  fouvenir  ,  puifque 
vous  étiez  avec  les  fauvages  qui  vinrent  la  nuit 
fondre  fur  mon  quartier  que  j*avois  eu  Timpru^ 
dence  de  choidr  affez  loin  du  corps  de  Tarmée. 
S'ils  eulTent  fu  que  je  n'avois  là  que  foixante  & 
quelques  hommes ,  ils  ne  fe  feroient  pas  retirés 
comme  ils  firent  après  m*en  avoir  tué  quelques- 
uns.  Vou^  devez  encore  moins  avoir  oublié  qu« 
trop  jeune  &  trop  téméraire,  vous  vous  enga- 
geâtes fi  avant ,  qu'il  vous  fut  impofiible  de  re* 
joindre  les  autres ,  &  que  vous  demeurâtes  mon 
prifonnier. 

Cet  accident  me  fit  précipiter  mon  départ. 
Tétois  bien  aife  aufli  de  prévenir  le  gros  de 
Tarmée  dans  laquelle  mes  deux  cents  enfants 
m'auroient  beaucoup  plus  embarralfé.  Lorfque 
j'eus  afièz  de  canots,  je  demandai  à  M.  de  Fron- 
tenac permifiion  de  partir,  &  il  me  l'accorda 
fort  gracieufemient ,  me  faifant  fournir  ce  qui 
in*étoit  néccflaire  pour  mes  petits  prifonniers  , 
qu'il  croyoit  pieufement  comme  les  autres ,  que 
Tifme  L  X 
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femmenoris  pour  les  faire  élever  dans^  notre  re* 
ligiqn  ^  ainfi  ^e  le:  publièrent  les  millionnaires  ^ 
aumôniers  de  l'armée.  Ces  bons  pères  jugeoient 
de  x&esL  intehtion&  faiis  ùmget  que ,  pour  exé- 
cuter, té  projet  ckmt  ils.  me  ^ifoient  honneur  ^ 
aa  lieu  d&ma  fîmple  habitation  ,  il  m*auroit  fallu 
des  maiibns;  &  des  revenus  comme  les  leurs**  '  ■' 
D!  Quoiqu'il  vantaÏÏent  extrêmement  la  bonne 
j^iiion  qu'il»  s'imagtnoient  (|ue  j*avois  faite  ,  ils 
n'eurenH  aucune  envie)  d*ett  partager  le  mérite 
avec  mbr>;en  fe  chargeant  eux-mêmes  dfûne 
partie;  de  Ces  enfants;  inais  ils  firent  chanter  ua 
grami  TeDeumk  Québec,  des  qu'ils  eurent  appris 
que  }e  les  avoîs  fait  tous  baptifer  ;  ce  que  je  ne 
liianc^vuil  pas  eui  effet  dje  faire  avant  que  de  les 
envoyer  à-mademotfeUe  du  Clos  à  qui  je  les  def- 
tinois^i  ûîvhUo-Jrai  inï  zucy/  Ivw  t  '^'i^vs  û  z\yiiijr^ 
«r  Vous  devinez  biei^  q.ue  cette  politîc^ue  fak- 
game  me  fut  bon  gré  d  un  pareil  préfent.  Elle  me 
i^an^avqjne -je  né  lui  en  pouvois  faire  uir  plus 
précieux  ,,&  que. fes  bons  amis  étoient  pénétrés 
de  reconnoiârance  du  fevvicè  que  je  leur  avois 
i;endu  en  leur  envoyant  de  quoi  former  des  guer- 
riers qui  leur  feroient  un  jour  d'un  grand  fe- 
cours  ;  que  tous  ces  enfans  avoîent  été  adoptés , 
&  çroyoient  tout  de  bon  avoir  retrouvé  leurs 
parens  dans  leurs  pères  adoptifs.  Elle  ?ijoutoit 
qu'elle  les  feroît  inllci^e  d^ns  la  religion  chré- 
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VÎiebhe  ,  8c  qu'elle  efpéroit  qu*apfès  avoir  été 
éievés  tomme  hurons ,  ils  n*auroient  pas  moln^ 
le  cd^iir  (Vançois  que  s'ils  étoient  nés  au  centre  dé 
ta  Francéi  * 

"  Les  gtacçs  q\ic  Louis  XIV  diftrîbuoit  alors* 
de  toutes  parts  pénétrèrent  jufquei  dahs  lios  dé* 
ferts  pour  y  venir  chercher  ceux  de  fes  fervi- 
teurs  qui  s*y  diftinguoient  le  plus^  Parmi  les  per^ 
fonnes  qui  reçurent  des  gtatifications  ^  fut  com-«« 
|)rire  une  dômoifelle  de  nia  connoilTancé,  appe^ 
ïée  de  Verclières.  Cette  héroïne  avoit  une  habi- 
tation &  un  fort  qui  portoient  fon  nom  à  quelques 
lieues  de  Montréal.  Elle  étoit  fille  d*ùhe  mère 
qui  lui  avoit  appris  à  fe  fei-vir  du  moufquet  &  à 
fe  mettre  eh  amazone  à  la  tête  de  fon  môhdé 
dans  les  incurfions  des  fauvages.  Un  jour  ayant 
été  furprife  par  une  troupe  d*froqùois  j  elle  fi 
débari-affa  de  leurs  mains ,  &  s'enferma  dans  fort 
petit  fort ,  où ,  fecourue  d^un  feul  foldat ,  elle  Ui 
arrêta  d'abord  à  coups  de  fufiL  £nfuite ,  faifant 
elle-tiiême  jouer  fur  eux  fori  canon ,  elle  obligeai 
ces  fauvages  à  fe  retirer  ;  ce  qu'ils  fif  eht  avec 
d'autant  plus  de  précipitation  j  qu'ils  jugèretit 
qu'elle  tte  târderôit  pas  à  recevoir  dii  fecouts'.- 
Cette  jeutte  guerrière  j  après  cette  aâion,  ayant 
eu  le  bonheur  de  trouver  l'dccafidn  d'écrire  à 
madame  de  Pontchartrain  ,  lui  envoya  le  détail 
du  petit  (iège  qu'elle  avoit  fouteitu  î  &  obtint  g 
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par  Ton  entremifc ,  une  penHon  de  quatre  cent» 
livres. 

&  Dans  ce  temps-là ,  le  jeune  homme  qui  m*avoît 
accompagné  chez  mademoifelle  du  Clos ,  y  re- 
tourna pour  lui  offrir  fes  fsrvices  avec  cinq  ou  fix 
tle  fes  meilleurs  amis ,  que  la  relation  du  voyage 
tju'il  avoit  déjà  fait  n'avoit  nullement  elfrayés. 
Il  prit  foin  de  cacher ,  ainfî  que  fes  camarades , 
ce  beau  deffein  à  tout  le  monde ,  fâchant  bien 
que  perfonne  ne  Tapprouveroit.  Je  fus  le  feul 
â  qui  Ton  n'en  fît  pas  myflère ,  de  peur  que 
znademoifelle  du  Clos  ne  leur  sût  mauvais  gré 
de  ne  lui  point  porter  de  mes  nouvelles.  Ils  m'en 
firent  donc  confidence ,  &  je  les  chargeai  d'une 
lettre  pour  la  fakgame. 

Pendant  leur  voyage,  le  Malouin  commandant 
de  notre  fort ,  mourut  de  poifon.  J'ai  toujours 
été  perfuadé  que  le  coup  qui  le  mit  au  tombeau 
m'étoit  deftiné ,  auquel  cas  je  fus  une  cau(ê  bien 
Innocente  ^e  "fa  mort.  Quoi  qu'il  en  foît ,  je 
me  rendis  aufli-tôt  à  Québec  pour  y  annoncer 
cette  nouvelle,  &  foUiciter  ce  pofle  pour  lequel 
je  ne  croyois  pas  trouver  de  concurrens  ;  néan- 
moins le  gouverneur  me  dit  poliment  que  û  je 
voulois  abfolument  cette  place  ,  il  ne  pouvoit 
me  la  refufer  ;  mais  qu'il  me  prioit,  en  attendant 
une  autre  occadon ,  de  la  céder  à  un  jeune 
iiomme  qui  lui  étoit  fortement  recommandé^ 


«cquî,  fan$( 
Cette  manièi 
&  je  protefta 
de  fa  bonne  \ 
mande  d'auff 
bienfait. 

Le  jeune  hi 
ver  fur  te  vaifl 
reufe  nouvelli 
nous  nous  flati 
nouveau  monc 
devoit  augmen 
me  fît  fonger  à 
du  malouin ,  fi 
ni  enfans  ni  h 
abandonnée ,  l 
nir  en  peu  d'anr 
Je  la  demandai 
Dans  une  fe( 
neur,  je  lui  ex 

mademoifèlle  d 
lafFoit  pas  de  m 
admh-oit  Ta  pru( 
comparable  filk 
dans  fon  fyftém] 
eut  la  généro/îj 
cent  piftoles  de 
pèaiQ  temps  dj 
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le  qui ,  fans  cela,  lui  alloit  demeurer  fur  les  bras* 
Cette  manière  obligeante  de  refufer  me  charma  » 
&  je  proteftai  au  gouverneur ,  que  trop  content 
de  fa  bonne  volonté,  je  me  défîftois  de  ma  de- 
mande d*au(Ii  bon  cceur  que  j*aurois  reçu  Ift 
bienfait. 

Le  jeune  homme  dont  il  parîolt  venoît  d*arrî< 
ver  fur  te  vaifleau  qui  nous  avoît  apporté  Theu- 
reufe  nouvelle  de  la  paix  de  Kyfwyck,  dont 
nous  nous  flattions  de  goûter  les  fruits  dans  c& 
nouveau  monde  par  la  liberté  du  commerce  qui 
devoit  augmenter  nos  fortunes.  Ce  changement 
me  fît  fonger  à  profiter  du  moins  de  fa  fucceflioir 
du  malouin ,  fl  je  n'avois  pas  (a  place.  Il  n'avoit  ^ 
ni  enfans  ni  héritiers  ;  fon  habitation  alîoit  étrer 
abandonflée  ,  &  ne  pouvoit  manquer  de  deve-» 
nir  en  peu  d'années  un  défert  comme  aupara^rant,: 
Je  ta  demandai ,  &  elle  me  fut  accordée..  .^ 

Duns  une  féconde  vîfîte  que  jie  fTs  au  gouver- 
neur, je  lui  expofai  îe  pfan  de  Fa  conduite  de 
mademoifelle  du  Qbs  parmi  les  hurons.  Il  ne  fe, 
hflbît  pas  de  m'entendre  parler  fà-deflûs,  &  if 
aclmn-oit  fa  prudence  &  Ta  poUtique  de  cette  in-  ^ 
comparable  fille.  Il  en  fut  enchanté ,  &  crut  voir 
dans  fon  fyflême  tant  d*iitilité"  pour  Tétat ,.  qu'iP 
eut  la  générofité  de  îui  envoyer  pour  plus  de^ 
cent  piftoles  de  préfents ,  la  faifant  affurer  etv 
nteme  temps  d  une  prote^ion  particulière  poor 
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çile  &  pour  Ton  canton.  Les  révérends  pères  ^ 
jaloux  de  leur  gloire ,  ne  voulurent  pas  paroitro 
inoins  généreux  que  le  gouverneur  ;  ils  firent 
auffi  leurs  préfens  à  la  fakgame  ;  mais ,  pour 
varier  un  peu  les  chofes  ,  ils  firent  confifter  leurs 
dons  en  pluHeurs  reliquaires ,  quelques  chapelet^ 
bénis ,  avec  un  billet  d'affociation  à  une  confré-f 
fur  le  catalogue  de  laquelle  Ton  nom  fut 


ne 


couché  gratis.  I^a  marque  de  cette  confrérie  lui 
fut  portée  par  un  jeune  homme  qu'on  lui  en- 
voyoit  pour  midionnaire ,  fur  la  prière  que  j  en 
avois  faite.  On  chargea  ce  nouvel  apôtre  dq  ma^ 
^nifiques  ornemens  facerdotaux  &  d'une  fuperbe 
çhapdle  ;  mais ,  en  lui  faifaiit  fa  leçon  en  partie 
çulier ,  je  lui  confeillai  de  n'employer  tout  cçla 
que  quand  mademoifelle  du  Clos  le  jugçroit  à 
propos. 

En  me  chargeant  du  foin  de  conduire  &  d'inf- 
taller  dans  notre  petit  fort  M.  de  la  Haye ,  c'étoit 
le  nom  du  nouveau  commandant ,  le  gouverneur 
me  clit  <iu*il  n\e  tiendroit  compte  de  tout  ce 
que  je  ferois  pour  ce  jeune  homme ,  qui  étplt 
né ,  ajouta-t-il ,  pour  une  meilleure  fortune.  J© 
commençai  donc  fur  cette  recommandation  à 
m'intcreffer  pour  M.  de  la  Haye ,  dç  madame 
fon  époufe  ,  qui  s'embarqua  avec  nou? ,  acheva 
de  m'attacher  au  fervice  de  la  famille.  Cette 
4ame  écoit  i^ne  jeune  perfonne  qui  joignoit  àl^ 
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beauté  la  plus  régulière  un  air  H  gracieux  ,  tant 
de  modeflle,  tant  de  douceur  dans, le  Ton  d« 
la  voix  ,  dans  Tes  yeux ,  dans  fcs  manières  ^ 
qu*entraîné  par  ce  puiffant  je  ne  fais  quoi  qui 
ne  peut  fe  défînir ,  je  perdis  fubitcment  ma 
liberté ,  fans  ^méme  avoir  envie  de  Ja  défendre. 

Si  je  m*étois  contenté  de  Tamltié  de  ^es  deux 
jeunes  époux ,  les  attentions  que  j'eus  d*abor4 
pour  eux  me  racquirent  à  un  tel  point ,  qu'en 
arrivant  au  fort ,  on  eût  xlit  que  c  etoit  pn  frère 
&  une  fœuf  qui  y  venoienc  joindre  un  frère 
chéri.  Comme  j*avois  été  gratifié  de  toutes  les 
dépouilles  du  Malouin ,  Tes  meubles  m*apparte- 
noient ,  aind  que  tout  le  relie ,  &  j*aurois  pu 
laifler  à  Ton  fuccefTeur  un  appartement  tout  nud^ 
mais  je  n  y  dérangeai  pas  la  moindre  chofe  ,  ce 
qui  ne  dcvoît  pas  être  compté  pour  rien  dans 
des  lieux  tels  que  ceux-là.  Je  rendais  tous  les 
jours  à  ces  époux  quelque  petit  fervice  dont  ils 
me  témoignoîent  d'autant  plus  4c  reconnoLiTiin  - 
ce  ,  qu'ils  foupçonDalent  moins  Le  motif  qui  me 
faifoît  agir,  Ik  s*imaginoiejw  que  j'en  ufois  avec 
eux  par  pure  générofité.  ,   j,>  ^  ^   , 

Je  les  menois  fi  fouvent  à  l'habitation  dont 
j'avais  hérité  ,^u*elle  n'étoit  pas  plus  à  moi  qu'à 
eux.  Ils  la  trouvaient  fî  bien  bâtie  &  fî  biea 
(îtuée  »  qu*iU  s*y  plaifpient  infiniment.  Pour  moi,, 
JY  goûtois  moins  la  dauçeux  d^  la  folitiude  que: 


3^3  Atentures  ou  Chxvalteb; 
le  plaiHr  d'y  voir  continuellement  Tobjet  def 
ma  paillon.  Tant  que  je  m*en  tins  aux  regards 
&  aux  foupîrs ,  madame  de  la  Haye  n'y  pénétra 
point  mes  fentiments.  Elle  étoit  fî  éloignée  de 
me  croire  amoureux ,  qu'elle  me  donnoit  fans 
contrainte  d'innocentes  marques  de  la  tendre 
amitié  qu'elle  avoit  pour  moi.  D!un  autre 
côté ,  quelque  jaloux  que  je  fufle  du  bonheur 
de  Ton  époux  ,  je  vivois  avec  lui  dans  une 
liaifon  (i  forte ,  que  cette  feule  conHdération 
m'avoit  fouvent  fermé  la  bouche ,  lorfque  mon 
fecret  étoit  près  de  m'échapper.  \ 

M.  de  la  Haye ,  car  W  m'avoit  conté  fes  aven- 
tures, étoit  fils  d  un  riche  confeiller  du  parle- 
ment de  Paris ,  qui ,  le  deflinant  au  barreau  , 
l'élevoit  chez  lui  dans  cette  intention  ;  mais  le 
jeune  homme  s'appliqua  fî  peu  à  l'étude ,  & 
principalement  à  celle  du  droit,  que  lorfqu'illui 
fallut  fubir  fes  examens,  fes  examinateurs  furent 
obligés  de  lui  faire  foutenir  fes  thèfes  à  huis 
clos.  Son  père  lui  voyant  û  peu  de  difpofîtion 
à  briller  dans  la  robe ,  changea  de  deflein ,  & 
lui  acheta  chez  le  roi  une  charge  qui  depuis  a 
caufé  fes  malheurs. 

J'ignorois  quels  étoient  fes  malheurs  :  il  me  les 
avoit  cachés  dans  tous  les  entretiens  que  nous 
avions  eus  enfemble  jufques-Ià ,  &  il  ne  m'avoit 
jamais  encore  parlé  de  fa  femxne  ,  lotfqu'uo 
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matin  en  nous  promenant  après  avoir  déjeûné  » 
les  fumées  de  deux  bouteilles  d'un  vin  blanc 
que  nous  venions  de  boire ,  firent  fur  lui  le 
même  effet  que  les  rayons  du  foleil  fur  la  ftatue 
de  Memnon.  MonHeur  de  la  Haye ,  qui  étoit 
ordinairement  taciturne  &  rêveur ,  prit  tout- à- 
coup  un  air  gai ,  libre  &  ouvert ,  &  fe  répandît 
en  difcours.  Si  -  tôt  que  je  le  vis  en  train  de 
babiller ,  je  le  mis  fur  le  chapitre  de  fa  profpé* 
rite  paffée ,  &  lui  dis  qu'il  ne  me  paroiffoit  pas 
tout-à-fait  malheureux ,  puifque  la  fortune  lui 
avoit  donné  une.époufe  au(G  accomplie  que  la 
fienne.  ^^v 

Vous  trouveriez  ma  femme  encore  plus  aî-^ 
mable  ,  me  répondit>il ,  fi  vous  faviez  tous  les 
fujets  que  j*ai  de  Taimer  &  de  l'eftimer.  Comme 
après  elle  je  n*ai  rien  de  plus  cher  au  monde 
que  vous ,  je  vais  vous  faire  cette  confidence. 
Il  en  va  coûter  à  mon  amour-propre  pour  vous 
découvrir  des  défauts  que  la  fituation  où  je  fuis 
préfentement  vous  dérobe  ;  mais  n'importe  ,  je 
veux  dire  tout  :  c'eft  une  petite  confufion  que  je 
mérite  bien.  * 

A  titre  de  fils  unique  d'un  père  opulent, 
continua-t-il ,  j'avois  déjà  fu  trouver  à  emprun- 
ter une  dixaine  de  mille  écus  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  quand  un  oncle  que  j'avois  à  la  cour  enga- 
gea mon  père  à  me  faire  quitter  la  robe  pour 
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me  mettre  auprès  de  lui.  La  charge  doi^  on 
traita  pour  moi  coûta  près  de  cinquante,  raille 
livres.  Quel  appas  pour  mes  créanciers  !  Les 
cordons  de  leurs  bourfes  ufuraires  en  furent 
rompus  ;  elles  m'étoîent  toujours  ouvertes  ;  j'y 
puifoisy  &  les  laiflbis  compter.  De  cinquante 
jeunes  gens  qui  trouvoient  comme  moi  de  l'ar- 
gent plus  aifément  que  le  roi  ^  j*étois  le  plus 
Confîdéré  Qc  le  plus  tôt  fervi  :  il  eft  vrai  qu'ils 
roe  faifoient  dater  &  renouveller  mes  billets 
^uand  il  leur  plaifoit  ;  mais  quoiqu'ils  priilènt  ces 
précautions,  je  voyois  bien  qu'ils  m'affeilion- 
noient  particulièrement ,  &  qu'ils  ne  hafardoient 
pas  tant  avec  les  autres ,  de  qui  fouvent  ils  exi* 
geoient  impoliment  des  gages. 

Une  fucceiiîon  de  près  de  deux  cents  mille 
livres  que  mon  père  par  fa  mort  nous  laifTa  peu 
de  temps  après  à  eux  &  à  moi ,  car  je  ne  leur 
en  devois  tout  au  plus  que  la  moitié,  augmenta 
leurs  efpérances  &  le  dérangement  de  ma  con- 
duite. Mon  oncle  m'en  fît  en  vain  plufîeurs 
ibis  des  reproches;  quoique  je  fentifTe  bien 
que  je  les  raéritois  ,  je  n'avois  pas  la  force  de 
changer.  Ma  félicité,  ou  pour  mieux  dire  mal^u- 
pidité ,  me  perdoit.  Jaimois  le  vin  &  la  bonne 
chère  ;  vingt  paraHtes  me  mangeoient,  avec  ceU 
|e  jouois  gros  jeu  ;  &  croyant  paifer  pour  beau 
joueur  f  je  joaois  en  dupe.  Mon  oncle  «  a.ve];ti 
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de  mes  diffipations ,  m'en  fit  de  nouvelles  réprî- 
inandes ,  qui  furent  encore  inutiles.  Il  fe  lafTa  do 
jn'en  faire  ;  &  pour  me  fruftrer  de  fa  fucceflion  , 
il  réfolut  de  fe  marier,  dans  l'intention  dV 
voir  un  héritier  plus  digne  de  lui. 

Cétoit  pourtant  fur  cette  fucceflion  que  mes 
créanciers  comptoient  le  plus.  Ils  la  regardoient 
comme  un  fupplément  à  mes  biens  qui  leur 
feroit  un  jour  néceffaire.  Ils  favoient  mieux  que 
moi  mes  facultés  ;  car  )£  leur  laiflbis  le  foin  de 
calculer  mes  revenus  &  mes  dettes.  Pour  vous 
achever  le  tableau  de  mon  dérangement ,  je 
trouvais  trop  fages  &  trop  rangés  ceux  qui 
prenoient  des  maîti'^r,  ^n  titre.  Cette  con» 
duite  me  paroiflbit  *  rr  raifonnable  &  trop 
conforme  à  Tennuyeufe  uniformité  de  l'hymen. 
Enfin ,  j*étois  auffi  déb;juché  que  je  le  pouvois 
être ,  lorfqu'il  arriva  un  événement  dont  mon 
mariage  a  çté  la  fuite ,  &  que  je  vais  vous  X2r 
conter.  ' 

J'avois  depuis  peu  de  jours  un  valet-de- 
chambre  ,  qui  n'ayant  jamais  fervi ,  fe  piquoit 
d'une  fidélité  dont  la  plupart  de  ces  meilleur^ 
fe  défont  peu-à-peu  dans  le  fervice.  Il  m'aver-^ 
tit  un  jour  qu'un  de  mes  laquais ,  en  qui  j'avois 
confiance  ,  me  voloit ,  &  s'e.jtendoit  avec  mor^ 
cuifînîcr,  Jafmin ,  ajouta-t-il ,  fort  tous  les  foir^ 
îiprç s  le  fouper ,  ôç   emporte   quelque  chof^j 
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dans  un  endroit  que  j'ai  remarqué.  Pour  m  &< 
claircir  par  moi-même  de  la  vérité  du  fait ,  je 
me  cachai  un  foir  dans  Tefcalier  d'une  maifon 
dans  laquelle  mon  vatet- de -chambre  aflurolt 
qu'on  portoit  les  larcins.  Le  laquais  accufé  y 
vint  efFeâivement  chargé  d'un  paquet,  pafTa 
devant  âioi  fans  me  voir ,  &  entra  dans  un  gale- 
tas où  je  le  fuivis  brufquement.  Fripon  ,  lui 
dis -je,  en  lui  préfentant  mon  épée  nue,  c'efl 
donc  aînd  que  tu  me  voles  ?  Le  malheut'eux  fe 
jetta  d'abord  à  mes  genoux  :  frappez,  lïtondeur, 
me  dit-il  ,  vous  nous  percerez  tous  troi^  du 
même  coup.  En  même-temps  ,  il  me  montra  du 
doigt  une  jeune  fille  que  la  frayeur  rendoit  im*- 
mobile  ,  9c  un  vieillard  accablé  d'infirmités. 

Ce  ne  font  ,  pourfuivit  le  laquais  en  ou- 
vrant une  ferviette  qu'il  portoit ,  ce  ne  font  que 
le  rcfte  des  viandes  de  vos  domeftiques.  Je  pro- 
longe avec  cela  les  jours  de  mon  père  qui  n*â 
plus  que  ce  fecours  pour  fubfifter.  Cependant , 
quoique  ces  reftes  {oient  fort  mauvais ,  je  ne 
laifle  pas  de  les  bien  acheter  de  votre  cuifinier , 
à  qui,  pour  ce  fujet,  je  cède  mes  gages  depuis 
un  an.  De  fon  côté ,  le  père  qui  avoit  la  lan- 
gue libre ,  me  crioit  miféricorde  ;  mais  il  n'é- 
toit  plus  befoin  d'avoir  recours  à  la  prière  pour 
m'attendrir.  Ce  que  je  voyois  me  défarmoit  Se 
in'inlpiroit  de  la  compaifion.  Je  m'approchai  du 
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vieillard ,  &  lui  demandai  pourquoi  il  ne  de- 
mandoit  pas  plutôt  une  place  à  l'hôpital ,  que 
de  refter  dans  le  pitoyable  état  où  il  fe  trou- 
voit.  J*ai  déjà  voulu  prendre  ce  parti ,  me  ré- 
pondit-il y  mais  mes  enfans  $*y  font  oppofés  ; 
il  font  efBrayés  du  nom  feul  Ju  lieu  où  il  fau- 
^roit  qu'ils  me  vinfTent  voir.  '— t 

Pendant  que  je  parlois  au  bon^homme ,  fon 
fils  s*enfu}t,  &  fa  fille  fe  cacha.  Confolezvous, 
dis  -  je   au  père  ,  j'approuve  ce  que  fait  votre 
fils  ;  &  bien  loin  de  le  chafTer  de^  chez  moi , 
je  lui  double  Tes  gages.  Pour  rendre  ces  paro- 
les plus  confiantes  ,   je    les    accompagnai  de 
deux  ou  trois  pifloles  qui  fe  trouvèrent  dans  mes 
poches  tant  en  or  qu'en  argent.  Je  comptois  à 
sion  retour  chez  moi ,  que  je  raffurerois  Jaf- 
mîn ,  qui  ne  pouvant  pas  favoir  ce  que  j'avois 
dit  à  fon  père  ,  ni  quel  parti  j'avois  pris,  devoit- 
étre   dans  l'inquiétude.  Par  malheur  pour  lui , 
k  valet -de -chambre  le  voyant  rentrer  ,   & 
croyant  iui  donner  un  bon  confeil ,  lui  dit  de 
fuir  promptement  pour  fe  fouflraîre  à  la  juflice 
entre  les  mains  de  laquelle  je  pourroisle  mettre; 
ce  qui  troubla  l'efprit  du  laquais  à  un  point ,  qu'il 
difparut  fans  qu'on  ait  reçu  de  fes  nouvelles. 
Sa  fuite  inquiéta  fon  père  ,  qui  envoya  p)u- 
Cleurs  fois  fa  fille  s'informer  chez  moi,  (I  Ton 


^^ 
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nWoit  point  entendu  parler  de  Jafmin.  Ûi) 
jour  s*étant  direéiement  adreffée  à  moi  peut 
cela  quoiqu'elle  fût  couverte  de  haillons ,  elle 
ne  laiiTa  pas  de  m*éblouir  par  fa  beauté.  J'en 
fus  tellement  frappé  ^  qu'oubliant  le  généreux 
motif  qui  m'avoit  jufques-là  déterminé  à  lui 
faire  du  bien ,  je  propofai  à  cette  innocente  des 
conditions  pour  la  tirer  de  misère  ^  elle  &  l'au- 
teur de  fa  naifTance.  Ceft  aind  que  je  falfois 
fervir  au  crime  les  traits  de  l'humanité  mcmei 
Cette  vertueufe  fille  me  parut  très  -  éloignée 
d'en  venir  à  mon  but.  Pour  fon  père  ;  je  le 
trouvai  plus  facile ,  foit  qu'il  fût  touché  de  mes 
manières  engageantes,  foit  que  la  crainte  de  tom- 
ber dans  une  affreufe  indigence ,  ne  lui  permît 
pas  d'être  intraitable  ^  il  fe  rendit  à  mes  inftan- 
ces  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  1  un 
&  l'autre  à  feduire  la  fille»  Je  dis  l'un  &  l'autre, 
car  il  fut  obligé  d'ufer  de  détours  pour  la  per- 
fuader.  Il  l'aflura  que  je  lui  avois  donné  ma 
parole  d'honneur  que  je  l'épouferoîs  publique- 
ment dès  que  la  chofe  feroit  polîîble  :  ce  que 
jen'pfois ,  difoit-il ,  faire  alors ,  de  peur  de  dé- 
plaire à  un  oncle  de  qui  je  de  vois  hériter.  Tan- 
dis qu'il  n'épargnoit  rien  pour  la  faire  confentit 
à  fon  déshonneur,  je  le  fecondois  par  la  dé- 
.penfe  que  je  faifois  pour  eux»  Je  leur  lotiaiÔJ 
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-meublai  un  appartement  ,  &  leur  donnai  une 
fcrvante.  Enfin,  nous  fîmes  tant ,  le  père&moî^ 
que  la  fille  ceflTa  de  nous  réfiftcr.  *  ' 

Ce  qui  Tavolt  déterminé  plus  que  tout  le 
refte  à  céder  à  mes  eihprefTements ,  c'eft  que 
jugeant  par  mon  procédé  à  fon  égard ,  que  j'é- 
tois  trop  honnête  homme  pour  la  trompet ,  elle 
s'imagina  que  mon  attachement  pour  elle  ne  fi- 
niroit  qu'avec  ma  vie.  En  moins  die  huit  jours , 
elle  s'apprivoifa  ;  &  le  père  ,  content  de  foû 
fort,  ne  fe  fouvenoit  plus  d'avoir  été  "liféra- 
blcr  ri  ne  jouit  pas  long-temps  de  fa  ho^teufe 
profpérité,  il  tomba  malade  >  il  mourut  en  me 
recommandant  fa  fille.     ''  "-'  '"'""      '  -  ' 

S^  mort  nous  débarrafla ,  elle  &  moi ,  d*uil 
grand  fardeau.  La  pauvre  enfant  fe  livra  toute 
entière  à  l'amour  qu'elle  avoit  pris  pour  moi , 
contente  de  reftime&  de  l*amitié  que  je  ne  pou- 
vois  refufer  au  vt^ï  mérite  que  je  rertiarquois 
en  elle.  On  eût  dit  que  fort  état  lui  plaifoit  ; 
quoiqu'après  les  promeflTes  q[ue  je  lui  avois  faî- 
tes, elle  eût  droit  d*efpérer  une  meilleure  con- 
dition» Jamais  vie  ne  fut  plus  retirée  que  îa 
fienne  ;  jamais  fille  ne  parut  ipoins  aimer  lè 
monde.  Je  ne  pouvôis  l'engager  à  paroître  aux 
fpedacles  &c  aux  promenades.  Elle  me  prioit 
même  de  ne  Taller  voir  qu*en  fecr et.  Bien  éloi- 
gnée de  reffembler  à  celles  qui  tre  fauroieiit 
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avoir  d'amans  en  état  de  faire  de  la  dépenfe , 
qu'elles  ne  fe  faflent  une  efpèce  de  trophée  de 
leur  infômie. 

Par  pure  complalfance  pour  moi  y  elle  vou- 
loit  bien  apprendre  à  chanter  &  à  danfer  ;  mais 
elle  employoit  à  lire  la  meilleure  partie  de  foa 
temps.  Sa  conduite ,  Tes  belles  qualités ,  au* 
roient  dû  me  retirer  de  la  débauche  &  me  fixec 
entièrement.  £lle  avoit  encore  une  vertu  qui 
me  charmoit  »  c'étoit  Ton  défîntéreffement.  £Ue 
ne  me  demandoit  jamais  rien.  Il  eft  vrai  que  je 
prévenois  fes.befoins  &  Tes  dedrs.  Je  la  voyois 
rarement  fans  lui  faire  préfent  de  quelque  bijou  ; 
tantôt  je  lui  donnois  une  montre  d*or  ou  une  ta- 
batière ;  tantôt  une  bague  &  un  collier  ;  &  lorl  • 
qu'il  m'arrivoit  de  gagner  au  jeu  cinquante  ou 
foixante  pi(loles ,  je  Tobligeois  à  les  partager 
avec  moi.  C'eft  de  l'argent  du  jeu ,  lui  difois- 
)q  ;  (î  vous  ne  le  prenez  je  le  perdrai  demain  ; 
faime  mieux  qne  vous  Payez  qu'un  autre. 
Mais  ordinairement  elle  ne  vouloit  rien  accep- 
ter ,  à  moins  que  je  ne  lui  promiife  d'être  rai- 
fonnable  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
&  de  ne  point  fréquenter  les  raauvaifes  com- 
pagnies qui  me  perdoient. 

Je  ne  ferois  pas  en  Canada  (i  j'eus  voulu  la 
croire,  elle  &  un  ami  (încère  que  je  menois 
quelquefois    fouper  chez  elle  &   qui  de  Ton 

côté 


c6t^  tn'exhortoit  fouvent  à  chatir,cr  de  conduiteA 

Quand  je  m*etigageois  dans  dâs  parties  de  plai- 

iîrs ,  èc  qu*il  m'arrivoit  de  pafTer  deux  joufs  fani 

la  voir  »   je  la  mettoiit   datis  des  inquiétude^ 

mortelles  ;  &  (î  j*avois  la  nioindf  e  indi(j}o(îtidn  ^ 

elle  fondoit  en  larmes  comme  (î  fa  vie  eût  ^té 

attachée  à  la  mienne*  -  «    f,  v^  ■.. 

Je  lui  caufai  bien  d*autres  alarmes  ^  un  jotif 

qu'il  m'arriva  daiis  le  viti ,  &  prefque  fous  les 

yeux  du  roi  »  un  malheur  que  la  honte  m'em^ 

pèche  de  vous  dire.  Louis  XtV»  ne  pardonne 

point  aux  ivrognes»  Il  me  fallut  difparoitre  de 

peur  de  finir  mes  jours  fur   un  échafaud;  & 

malgré  le  crédit  de  mon  oncle  &  celui  de  me&t 

amis,  je  n'obtins  ma  grâce  qu'en  perdant  ma 

charge*  De  pluS^  je  (uè  condamné  à  donner 

dix  mille  livres  à  Phdtel-dieu*  Cette  affaire  mît 

aux  champs  mes  créanciers.  Il  fe  connoifToient 

tous  ;  ils  eurent  bientôt  fait  IVvaluation  de  mon 

bien  ;  &  la  première  téfolution  qu'ils  prirent  dans 

leur  aiïembiée ,  fut  de  ne  me  plus  rien  prêter  « 

afin  de  ne  pas  augmenter  mes  dettes*  Ayant 

appris  quinze  jours  ou  trois  femaines  après  que 

mon  oncle  alloit  fe  marier ,  ils  jugèrer^  par  ce 

mariage  précipité  que  mon  oncle  m'abandonnoit. 

Ils  éclatèrent,  &  fe  joignirent  aux  adminifta-^ 

teurs  de  l'hôtel-dieu.  Ceft  ce  que  mon  ami 

m  écrivit  dans  le  li$u  où  je  m'étoîs  retiré.  Il 

Tome  L  % 
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ajoutoit  dans  fa  lettre  qu'il  avoit  été  voir  mon 
oncle,  qu'il  lui  avoit  dit  en  lui  montrant  les 
articles  de  fon  mariage  :  Tenei  ,  monfîeur, 
voici  la  preuve  que  je  ne  reconnois  plus  mon 
neveu,  un  maraud  que  je  ferois  arrêter  fur 
le  champ  f\  je  favois  où  il  efl  ;  &  que  je 
le  lailTerois  volontiers  périr  dans  un  cachot 
pour  expier  l'ignominie  dont  il  couvre  notie 
famille» 

Mon  ami ,  n'étant  pas  en  état  de  trouver  les 
dix  mille  francs  qu'il  me  falloit ,  ne  put  empê- 
cher que  mon  bien  ne  fût  faifi  &  vendu  ;  en- 
core aurois-je  eu  befoin  avec  cela  de  quatre- 
vingt  mille  livres  pour  achever  de  fatisfaire  mes 
créanciers.  Du  moins  fi  n'ayant  plus  rien,  je 
n'eufle  rien  eu  à  craindre  ,  j'aurois  peut-être 
gagné  fur  ma  fierté  de  cherche^  quelque  reffource 
à  Paris ,  où  je  connoiffois  tant  de  gens  qui  fe 
difoient  de  mes  ^mis  ;  mais  j'aurois  vainement  fait 
cette  honteufe  démarche ,  puifque  mon  ami  me 
manda  qu'il  les  avoit  vus  tous  ,  &  qu'ils  ne 
fe  fouvenoient  plus  de  moi  ,  bien  loin  d'être 
difpofés  à  me  retirer  de  l'abîme  que  la  plupart 
d'entr'eux  m'avoient  creufé.  La  feule  perfonne 
qui  s'intérefle  à  votre  fort ,  ajouta-t-il  ,  c'eft 
la  demoifelle  chez  qui  nous  avons  quelquefois 
foupé  enfemble.  Elle  vient  tous  les  jours  s'in- 
former de  vous  :  elle  me  preffe  fortement  de 
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lui  apprendre  vottre  adrefTe  ;  ce  que  je  n*ai  pas 
jugé  à  propos  de  faire ,  de  crainte  qu'elle  ne 
foit  gagnée  par  vos  ennemis.  Tout  ce  que  fes 
larmes  vraies  ou  faufles  ont  pu  obtenir  de  moi  ^ 
c*eft  une  promefle  de  vous  faire  tenir  un  bit-*  . 
?et  de  fa  part*     •      ;  i-^-p  fj..'.  f.      ". 

Il  m'eti  envoya  un  en  effet ,  &  me  marqua 
qu'il  croyoit  cette  amante  fincère  ;  mais  qu*il 
ne  s'agiiïblt  plus  dô  pouffer  de  tendres  foupirs  ^ 
&  que  je  devois  être  affez  embarraffé  de  moi- 
même  i  fans  me  charger   encore  dune  fîdell^ 
aventurière.  J'étois   de  fon   fentiment  5  &   j« 
commençois  à  oublier  cette   fîlle  ^   comme  jd 
m'imàginois  qu  elle  ne  devoit  plus  penfer  à  moi  1 
cependant  ^  plus  je  relifois  fa  lettre  ^  plus  elld 
me  paroiffoit  digne  d'attention.  Je  me  foiivien^ 
encore  des  paroles  qu'elle  contenoit^  ce  Je  ne 
j»  puis  plus  vivre  fahs  vous  voir,  difoit  la  de* 
93  moifelle ,  fl  vous  ne  me  permette!  pas   de 
33  me  rendre  auprès  de  voiis ,  j'irai  vous  chef- 
93  cher    dans  toutes    les  villes   frontières*   Cd 
93  n'eft  pas  tant  pour  ma  fatisfaétion  que  je  voua 
93  demande  cette  grâce,  que  pour  votre  pro* 
»3  pre  intérêt.  Le  malheur  qui  nous  éloigne  l*u!i 
»>  de  Tautre  peut  finir.   Pourvu  que  je   vous 
33  voie  i  je  puis  vous  confoler.  Nous  recevons 
33  quelquefois  du  fecours  d'où  nous  en  atten- 
93  dions  le  moins.  Repréfentez-vous  mon  pèr^ 
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»  expirant  ,  &  n'oubliez  pas  que  vous  lui  ju* 
»  rates  de  ne  m'abandonner  jamais.  J'ai  tout 
»  perdu  depuis  que  je  fuis  à  vous.  Je  n'ai  que 
u  vous  de  cher  au  monde.  Que  m'importe  dans 
»  quel  état  je  vous  retrouve  ?  C'eft  vous  »  & 
»  non  vos  richelTes  que  j'ai  chéri.  Songez  que 
ii  je  fuis  à  vous  au(fi  conftamment  que  fi  les 
3>  loix  divines  &  humaines  m'avoîent  impofé  la 
»  nécedité  de  partager  votre  fortune  comme 
93  votre  nom.  Adieu  ;  je  partirai  quand  il  vous 
39  plaira  pour  vous  aller  rejoindre  où  vous  m'or- 
3»  donnerez  de  me  rendre».  -     *  . 

Avant  que  j'euITe  reçu  cette  lettre  ,  l'ennui 
qui  m'accabloit  dans  mon  exil ,  &  l'argent  dont 
î'étoisl  prêt  de  manquer ,  m'avoicnt  déjà  infpiré 
l'envie  de  faire  un  tour  fecrettement  à  Paris. 
Il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en  défendre  après 
avoir  lu  ce  billet ,  quoiqu'il  ne  me  promit  rien 
de  poHtif.  Je  partis  fans  bruit  du  lieu  où  j'étois , 
ic  gagnai  la  nuit  la  maifon  de  mon  ami,  qui 
fut  furpris]de  me  voir.  Je  hafardois  à  la  vérité 
beaucoup  ;  mais  plus  on  efl  malheureux ,  moins 
on  craint  le  danger.  Mon  ami  envoya  fur  le 
champ  dire  à  ma  maitrefTe  qu'il  avoit  des  nou- 
velles à  lui  annoncer.  £lle  vola  aufli-tôt  chez 
lui;  &  iti'y  trouvant  moi-même  au  lieu  d'une 
lettre  qu'elle  efpéroit,  peu  s'en  fallut  que  de 
.'joie     elle  ne  perdit  le  fentiment.  £lle  ne  s'a* 
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mufa  point  ï  me  témoigner  le  plaifir  que  ma  ^ 
vue  lui  caufoit  }  elle  s'informa  feulement  d^ 
ma  fanté  .;  puis  elle  nous  '^pria  ,  mon  ami  2e 
mol  ,«  6z  la  fùivre  chez  elle  en  nous  difaot 
qu'elle  efpéroit  que  nous  ne  ferions  pas  fâ- 
chés d*avoir  pris  cette  peine. 

En  entrant  dans  une  petite  chambre  où  elle 
demeuroit ,  car  elle  avoit  loué  fon  appartement 
pour  épargner  quelque  chofe ,  elle  nous  mon« 
tra  une  calTette  qu  elle  ouvrit ,  &  dans  laquelle 
il  y  avoit  une  grande  quantité  de  pièces  d*or  , 
avec  un  aflez  bon  nombre  de  bijoux.  MonHeur  , 
me  dit-elle  en  s'adreflfant  à  moi ,  tout  cela  vous 
appartient  ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  le 
rellltue.  Pénétré  de  cette  aâion  ^  je  regardois 
tout  interdit ,  non  pas  le  tréfor ,  mais  la  fille 
généreufe  qui  me  TofFroit.  Alors,  fe  jettant 
dans  mes  bras ,  je  ferois  bien  plus  riche ,  s'écria- 
t-elle,  n  j'avois  été  audi  prompte  à  recevoir 
que  vous  Tétiez  à  me  donner.  Que  je  me  re- 
proche en  ce  moment  ma  délicatefle  I  Que 
n'ai-je  été  plus  avide  !  que  j'aurois  entre  mes 
mains  de  richefTes  qui  ont  été  enlevées  ! 

A  dieu  ne  plaife ,  lui  répondis-je ,  que  j'ac- 
cepte ce  que  vous  m'offrez  de  fi  bon  coeur  ! 
Non ,  ma  chère  enfant ,  vous  te  méritez  mieux 
que  moi;  &  je  donneroîs  ma  vie  pour  vous  le 
conferver.  Et  moi  la  mienna ,  reprit-elle,  pouj: 
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pouvoir  vous  rétablir  dans  la  fituation  brillante 
pu  je  vous  ai  vu.  Quel  fpedacle  ,  dit  alors 
inon  ami  !  Que  Ton  eft  heureux  d'éprouver  des 
Tcverîi  ^  ce  prix  !  Tii  n*as  rien  perdu ,  ajouta- 
t-il  en  fe  tournant  de  mon  côté  ,  puifque  tu  p6f- 
sede  le  cœur  dune  perfonne  (î  rare,  * 
-  Après  un  long  combat  de  tendreife  &  de 
générofîtç  entre  cette  fille  &  moi  :  que  prétendez*" 
vous  foire,  enfin  ,  nous  dit  mon  ami?  Il  faut, 
lui  répondit"  elle  ,  qu'avec  cette  fomme  vous 
tâehieE  d*appaifer  fes  créanciers  ,  ou  bien  qu'il 
l'emporte  &  fe  retire  en  lieu  de  fureté.  Je  mour- 
ja\  ;  S'il  me  laiiïe  ;  mais  je  ne  lui  demanderai 
point  de  m^emmener.  Ce  feroit  pour  lui  trop 
d'embafras.  Qu'ofez-vous  penfer  ,  lui  dis- je  ; 
non ,  il  n'y  a  plus  que  la  mort  qui  puiflTe  nous 
"féparér  ,  puifque  votre  amitié  eft  à  répreuve 
"de  mes  malheurs,  —-'  -  r •:::]"  r  v;-,{;  ??i.î  ;;  . 
^'  Mon  ami  nous  interrompit  encore  pour  nous 
dire  qu'il  étoit  d'avis  que  je  demeuraflTe  caché 
tandis  qu'il  verroit  mes  créanciers  j^  &  leur  fe- 
Toit  des  offres  ;  ce  que  j'acceptai;  Il  les  vit 
tous  en  particulier  ,  &  les  eut  bientôt  difpofés 
à  un  accommodement.  On  prend  facilement 
des  arrangemens  avec  des  gens  qui  s'attendoient 
à  tout  perdre.  Je  me  voyois  à  là  veille  d'être 
libre ,  lorfqvi'un  nouveau  malheur  nous  enleva 
^ettç  dernière  efpéraQce.  Un  laquais  de  moii 
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amî  fe  doutant  bien  qu*ll  y  avoit  des  chofes 
précieufes  dans  la  caflette ,  fît  fî  bien  Ton  compte  » 
qu'il  attrapa  la  clef  du  cabinet  de  fon  maître 
pendant  la  nuit ,  &  emporta  la  calTette. 

Quel  coup  de  foudre  pour  mon  amli,  îorf^ 
qu*ii  s'en  apperçut  le  lendemain  !  Il  courut  à 
l'inftant  faire  fcs  plaintes ,  mit  la  marécha'affôe 
en  campagne ,  &  plufîeurs  efpions  dans  la  ville 
aux  troulTes  du  fripon  ,  qui  fut  pris  au  bout 
de  quinze  jours ,  &  pendu  à  la  porte  de  foh 
maître ,  après  avoir  avoué  fon  crime.  Voilà  toute 
la  confolation  qui  nous  en  revint  ;  car  la  ]uf- 
tice  demeura  faifîe  de  la  caiTette ,  &  de  ce 
qu'il  y  avoit  dedans. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  s'imaginer  notre  défe(poîr, 

&  particulièrement  celui  de    mon  ami.   Nous 

étions  nous-mêmes  obligés  de  le  confoler.  La 

jeune  fille  a  qui  faifoit   feule  cette  perte  ,  pa- 

roi^oit  la  moins  affligée ,  6c  m'exhprtoit  à  pren-^ 

dre   patience.   Vous  voyez  ,   lui   difoîs-Je   un 

jour ,  le  prix  de  votre  tendrefle.  Que  ne  m'aban- 

donniez-^vous  à    ma  mauvaife  deftinée  ?  Vous 

aviez  de  quoi  vivre  ;  il  falloit  m'oublîer.  Il  fal- 

loit  vous  fecourir,  me  répondit-elle  ;  mais  je 

ne  le  peux  plus  que  par  mes  foins.  Partons  avec 

ce  qu'il  nous  refte  d'argent.  Quittons  un  pays 

où  l'on  en  veut  à  votre  liberté.  Vous  ne  me 

dites  rien  a  pourfuivit-elle  en  remarquant  qu« 
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je  révQis  ;  vous  êtes  diflrait ,  je  le  vois  bien , 
vous  voulez  vous  éloiguer  de  moi  ;  mais  vouq 
ny  réunirez  point;  |e  vous  fuivrai  par-tout  où 
vo:is  irez.  Je  ferai  comme  une  ombrç  attachée 
ii  voç  p^s.  Vous  m*avez  rendu  heureufe  tant 
que  vous  Tavez  été,  il  çft  jqftç  ^uç  je  p?irtagQ 
i  préfent  votrç  alEiâion* 
,^^.  Vous  la  partagerez ,  fi  vous  Tofez,  lui  dîs-Je, 
quand  ycius  faurez  à  quels  périls  il  faudra  vous 
«xpofer  pour  me  fuivrOé  Je  quitte  non-feule^ 
ment  la  France  *  mî^is  même  TEurope.  Un  an^ 
cien  ami  de  mon  père  in*eft  venu  voir  en  fe- 
cret  : ,  il  m*a  confeillé  de  paflTer  en  Améiique  , 
&  m-a  donné  une  lettre  de  recommandation 
pour  y  avoir  de  l'emploi,  Kft-ce  un  voyagQ 
quç  vous  puiflîez  entreprendre  ?  eft^ce  un  climat 
,qui  vous  convienne  ?  D*ailleurs ,  pourquoi  vous 
J)annir  de  votie  patrie  pour  vou^  expofer  à 
.mille  dangers  qui  font  attachés  à  une  longue 
navigation?  Je  ne  connois  de  danger  que  celuj 
de  vous  perdre  ;  &  encore  une  fois  ,  je  vous 
fuivrai  par-tout.  Ce  fera  donc  en  qualité  d'époufe , 
lui  repliquai-je  ,  attendri  de  fa  confiance;  ce 
titrQ  feul  pfeut  me  déterminer  à  continuer  de 
vous  affocier  à  ma  fortune.  Cçtte  fidelle  amante , 
^qui  regardoit  notre  mariage  comme  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver  ,  ne  $*y  op- 
pofâ  point,  Je  Vépoufai  4pnç ,  Sç  nous  partîn^«« 
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pour  ce  pays  fous  le  nom  que  nous  portons 
aujourd'hui. 

O  ciel ,  m*écriai-jc ,  lorfqu  il  eut  cefle  de 
parler,  quoi,  c*eft  Thiftoire  de  madame  de  la 
Haye  que  je  viens  d*entendre  en  écoutant  la 
votre  !  Ouiy.c*eft  fa  propre  hlftoire  que  je  vous 
ai  racontée.  Je  vous  ai  peint  fa  conduite  juf- 
qu*à  ce  jour}  &  vous  deveit  remarquer  avec 
quelle  attention  elle  cherche  à  me  faire  plaifir. 
]Elle  fait  tout  fon  pofliblie  pour  didîper  mon 
chagrin  ;  car  elle  n*eft  pas  naturellement  auflî 
enjouée  qu'elle  vous  le  paroît  auprès  de  moi. 
Je  fuis  pénétré  de  fa  complaifance ,  &  je  vous 
protefte  que  fi  je  defîre  un  meilleur  deftin  , 
çeù.  uniquement  pour  reconnoitre  toutes  fes 
bontés. 

Qui  croiroit  qu'après  avoir  oui  ce  récit ,  je 
n*aurois  pas  refpeâé  la  vertu  d'une  pareille 
femme.  J'en  eus  cent  fois  plus  d'eftime  pour 
elle  ;  mais  par  malheur  je  l'en  aimai  audi  da~ 
vantage.  Je  cédai  fur  le  champ  aux  deux  époux 
mon  habitation  qui  leur  plaifoit  tant ,  &  j'en  fis 
venir  moi-même  de  Québec  la  ratification.  Que 
ne  m'en  tenois^  je  là  !  Le  plaifir  de  leur  rendre 
fervice ,  de  d'être  chéri  tendrement  de  l'un  & 
de  l'autre ,  auroit  fuffi  pour  un  cœur  plus  ver- 
tueux que  le  mien.  Quelle  étrange  fatalité  !  il 
fïdloit  un  crime  pour  xne  fatisfaire.  Je  ne  fon* 
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geoîs  plus  qu'à  madame  de  la  Haye  ;  je  ne  vî- 
vois  que  pour  elle.  J*aurois  voulu  qu'elle  m'eût 
aimé  autant  qu'elle  almoit  Ton  mari.  Je  m'en 
flattois  quelquefois ,  comme  s'il  eût  été  poflîble 
qu'elle  ceflat  de  lui  être  fidelle ,  après  toutes 
les  marques  de  tendreffe  qu'elle  lui  avoit  don< 
nées.  ■''  '  '  "    '^■'*''  ''  '""''  '      '■'•  ^ 

J'étois  continuellement  auprès  de  cette  dame  ; 
&  fon  époux,  bien  loin  de  ne  le  pas  trouver 
bon  ,  me  remercioit  fincèrement  de  la  com- 
plalfance  que  j'avois  de  lui  tenir  compagnie. 
Quand  je  me  voyois  feul  av?c  elle ,  je  tom- 
bois  dans  les  diftraâions  les  plus  marquées  , 
où  je  faifois  des  exclamations  fur  le  bonheur 
de  fon  mari;  &  avec  cela,  je  m'abandonnols à 
une  langueur  affreufe  qui  me  confumoit.  Ma- 
dame de  la  Haye  ne  manqua  pas  de  pénétrer 
mes  fentimens ,  &  cette  connoiffance  l'affligea. 
Je  m*en  apperçus  au  foin  qu'elle  prenoit  de  me 
fuir  toutes  les  fois  que  le  hafard  vouloit  qu'elle 
fe  trouvât  feule  avec  moi, 
.  Dans  un  de  ces  momens ,  feignant  d'être  in- 
commodée ,  elle  fit  quelques  pas  pour  fc  re- 
tirer ;  mais  je  l'arrêtai  :  non  madame ,  lui  dis- 
je ,  vous  n'avet  point  d'autre  incommodité  que 
celle  que  ma  préfcnce  vous  caufe.  Demeurez  ; 
c'eft  à  moi  de  m'étoigrier.  Puis  la  regardant 
t wdremeot  ;  vQU£  Vvf^z  donc  découvert ,  çoa^ 
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tînuaî-je  ,  ce  malheureux  amour  qui  va  me  eau- 
fer  la  mort  ,  puifqu*il  vous  déplaît.  Oui  ,  je 
l'ai  remarqué,  Vépondit-elle  ,  &  je  dois  auflii 
vous  avoir  donné  lieu  de  penfer  que  je  ne 
Tignorois  pas  en  changeant  de  conduite  avec 
vous.  Nous  xommencions  à  goûter  la  douceur 
du  repos  dans  cette  agréable  folitude  ;  falloit- 
il  troubler  une  tranquillité  dont  nous  vous  étions 
en  partie  redevables.  Vous  deviez  plutôt  con- 
ferver  votre  ouvrage.  Votre  amitié  n^auroit 
donc  été  qu*un  piège  dans  lequel  j'ai  donné 
en  la  payant  de  la  mienne?  ' 

£h ,  madame ,  lui  dis-^je ,  l'amitié  peut-elld 
payer  un  amour  audî  ardent  que  celui  dont 
vous  recevez  fi  mal  l'aveu  ?  Cependant ,  cet 
amour  ,  tout  violent  qu'il  eft,  a  long-temps  rois 
en  défaut  votre  pénétration;  &  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  vous  le  cacher  jufqu'ici ,  prou- 
vent qu'il  .  eft  moins  téméraire  qu'innocent. 
Qu'ofez-vous  dire  ,  interrompit-elle  ?  pouvez- 
vous  appeler  votre  amour  innocent  ?  Mon  ami- 
tié même  va  cefTer  de  l'être ,  fi  vous  ne  chan- 
gez de  langage ,  &  n'étouffez  une  paffion  qui 
me  fait  déjà  fentir  toute  Tharreur  d'un  exil  que 
votre  g^nérofité  nous  faifoit  trouver  fupportable. 
Reprenez  vos  bienfaits  ;  demeurez  féul  ici ,  & 
rendez-moi  le  droit  de  vous  regarder  avec  in- 
différence. Je  n'ai  point  oublié  comjnent   qn 
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peut  vivre  dans  la  retraite  la  plus  obfcure ,  6c 
notre  demeure  dans  le  fort  ne  le  fera  pas  aflfez 
pour  moi. 

Si  vous  me  privez  de  votre  vue ,  m'écriai-je , 
ordonnez  donc  de  mon  fort.  Que  voulez-vous 
que  je  devienne  ?  La  moindre  abfence ,  me 
dit-elle  ,  vous  guérira.  Ne  me  cherchez  point 
quand  je  vous  évite  ;  ou  plutôt  quittez  ces  lieux. 
Eloignez-vous;  mais,  de  grâce,  que  monfîeur 
de  la  Haye  ne  s'apperçoive  pas  du  motif  de 
votre  éloignement.  Epargnez -lui  le  défefpoir 
où  le  mettrolt  la  connoifTance  de  ce  qui  fe 
pafle.  Enfin  ,  gagné  par  fes  raifons ,  attendri  par 
fes  larmes ,  je  lui  promis  de  me  féparer  d'elle, 
&  de  Toublier  même ,  fi  c*étoit  une  chofe  qu'il 
me  fût  poflible  de  faire.  Elle  parut  contente 
de  cette  promeiTe  9  &  de  mon  côté ,  pour  lui 
«arquer  que  je  ne  connoiiTois  de  loi  que  fa 
volonté ,  je  me  difpofois  à  lui  dire  un  ékernel 
adieu. 

J'étois  à  genoux  devant  elle  ,  &  tenois  une 
de  fes  mains  que  je  mouillois  de  pleurs ,  lorf- 
que  par  malheur  monfieur  de  la  Haye  entra 
brufquement  dans  la  falle  où  cette  fcène  fe 
paiToit  ;  ôc  me  furprenant  dans  cette  attitude , 
il  ne  confulta  que  fa  fureur  ;  il  fondit  fur  moi 
Tépée  à  la  main  avec  tant  de  précipitation ,  que 
i*eus  à  peine  le  temps  de  me  mettre  en  dé-^ 
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fenfe.  Cependant  je  fus  bientôt  en  garde  ,  & 
je  puis  dire  que  (î  je  ne  TeufTe  pas  ménagé  , 
je  l*aurois  fort  mal  mené  ;  mais  je  ne  fis  que 
parer  les  coups  qu*il  me  portoit  avec  plus  de 
vivacité  que  de  mefure.  --'t  :-• 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  dans  ce  com-^ 
bat ,  c*efl  que" madame  de  la  Haye  fe  jetta  in- 
confidérément  entre  nous  deux,  attrapa  une 
bled'ure ,  &  fut  caufe  que  j  en  reçus  une  dan- 
gereufe.  Alors  le  mari  devenant  moins  furieux  , 
voulut  bien  l'écouter.  Elle  lui  apprit  qu'auflî  fi- 
delle  ami  qu'elle  étoît  fidelle  époufe ,  je  me 
bannilTois  de  cette  retraite ,  &  que  c'étoit  en 
prenant  congé  d'elle  que  je  m'étois  jette  à  Tes 
genoux.  Sur  ce  rapport,  le  mari  paflant  de  U 
colère  à  la  douleur,  eut  un  regret  mortel  de 
m'avoir  blclTé.  Il  envoya  chercher  le  chirur- 
gien ,  qui  ne  me  quitta  point  que  je  ne  fufle 
entièrement  hors  de  danger  [&  en  état  de  for- 
tir.  Il  m'accompagna  même  jufqu'à  mon  habi- 
tation ,  où  je  me  retirai. 

Ma  fanté  fut  plutôt  rétablie  que  la  tranquil- 
lité de  mon  cœur  ;  car  j'appris  dans  le  temps 
de  ma  convalefcence  que  la  bleflure  que  ma- 
dame de  la  Haye  avolt  reçue  au  côté ,  &  qu'elle 
avoit  négligée  ne  la  croyant  pas  de  confé- 
quence ,  étoit  devenue  fort  férieufe ,  &  Ton 
m'annonça  bientôt  après  la  mort  de  cette  dame« 
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Je  petl(ai  perdre  refprit  à  cette  nouvelle.  Jâ 
ifjs  mille  extravagances;  je  m'appellois  Ton  af-* 
(aflfîn  »  &  je  Vouloîs  m'ôter  la  vie  ;  ce  que  j'au-i 
rois  fait  indubitablement  H  Ton  m*eût  laifTé  feul  ^ 
ou  qu  on  ne  m*eût  fauve  de  moi-même* 
.    Les  douleurs  les  plus  violentes  ne  font  pas 
les  plus  longues»  Le  temps  nlodéra  la  mienne  ^ 
&  je  ne  fongeai  plus  qu'à  m'éloigner  d*un  pays 
qui  ne  pouvoit  plus  m'étre  agréable*  J*en  trou- 
vai une  occafion  ;  monfieur  le  Roi  de  la  Po- 
terie ,  contrôleur  de  la  marine ,  chargé  du  foin 
des  fortifications  de  la  nouvelle  -  France  ,  vint 
dans  ce  temps-là  vifiter  mon  petit  fort  enl  fai-> 
fant  fa  tournée*  Je  le  priai  de  mettre  quelqu'un 
à  la  place  que  j'y  occupois ,  pendant  que  j'irois 
à  Québec   demander  la  permiflion  de  me  re- 
tirer. Il  le  fit  fort  volontiers.  Aufli-tôt  je  ven- 
dis tout  ce  que  je  poflfédois  dans  le  pays  ,  & 
je  me  rendis  à  Québec  pour  profiter  de  la  pre- 
jnière    occafion  qui   s'offiriroit  de  repaifer  eit 
France.  Le  récolet ,  mon  patron ,  fit  tout  fon 
podible  pour  me  retenir  ;  mais  il  ne  gagna  que 
le  temps  qu'il  me  fallut  pour  vendre  une  grofle 
partie  des  pelleteries  qui  me  reftoit  dans  la 
ville.  .     -  .  *   ' 
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Suite  de  THifloIf e  du  comte  de  Monneville* 

Monnev'tlle  repajfe  en  France,  Il fe  rend  à  Paris ^ 
oh  il  fi  faufile  avec  déjeunes  débauchés  ,  parmi 
le/quels  il  rencontre  par  kafiird  le  chevalier, 
frère  de  mademoifelle  du  Clos,  Il  fait  connoif- 
fance  avec  te  jeune  homtne^  &  lui  apprend  des 
nouvelles  defafœur.  Ils  deviennent  les  meilleurs 
amis  du  monde,  Monneville  le  quitte  pour  aller 
faire  un  voyage  au  Mefnil,'où  il  a  été  élevé  dans 
fort  enfance ,  dans  le  deffein  d\y  voir  fa  nour^ 
rice ,  6*  de  tirer  dtelle  des  éclairciffemcns  fiir 
fa  ncijfance.  Il  acheté  la  terre  du  comte  de 
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MonneuîUe  fin  père.  Il  va  au  château  du 
JMefiil  f  où  il  revoit  la  baronne  &  Lucile  ;  6* 
^près  quelques  converfations  avec  ces  dames  , 
il  fe  fait  entreux  une  reconnoijjfance,  La  ba- 
ronne lui  apprend  quil  efl  fin  fils.  En  fuite  il 
épou/e  Lucile,  Le  chevalier  vient  à  fis  noces  ^ 
qui  Jont  à  peine  achevées  f  que  ces  deux  cava- 
liers fe  préparent  à  partir  pour  le  Canada  , 
dans  f  intention  d*y  aller  chercher  mademoifille 
élu  Clos,  Ils  arrivent  à   Québec  y  &  vont  à 

•  Montréal ,  ou ,  après  mille  perquifitio/ts ,  ils 
^  apprennent  que  cette  fakgame  des  hurons  a 

perdu  la  vie  au  grand  regret  de  ces  fiuvages% 
Enfin ,  Monneville  &fin  ami  s^étant  rembar- 
ques pour  revenir  en  France  ,  fint  attaqués  ù 
pris  par  les  Anglois  qui  les  mènent  à  Boflon 
dans  la  Nouvelle^  Angleterre,  Là ,  ils  fint  ven- 
^  dus  comme  des  e/claves  à  un  capitaine  qui  les 
-  achète  pour  les  revendre»  ;  mais  Beauchêne  & 
fis  compagnons  rencontrent  le  vaijfeau  de  cet 

•  officier.  Ils  s^en  rendent  maîtres  ^  &  par -là 
"^  Momuivtlle  &  le  chevalier  fint  tirés  d^efila-* 
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Mon  départ  de  Québec,  }e  me  trouvai 
riche  de  près  d^  cent  mille  livres  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  me  confoler ,  fur  -  tout  quand 
yt  me  vis  à  Paris  en  état  de  faire  figure  avec 

cette 
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tlitte  petite  fortune.  Je  la  devois  dans  lé  fond 
au  maltôtier  ;  mai&  comme  il  n*avoit  pas  eu  eti 
vue  de  me  la  procurer  lorfqu*il  m'aroit  fait  re-* 
liguer  fi  loin ,  je  le  cherchai  d*abord  pour  ert 
tiret  quelque  vengeance  ;  mais  le  roi  de  fa  gracé 
m*avoit  prévertu.  J*appri$  que  mon  ennemi  étoM 
en  prifort  depuis  plufieurs  années  (i) ,  fans  efpé-» 
rance  d'en  fortir* 

Mon  delTein  étoit  d'aller  après  cela  trouver  ma 
ttourrice,  &  voir  ce  qu'étoit  devenue  ma  chcrd 
Lucile }  mais  comme  je  me  l'imaginois  morte  dU 
mariée  ,  ce  qui  étoit  pour  rtioi  à-peu-près  la 
même  chofe  j  je  ne  m'emprefTois  pas  trop  à  faîrg 
ce  voyage.  D'ailleuîrs  j'étois  retenu  à  Paris  pa< 
dés  amufemens  qui  me  firent  manger  pendaht 
l'hivet  une  partie  du  produit  de  mes  pelleterie^» 
Il  efl  Vrai  que  je  vivois  avec  des  enfans  de  là 
joie  qui  dépenfoient  encore  plus  que  moi  :  quand 
il  m'en  coûtoit  une  peau  de  caftor ,  ils  en  étoietit 
pour  un  arpent  de  vigne  ou  de  pré.  Noti'e  fb-» 
cieté ,  qui  nous  donnoit  un  grand  telief  dans  Id 
inonde,  fe  joignit  quelquefois  â  une  autre  quî 
n'ctoit  pas  moins  fameufe ,  &  qu'on  appelloit  là 
coterie  royale ,  parce  qu'elle  s'étoit  formée  vefl 
la  place  qui  porte  ce  nom.  Malheur  aux  cabarets 
où  nous  rious  affemblions*  Nous  payions  bieil 
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la  bonne-chèr« ,  mais  nous  fainons  dans  les  mevh 
blés  un  dégât  efFroyable« 

Les  deux  coteries  fe  réunirent  un  jour  cliez 
un  célèbre  traiteur  :  c'étoit  la  royale  qui  de  voit 
faire  les  frais.   On  complimenta  beaucoup  un 
jeune  homme  qui  portoit  le  deuil ,  Ôc  qui  étoit 
â  table  prefque  vis-à  vis  de  moi.  On  lui  vouloit 
perfuader  qu'en  confcience  il  étoit  obligé  de 
donner  à  fes  dépens  une  fête  à  toute  la  compa- 
gnie en  aâion  de  grâces  du  bonheur  infignc 
qui  venoit  de  lui  arriver.  Cet  animal  là ,  difoit 
Tun ,  n'eft-il  pas  bien  heureux  ?  il  n'avoit  qu*un 
frère ,  qui  étoit  Ton  aine,  le  ciel  l'en  a  délivré, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  mois;  &  fon  père,  qui 
pouvoit  vivre  encore  trente  ans ,  creva  la  fe- 
maine  dernière.    Ma  foi,  medieurs.,  difoit  un 
autre ,  quand  un  père  veut  bien  faire  cette  adion 
là,  je  trouve  que  c'eft  la  plus  belle  à    fa  vie.  Le 
înien  recule  tant  qu'il  peut,  &  je  crains  que  la 
mode  des  pkureufes  ne  foit  pafTée  avant  qu'il 
m'en  faille  porter.  C'eft  pourtant  une  parure  qui 
lied  bien.   Regardez ,  melîîeurs  ,  combien  cila 
donne  de  grâces  à  un  jeune  homme.  Qu'en  dis- 
tu,  chevalier?  Chevalier  toi-même,  répondit 
brufquement  celui  qui  avoit  un  liabit  de  deuil  ; 
ce  nom  me  révolte  ;  je  ne  l'ai  porté  que  trop 
long-temps.  Le  bon  -  homme ,  à  qui  dieu  faffe 
•paix ,  ne  m'auroit  jamais  appelé  autrement ,  II 
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mon  frère  n'étoit  pas  allé  à  tous  les   diables. 

Te  voilà  fans  doute  fort  confolé  de  cette  dou- 
ble perte,  lui  dit  un  autre.  En  peux-tu  douter, 
repartit  le  chevalier  ?  Je  ferois  un  grand  fou  de 
m'affliger  de  la  mort  de  mes  deux  plus  grands 
e.memis.  Non ,  non  ,  mefTieurs ,  ma  douleur  efl 
fur  mes  manches.  Je  veux  pourtant  »  pour  recon  • 
noître  le  fervice  qu'ils  m'ont  rendu ,  en  faire  un 
folemnel ,  où  nous  boirons  à  leur  fanté  à  pleins 
verres  ,  &  où  nous  poufferons  l'afflidion  jufqu'à 
tomber  fous  la  table.  Celle  -  ci ,  dit  un  autre  , 
e(l  propre  à  nous  fervir  de  maufolée.  Je  ferai  y 
fi  tu  le  trouves  bon ,  Toraifon  funèbre.  Je  n'ou- 
blierai rien.  Je  connoifTois  parfaitement  les  deux 
pèlerins.  Je  fais  tout  le  mal  qu'on  en  peut  dire. 
J'y  joindrai  même ,  G  tu  veux ,  l'éloge  de  ta 
mère ,  qui  m'a  tout  l'air  de  n'aller  pas  loin. 

Du  moins ,  reprit  le  chevalier ,  ce  ne  fera  pas 
la  douleur  d'avoir  perdu  fon  mari  qui  la  fuffo- 
quera.  £lle  n'étoit  pas  moins  laffe  de  lui  que  J9 
l'étois  de  toute  la  famille.  Audi  tendre  époufe 
qu'Artémife ,  il  y  avoit  long-temps  qu'elle  (ou- 
haitoit  de  tenir  dans  une  urne  les  cendres  de 
fon  cher  époux ,  à  peine  de  les  avaler.  A  hui- 
taine donc,  meffieurs,  pourfuivit-il ;  nous  ferons 
dans  huit  jours  ici  le  fervice  de  mes  parens 
morts  :  mais  fouvcnez-vous  bien  qu'on  n'entrera 
point  fans  pleureufes.  Que  chacun  faiTe  audî  pro- 
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vifion  de  mouchoirs  ,  car  je  vous  avertis  que  U 
cérémonie  fera  des  plus  triftes. 

Je  riois  comme  les  autres  de  cette  plaîfanté 
fcène  ,  quand  mon  voifin  s*avifa  de  me  raconter 
tous  les  mauvais  traitemens  que  le  chevalier 
avoit  reçus  de  fa  famille.  Ce  jeune  homme ,  me 
dit -il ,  fi  fon  frère  aîné  ne  fût  pas  mort ,  auroit 
eu  peut-être  le  fort  de  fa  fœur  qui  a  difparu 
tout  -  à  -  coup ,  &  qu'on  dit  morte  ,  quoiqu'elle 
foît  peut-  être  très-vivante.  A  ces  dernières  pa- 
roles 5  je  confidérai  le  chevalier  avec  attention , 
&  plus  je  le  regardai,  plus  je  trouvai  qu'il  reflem- 
bloit  à  mademoifelle  du  Clos.  Je  fis  enfuite  quel- 
ques queftions  à  mon  voifin ,  &  fes  réponfes 
tournèrent  mon  doute  en  certitude.  Ce  cheva- 
lier, dis-je  en  moi-même,  eft  aflurément  le  frère 
de  la  fakgame.  Avant  que  de  nous  féparer ,  je 
m'approchai  de  lui,  &  le  priai  de  m'accorder 
une  heure  de  fa  converfation  chez  lui  le  lende- 
main. Je  vous  préviendroîs,  me  dit -il;  mais 
j'aime  mieux  vous  attendre  au  logis,  parce  que 
je  dois  donner  à  déjeûner  à  quelques-uns  de 
mes  amis  ;  vous  ferez  de  la  partie. 

Je  me  rendis  chez  lui  le  jour  fuivant  fur  les 
dix  heures  du  matin.  Il  étoit  encore  au  lit ,  & 
il  y  avoit  ù  fon  chevet  une  vieille  dame ,  qui 
me  céda  d'abord  fa  place  ,  &  fe  retira  dans  une 
autre  chambre.  La  voilà ,  me  dit  -  il  tout  bas , 
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xette  tendre  Jrcre  dont  on  parloit  hier  devant 
vous  ;fi  ivantageufcment.  Elle  ne  manque  p^ 
tous  les  fnatîns  de  venir  s'informer  de  Içtatdje 
ma  fanté.  Elle  n'en  uferoit  pas  de  cette  forte 
avec  moi ,  fi  mon  frère  aîné  vivoit  encore.  Avant 
Ùl  mort ,  ce  foin  ,  cette  attention  n*étoit  que 
pour  lui  ;  fa  tendreffe  pour  moi ,  comme  voqs 
voyez ,  n*eft  pas  d'ancienne  date. 

Avez-vous  toujours  été ,  lui  dis-je ,  le  feul 
objet  de  fon  indifférence  ?  Plût  à  Dieu  que  cela 
fût  !  me  répondit-il ,  je  n'aurois  pas  perdu  une 
fœur  que  j'ai  long  -  temps  pleuréc ,  &  que  je 
pleure  encore  toutes  les  fois  que  j'en  rappelé 
le  fouvenîr.  Mais ,  ajouta  -  t  -  il  en  foupirant  , 
changeons  de  matière  ;  il  s'agit  de  déjeûner ,  & 
non  pas  de  vous  ennuyer  du  récit  de  mes  cha- 
grins &  des  affaires  de  ma  famille.  Cependant, 
monfieur  ,  repris  -  je  ,  Je  ne  vous  ai  demandé 
hier  l'entretien  que  j'ai  à  l'heure  qu'il  eft  avec 
vous ,  que  pour  vous  parler  de  cette  fœur  dont 
la  perte  vous  eflfifenfible.  Pites-moi,  de  grâce  , 
comment  avez-vous  été  féparés  l'un  de  l'autre. 
Monfieur ,  me  répliqua-t-il ,  fans  m'informer  de 
rintérêt  que  vous  y  pouvez  prendre  ^  je  veux 
bien  fatisfaire  votre  curiofité  là-defllis. 

Egalement  haïs  de  nos  parens  ma  fceuï  & 
moi,  continua  - 1  -  il ,  nous  fûmes  bannis  de  la 
maifon  paternelle  j  on  m'enferma  dxos  un  col- 
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ège  de  moines  ,  d'où  je  ne  fuis  fort!  que  depuis 
la  mort  de  mon  frère ,  &  ma  focur  fut  envoyée 
à  je  ne  fais  quel  couvent  où  elle  n'arriva  pas, 
puifqu*elle  fut  malheureufemcnt  tuée  en  chemin 
avec  un  vieux  domeftique  qui  la  conduifoit. 
Ce  fait  eft-il  bien  vrai ,  interrompis-je  ?  Il  ne 
Feft  que  trop ,  me  repartit  le  chevalier.  Je  me 
fouviens  d'avoir  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  avoit 
des  preuves  certaines  de  Taflaflinat  du  conduc- 
teur. Je  crois  ,  repris-je ,  la  mort  de  cet  homme 
bien  avérée  ;  mais  peut-être  pouvez-vous  douter 
de  celle  de  votre  fceur.  Non  ,  non  ,  repartit-iî , 
je  ne  puis  me  flatter  qu'elle  foit  encore  vivante. 
Si  elle  l'étoit,  auroit-elle  gardé  un  fî  long  filence? 
D'ailleurs  elle  aura  vraifemblablement  été  traitée 
comme  fon  guide.  Et  ce  guide ,  lui  dis-je  5  ne 
s'appeloit-il  pas  du  Clos  ?  n'étoit  -  il  pas  votre 
gouverneur  ?  enfin  ,  n'avez-vous  pas  été  bannis 
de  votre  maifon  votre  fceur  &  vous  pour  deux 
chiens  que  vous  vouliez  empoifonner  ? 

Ah  ciel  !  s'écria  le  chevalier  ,  il  n'y  a  que  ma 
fceur  au  monde  qui  fâche  cette  circonftance, 
&  vous  ne  pouvez  l'avoir  apr  ''•^^.  que  d'elle. 
Au  nom  de  dieu,  ajouta-t-il ,  .cému,  qu'eft 
devenue  cette  chère  fœur  ?  Où  eft-elle ,  mon- 
fîeur?  la  verrai- je  encore?  Oui ,  lui  répondis- je, 
vous  pourrez  la  revoir  ;  mais  la  chofe  ne  fe 
peut  faire  ni  facilement  ni  fî-tot,  Là-deflus,  je 
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lui  contai  les  malheurs  de  Marguerite  du  Clos  , 
5c  rhiftoire  de  la  nouvelle  fakgame  des  hurons. 
Les'  alternatives  de  fortune  de  cette  malheu- 
reufe  foeur,  arrachèrent  à  ce  jeune  homme  bien 
des  larmes ,  tantôt  de  Joie ,  tantôt  de  triftefle. 
Il  frémiflbit  à  l'idée  feule  des  misères  auxquelles 
elle  auroit  été  expofée  fans  mol.  L'efpèce  de 
fouveraîneté  où  je  la  lui  repréfentois  après  cela^ 
le  confoloit  auffi-tôt.  Enfin  ,  je  tins  ce  jeun© 
homme  pendant  deux  heures  dans  une  fuccef- 
fion  continuelle  de  joie  &  de  chagrin ,  de  plaide 
&  de  peine. 

Lorfque  j*eus  achevé  de  lui  rendre  compté- 
de  l'état  où  j'avois  laifle  fa  fœur ,  il  fe  répandit 
en  difcours  reconnoiflans.  Il  me  fit  mille  pro- 
teftations  d'amitié.  Il  exigea  de  moi  que  je  lut 
promifle  de  prendre  un  logement  chez  lui ,  en 
me  conjurant  de  difpofer  de  fes  biens  comme 
àc^  miens  propres;  en  un  mot,  de  n«  nous  fépa- 
rer  jamais.  Dtms  l'impétuolité  de  fa  tendreflè 
pour  fà  fœur ,  il  vouloit  que  nous  partirons  fur 
le  champ  pour  l'aller  chercher ,  comme  s'il  n'eût 
été  queftion  que  de  faire  en  pofteun  petit  voyage 
de  France.  Mais  je  lui  dis  qu'il  fufiîfoit  d'abord 
de  faire  donner  avis  à  la  fakgame  de  la  fituaticn 
où  étoient  tes  affaires  de  fon  frère ,  &  de  l'inviter 
â  venir  à  Paris  partager  fon  bonheur. 

Il  s'agiffjit  donc  de  faire  favoir  à  la  fakgame 
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|e$  intentions  du  chevalier.  Cî  qui  n^étoit  pasi 
facile.  Néanmoins ,  de  peur  de  le  chagrii^çr  ^ 
îe  ne  lui  en  fis  pas  fentir  toute  la  difficulté. 
Jsfous écrivîmes  en  même-temps  plufîeurs  lettres, 
(lans  refpérance  qu  elles  ne  feroient  pas  toutes 
inutiles.  J-en  adrelTai  une  au  couvent  des  pères 
^écolets  de  Québec ,  une  autre  à  un  marchand 
fie  Montréal  qui  commerçoit  avec  leshurons, 
5^  une  troiflème  à  l'intendant  du  Canada ,  à  qui 
3lç  jeune  homme  la  fit  recommander  par  mon- 
iieur  de  Barbefîeux  dont  il  étoit  aimé.  I  .tr 
pendant  une  réponfe ,  il  m'appelloit  fon  frère , 
en  m*afrurant  qu'il  nç  tiendroit  qu*à  moi  de  le 
devenir  ,  &  il  ne  pouvoit  vivre  un  moment 
fans  moi,  '         .    ^ 

NouvS  allâmes  au  bout  de  huit  Jours  cé- 
lébrer la  fcte  qu'il  avoit  promis  de  donner 
ji  fes  amis ,  &  dont  il  devoit  faire  les  frais. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fî  plaifant  que  tout 
ÇG  quin venta  cette  jeunefTe  pour  faire  honneur 
^u  chevalier,  Le  panégyrique  de  fon  père  & 
de  fon  frère  étoit  une  pièce  achevée.  L*ironre 
Ja  plus  fine  &  la  mieux  foutenue  y  régnoit 
par-tout ,  &  ce  difcours  comique  fut  prononcé 
fivec  un  férieux  admirable, 

Ija  fête  dura  prefque  toute  la  nuit ,  &  elle 
^^roit  été  auffi  amufante  que  bizarre  ,  iî  cette 
jeuneffe  tumultueufe  eut  pu  fe  modérer;  mais 
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liprès  mille  extravagances  pleines  d*efprit ,  mille 
cérémonies  divertiffantes,  quoique  ridicules  pour 
Ja  plupart,  &  remplies  d'imprécations  contce 
la  coutume  qui  foumet  les  enfansà  leurs  pères, 
un  des  plus  étourdis  s*avifa  de  dire  qu'il  man- 
quoit  une  -chofe  eflentielle  à  la  fête  :  qu'il  fal- 
joit  avoir  des  femmes,  qui,  par  des  cris  lugu- 
bres, fiffent  le  rôle  de  ces  anciennes  romaines 
que  l'on  payoit  pour  pleurer  aux  funérailles. 
Chacun  applaudit  à  une  fi  belle  imagination  ; 
^  ceux  qui  connoifToient  dans  rie  quartier  des 
perfonnes  propres  à  faire  ce  perfonnage,  for- 
tirent  pour  en  aller  chercher.  Ils  nous  en  ame-^ 
nèrent  trois  ,  qui  ne  croyoient  aflurément  pas 
venir  là  pour  pleurer.  Elles  prirent  cependant  la 
chofe  fort  galamment;  &  après  qu'on  les  eût 
mis  au  fait  du  fervice  extraordinaire  qu'on  at- 
tendoit  d'elles ,  ^  qu'on  leur  eut  fait  boire  quel- 
ques rafades  de  vin  de  Champagne  pour  les 
empêcher  de  fuccomber  à  la  triftefle  que  de- 
mandoit  leur  rôle  ,  ces  créatures  fe  mirent  i 
faire  des  lamentations  &  des  cris  fl  perçans , 
que  tout  le  voîfinage  en  retentit, 

Quelque  chofe  que  pût  dire  &  faire  notre 
hôte  ,  deux  ou  trois  efcouades  du  guet  attirées 
par  ce  tapage  funèbre ,  voulurent  entrer  abfolu- 
ment  pour  voir  eux-mêmes  ce  qui  (q  paflbit 
dans  cette  maifon,  lU  n'avo*  jnt  pas  affaire  ù 
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àes  gens  difpofés  à  approuver   leur  curiofitl^ 
Nous  leur  difputâmes  l'entrée.  Ils  firent  tête 
d*abord  ;  mais  ils  lâchèrent  pied  bientôt  après. 
Nous  les  pourfuivîmes  jufques  dans  h  rue,  où 
un  des   nôtres  en  les  pouflant,  tomba  percé 
de  deux  ou  trois  balles  qu'il  reçut  dans  le  corps. 
L*hôte  qui  nous  avoit  laifle  faire  toutes  ces 
folies  dans  fa  maifon ,  fut  emprifonné  &  i*uiné. 
Four  ros  trois  pheureufes  de  commande ,  on  les 
en vuy:^  pîeurer  tout  de  bon  à  l'hôpital.  Depuis 
ce  te;rips-Ià,  nos  coteries  furent  tout- à-fait  dé- 
iaTî<;f:ss;  nous  ne  pûmes    jamais    renouer  de 
hellcs  ^  irties  ,    pas  même   nous    trouver  une 
demi  -  douzaine  enfemble  fans   être  examinés, 
ftiivis  &  montrés   au  doigt  par  la  populace  ;  car 
on   contoit  de  nous  d'étranges  chofes.  Les  uns 
difoient  de  notre  dernière  affemblée  qu'elle  n'c- 
toit  compofée  que  d'infâmes  juifs  déguifés ,  k 
que  fî  le  guet  n'étoit  pas  accouru  aux  cris  dus 
filles  enfermées   avec   eux ,    ces  malheureufes 
auroient  été  débaptifées.  D'patres  prétendoient 
que  c'étoit  des  ftM-ciers  qui  tenoient  là  leur  fab- 
bat,   &  que  nous  avions  réfolu  de  perdre  par 
d'affreux  orages  le  refc  de  h  France  ,  comme 
nous  venions  de  faire  depuis  peu  plufieurs  ds: 
fcs  contrées  ,  fur  -  tout  1  Orléanois  &.  la  Bour- 
gogne. 
On  nommok  même  un  arcîiêr  digne  defol> 
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qui ,  par  le  trou  de  la  ferrure  ,  avoit  rix  plu- 
{îeurs  diables  qui  nous  ayant  fait  figner  de  no- 
tre fang  ces  terribles  commiffions  ,  s'étoient  en- 
volés par  la  cheminée  en  forme  de  hiboux, 
laifTant  la  falle  &  toute  la  maifon  empcftées  d'une 
vilaine  odeur  de  foufFre  &  de  cuir  brûlé.  On 
afluroit  encore  que  les  femmes  que  nous  avions 
entraînées  avec  nous  ,  nous  avoient  trahis  par 
leurs  cris ,  pour  fe  venger  de  ce  que  nous  les 
faifions  fervir  de  jouet  à  des  démons  incubes, 
afin  que  les  femmes  qui  feroient  grolTes  en 
même -temps,  périfTent  toutes  avec  leur  fruit, 
&  Ton  douta  fî  peu  de  cette  particuliarité  parmi 
le  peuple ,  qu'on  dit  que  cela  fit  faire  à  Pa- 
ris un  fort  grand  nombre  de  reuvaines. 

On  fit  plus ,  un  prêtre  normand  crut  &  dit 
pieufement  dans  un  prône  que  notre  troupe 
ctoit  la  même  qui.  Tannée  précédente,  avoit 
tenu  une  pareille  alTemblée  dans  un  moulin  au- 
près de  Mante  ,  pendant  lequel  fabbat  la  gicle 
avoit  prefque  abîmé  cette  ville  ,  fans  qu'il  en 
tombât  un  feul  grain  fur  le  moulin.  Il  ajouta 
qu'une  femme  qui  avoit  été  livrée  de  force  à 
l'efprit  immonde  ,  étoit  accouchée  peu  de  temps 
après  d'un  monftre  horrible  ,  qui  avoit  quatre 
bras  armés  de  griffes  au  lieu  d'ongles ,  &  deux 
têtes  cornues.  Il  montroit  efFedivement  une 
lettre  par  laquelle  on  lui  donnoit  avis  des  ac- 
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cîdens  à  quelques  circonftances  près  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  ufer  immodérément  du  privilège  des 
hidoriens  en  fécond  que  de  n*y  mettre  du  fien 
que  des  forciers ,  des  cornes  &  des  griffes. 

Je  profitai  de  l'interruption  que  cette  affaire 
caufoit  à  nos  affemblées  pour  en  détourner  le 
chevalier,  que  j'appele  toujours  ainfi ,  quoiqu'il 
ait  perdu  ce  nom  en  devenant  chef  d*une  illuf 
tro  famille  ;  ces  fortes  de  cohues  ne  me  plai- 
foient  point  du  tout  en  mon  particulier ,  &  ce 
jeune  homme  n*étoit  déjà  que  trop  dérangé.  Il 
prit  fort  bien  le  confeil  que  je  lui  donnai  là-deflus, 
&  nous  nous  bornâmes  à  quatre  ou  cinq  amis 
dont  ils  voulut  bien  me  laifTer  le  choix. 

Pour  nous  deux ,  nous  étions  comme  infépji- 
rables  ;  on  ne  nous  voyoit  guères  l'un  fans  l'au- 
tre. A  la  maifon  j'étois  plus  maître  que  lui.  Il 
voulolt  que  tout  fût  commun  entre  nous  ;  &:  iolt 
manque  de  délicatcffe ,  foit  excès  d'amitié  pour 
moi  5  il  y  auroît  volontiers  compris  fa  maî- 
trefle.  Il  eft  vrai  que  fe  lalFant  de  celle  qu'il 
avoit ,  il  fembloit  avoir  envie  de  me  la  céder 
pour  en  choifîr  une  de  la  première  clafTe  ;  ce 
qu'il  pouvoit  faire  alors  avec  les  gros  biens  dont 
il  étoit  devenu  maître  par  la  mort  de  fon  père. 
Véritablement  un  entremetteur  qui  s'étoit  chargé 
du  foin  de  lui  déterrer  un  parti  brillant ,  lui 
trouva  bientôt  une  de  ces  belles  du  grand  air, 
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qui  favent  donner  du  relief  à  l'amant  qu'elles 
coulent  à  fond.  Celle-ci  pourtant  n'eut  pas  le 
temps  de  lui  faire  l'honneur  de  le  ruiner;  elle  lui 
tira  feulement  quelques  plumes  les  premier» 
jours;  mais  s'étant  apperçu  que  les  appas  donc 
il  étoit  épris  n'étoient  qu'artificiels ,  il  s'en  dé' 
goûta ,  &  il  en  fut  quitte  pour  le  vin  du  marché. 
Comme  je  l'aimois  véritablement ,  je  luicon- 
fellai  de  quitter  ce  train  de  vie,  &  de  fonger 
plutôt  à  un  établilTement  folide.  Je  fais  ,  me 
dit-il,  que  vous  ne  me  parlez  ainfi  que  pour 
mon  bien,  néanmoins  je  vous  avouerai  que 
j'ai  réfolu  de  ne  prendre  ce  parti  qu'après 
vingt-cinq  ans ,  &  je  vous  dirois  même  qua- 
rante ,  fi  je  n'étois  pas  fils  unique.  Hé  bien, 
rcpris-je ,  portez  donc  vos  vœux  à  des  idoles 
qui  en  valent  la  peine.  A  votre  place,  je  m*eri 
tiendrois  à  ce  que  nous  appelions  une  incli- 
nation bourgeoife.  C'eft  donc  *  là  votre  avis  ^ 
me  repartit  le  chevalier  ?  vous  croyez  qu'un 
attachement  de  cœur ,  une  belle  paflîon  me 
conviendroit  ?  Je  fuis  ravi  que  vous  penfiez 
comme  moi.  C'eft  mon  goût.  Cependant  avant 
que  je  me  détermine ,  je  veux  confulter  le  vieux 
baron.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  penfe  autrement 
que  nous  fur  cet  article.  Voulez -vous  que  je 
vous  dife  de  quelle  façon  il  parloit  dernièrement 
de  la  galanterie  dont  il  pofsède  les  plus  fines 
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nibriques.  Tu  as  pris  le  bon  parti ,  me  difoit-iï 
cordialement ,  il  en  coûte  trop  à  filer  le  parfait 
amour  avec  une  perfonne  qui  garde  des  ména- 
^mens  &  dont  on  ne  difpofe  point  à  fon  gré. 

Si  c'eft ,  par  exemple ,  une  femme  mariée 
que  tu  aimes  ^  outre  la  peine  de  t'en  faire  ai- 
mer ,  tu  auras  celle  de  trouver  des  momens 
favorables ,  de  tromper  le  jaloux  ;  il  faut  ctre 
cfpagnol  pour  n'y  pas  perdre  patience.  Les 
difficultés  te  rebuteront  ,  à  moins  qu'elle  n'ap- 
partienne à  un  fut ,  &  alors  la  facilité  qu'il  y 
aura  à  lui  confirmer  ce  titre  rendra  la  trom- 
perie infipide. 

La  chaîne  d'une  veuve  a  bien  des  charmes  ; 
mais  fouventla  belle  perd  un  ami,  parce  que, 
maîtrelTe  de  fa  conduite  ,  elle  fe  livre  trop ,  & 
le  traite  en  époux  aimé.  Il  y  a  bien  de  l'hon- 
neur à  mettre  une  jeune  fille  fous  le  joug  ,  il 
eft  glorieux  de  s'en  faire  aimer ,  mais  le  che- 
min de  fon  cœur  eft  parfemé  d  épines ,  &  de- 
mande plus  de  patience  que  tu  n'es  capable 
d'en  avoir.  Premièrement,  fi 'elle  eft  née  co- 
quette ,  &  que  tu  ne  lui  plaifes  pas  d'abord , 
il  n'y  a  rien  à  faire,  le  cccur  d'uiie  coquette 
fe  donne  au  premier  abord  ,  ou  fe  défend  tou- 
jours. Pendant  tes  plus  grandes  aftiduités ,  elle 
te  laifTera  te  morfondre  à  fa  porte ,  &  tentera 
d'autres  conquêtes. 
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Si  c'eft  une  fille  farouche,  ou  fimplement 
ce  qu'on  appelle  une  fille  fage,  qu'il  faut  d'a- 
drefTe  pour  la  vaincre  !  que  de  travaux  !  que 
de  conftance  !  Néanmoins  ne  te  rebutes  pas. 
Pourfuis-là  fans  cefTe.  Elle  fuit,  mais  elle  fe 
lafTcra.  Il  y  aura  quelque  heureux  moment  où 
elle  ne  fera  pas  fâchée  de  trouver  comme 
SIrinx  &  Daphné ,  quelque  fleuve  au  milieu  de 
fa  courfe.  Ce  fera  un  bon  prétexte  pour  s'ar- 
rcter.  Si  c'eft  une  prude  que  tu'  aimes,  autres 
peines ,  autres  foins ,  elle  exercera  ta  patience , 
&  la  fatiguera ,  fi  tu  ne  fuis  avec  elle  une  mé- 
thode toute  particulière.  Ne  l'attaque  celle-là 
qu'avec  les  mêmes  armes  avec  lefquelles  elle 
fe  défend.  Il  faut  l'applaudir  en  tout ,  avoir 
du  goût  pour  ce  qui  lui  plaît ,  blâmer ,  ce 
qu  elle  blâme ,  &  tâcher  d'être  de  toutes  fes 
parties.  L'occafion  fera  le  reftc.  Il  y  aura 
peut-être  quelque  quart-d'heure  de  diftradion 
où  les  fentimens  d'honneur  &  de  vertu  s'en- 
dormiront ,  &  la  prude  dépourvue  du  fecgurs 
de  ces   grands  mots  fera  fort  foible. 

Il  y  a  d'autres  filles  qui ,  gardant  un  honnête 
milieu,  ne  font  ni  fauvages  ni  coquettes.  Cel- 
îes-là  mettent  l'amour  &  la  difcrétion  d'un  homme 
à  de  grandes  épreuves  avant  qu'elles  fe  livrent 
à  lui  ;  mais  au(ïi  après  cela  fon  bonheur  eft  di- 
gne d'envie  j  fcs  plaifirs  font  parfaits ,  fans  amer- 
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tame»  fans  etinuî,  fans  dégoût*  Elles  faverit 
fe  cdnfervei^  fou  eftime ,  fon  amitié ,  fou  ref^*^ 
ptêt  même  )afqaest  dans  leitfs  foibîefFes  ^<  ou 
plutôt  elles  ii*^ont  que  des  apparences  de  foi^ 
bleffe  ;  &  fâchée:^  que  (objet  aimé  exige  d^elleâ 
autre  chofe  qu^un  coeur  tendre  ,  elles  ne  font 
que  fe  prêtèf  ,  pour  airtfî  dire ,  à  fes  propifesi 
foiblelfes.  Je  t'en  fouhaite  de  cotte  efpèce-là  ) 
pour  moi^  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  d*en 
rencontrer  en  mon  chemin* 

Voilà  les  leçons  que  ce  rtôUVel  Ovide  nid 
donnoit  l'autre  jour  ,  continua  le  chevalieir  ^ 
&  Vous  devez  bien  le  reconnoître  à  ces  traits* 
Je  fe  reconnois  bien  au^ ,  lui  répondis-]6 ,  &  il 
me  femble  que  le  baron  eft  comme  ce  l'at^ 
lequel  ayant  perdu  fa  queue  >  vouloit  perfuadeif 
au^  autres  anin)aux  de  fon  efpèce  que  des  queueâ 
ne  faifoient  que  les  embarrafler  ,  dt  qu'ils  de^ 
vroient  tous  s'en  délivrer.  Le  baron  efl  de  l'an^ 
cîenne  cour;  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  galan- 
terie gratuite.  Il  voudroit  réduire  à  la  mandi** 
cité  toutes  les  honnêtes  femmes  qui  refufent 
des  hommages  ,  parce  qu'il  pffroit  les  (lens  à 
leurs  mères  il  y  a  trente  ans.  Croyez -moi  , 
l'amour  vénal  eft  un  efclave  dont  la  fociété  ne 
fait  point  honneur ,  &  Ton  ne  doit  l'admettre 
â  fa  table  tout  au  plus  que  comme  fait  le  ba- 
ron faute  d'autres  convivesi  Pour  vous  ^  che- 
valier j 


^aliéi",  ètzrit  jeune  i  &  fait  àdmmé  Vmiil  hhi\  * 
Vous  deVéi  vlVi'e  aurfcfflétit  4UÔ  lui.  Vôus  Vbyéfc 
cdmbiéHpéu  ii  eft  éftimfâVee  fe^  belles  ma?d^ 
mes.  iSi  lés  pères  détendaient  à  ieui'â  ërtfadldii 
le  fJ^qiièhtiBr^  il  (efdit  féduit  ^ouf  toute  fcT^ 
eiét^  iéeilé  de  quelques  llbcnrfîns  ïti^ifés  fiàif^ 
tôutedmflie  luii  îl  a  dé  tèÇpûi  ,  je  l'avoufli  | 
tfîikii  fàù  e^rit  éA  clangéreuJc.  il  ell  amufaiit^ 
mais  il  ti*è{!  pas  lé  féut  qui  lé  foit.  Vous  cd^*' 
tioi^fei  dés  géhs  dont  ta  Compagnie  h*cA  pai 
moins  agi^éablé^  &  dôQÎ  iVniitié  ne  peuifair^ 
irougîtè   "  ;  ^  « 

On  iié4^ôuVe  poitté  î&atiVaîsi  âj<3^tài-J«, 
qu*urt  jeûne  homme  de  tamille  jjour  connoîtrd  ^ 
le  mondé,  goûte  un  peu  des  plaiflrs  quil  li|i 
pi'éfi^nt^é  On  exigé  feulement  de  lui  qU'if  lié 
ky  âtrattdânne  pas  tout  enticlr^  &  qyfïif  dk 
du  difcjemémerit  dans  le  choix  qu*il  en  faîl« 
JUéS  ptai^^^ts  d*ull  foldat  ne  font  pas  cewt  d'un 
gentilhomme  >  &  leS  vôtres  doivent  difFéref  d# 
ceux  d*un  avanturîer.  Il  eft  bon  que  Vous  fof  et 
fa^ôitné  par  le  beau  fexe  ;  c'eft-à-dire  par  dàl 
femmes  qu'on  puiflTe  fréquentes  fans  fe  fami« 
liârifé|  âVccî  la  débauché. 

Le  éiéft'Sitiet  m'intértorfijjît  ëti  Çét  éft'drdtf* 
ile  fuis  convaincu^  nie  dît- il ^  ëpargneàî-vpus fil 
peine  de  me  prêcher  plus  long-temps.  Je  fu^ 
frappé  dé  vos  raifons.  Faites^ moi  feulement 
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mettre  en  pratique  vos  utiles  avis.  Je  vous  lailHn 
le  maître  de  ma  conduite.  Je  ne  vous  en  de- 
mande pas  tant ,  lui  répondis-je  ;  foyez  feule^ 
ment  perfuadé  que  c*eft  par  amitié  que; je  prends 
^a  liberté  de  vous  parler  comme  je  fais.  Je  le 
"fais  ,  sepcit  le  Chevalier;  fans  cela^  ajôut^-t-il 
>.€n  fourlant  ,  je  ppurrois  csoireque  vous  ne 
m'exhortez  âla  vertu  que  pour  vous  confervec 
.plus  (lirement  la  .petitç  brune  que  je  vous  ai 
cédée.  Il  pouvoit  bien  ,  fans  craindre  de  me 
choquer  j  badiner  fur  cet  article ,  lui  qui  m'avolt 
fouvent  reproché  que  je  ne  falfois  guère  .de  cas 
<ip  fes  prcfens  ,  puifque  je  m'attachais  fi  peu 
a  la  4)etite  brune*  Cependant  cette  J)laifaï^terie 
fut  .caufe  que  je  ceiïài  entièrement  de  voir  .cette 
iille  ^  qui  .n*en  devint  pas  plus  malheureufe  , 
puifqu'«lle  éppufa  l'intendant  du  chevalier.  Ce 
^omeftique»  quoique  riche,  ri*eutpas  de  répu- 
gnance â  la  prendre  '^poùr  femme..  Elle  valoit 
eftie^ivement  mieux  que  lui.  Cétoit  une  pe- 
tite éveillée    des  plus  piquantes  ;   une    rieufc 
qui  avoit  toujours  quelque  conte  plaifant  à  vous 
faire. 

Un  jour  qu'elle  nous  divertîfToit  par  le  récit 
^es  beaux  faits  d'une  beauté  famei^e  par  Tes 
galanteries.,  je  lui  demandai  (I  elle  avoit  connu 
la  D. . . .  9  cette  déeiïe  des  amours  dont  j  etois 
rAdonis  lorfqu'on  me  fit  partir  pour  le  Canada. 
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Si  je  Tal  connue ,  s*écda-t-elle  !  c'eft  elle  qu| 
m'a  donné  les  premiers  principes  du  favoii;- 
vivre.  Si  je  connois  le  monde ,  (î  j*ai  quelque 
éducation ,  c'efl  Ton  ouvrage.  Hélas  !  la  pauvre 
fille  n*auroit  pas  fait  une  fi  trifle  fin  ,  fi  elle 
eût  profité  elle-même  des  confeils  qu'elle  me 
donnoit  ;  mais  elle  croyoit  ne  manquer  jamais 
de  rien ,  &  négligeolt  de  garder ,  comme  on 
dit ,  une  poire  pour  la  foif.  Avec  cela  ,  elle 
avoit  un  trop  bon  cœur.  £lle  n*avoit  aucun  égard 
pour  elle-même  ,  quand  il  s'agifibit  de  ferviic 
un  ami.  Si  elle  vous  avoit  oublié  aulfi  facilement 
que  vous  nous  lailTez  là ,  vous  autres  hoûimes  , 
elle  ne  fe  feroit  pas  perdue  pour  Tamour,  de 
voiis. 

De  grâce,  lui  dis-je,  expliquez  moi  en  quoi 
j'ai  eu  le  malheur  de  caufer  celui  de  cette  obli* 
géante  perfonne.  Cefl  ce  que  je  puis  vous  ap- 
prendre,  me  répondit-elle  ,  car  je  demeurois 
alors  chez  elle ,  &  pa  mère  étoit  fa  fçmme 
cle  chambre  favorite.  Quelques  jours  avant  votre 
départ ,  vous  dîtes  ,  s'il  vous  en  fi>uvient ,  à 
deux  ou  trçis  de  vos  amis  ,  que  vous  aviez 
une  cruelle  affaire  fur  les  bras ,  &  que  le  maL 
tôtier  chez  qui  Vous  travailliez ,  vous  faifoit  de 
terribles,  menaces.  C'en  fut  affez  pour  les  met- 
tre à  fes  trouflTes  ,  qnand  ils  virent  que  voug 
aviez  difparu*  Us  fe  préparèrent  à  lui  faire  des 
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172  Aventures  tv  Chevaiie* 
affaires  jutidiquement.  Votre  maîtrefle ,  à  qui 
vons  aviez  dit  la  même  chofe ,  encore  [plus 
alarmée  qu'eux  ,  eut  Tindifcrétion  d'intéreffer 
pour  vous  rilluftre  amant  qui  prenoit  foin  d*eîlc. 
Ce  feigncur  généreux  fit  plus  qu'elle  ne  de- 
mandoit.  Il  prit  la  peine  d'aller  chez  le  malto- 
tier  pour  le  queftionner  &  rintimider. 

Le  maltôtier ,  bien  loin  de  paroître  effrayé 
des'  menaces  qu'on  lui  faifoit ,  répondit  froide- 
ment qu'il  étoit  lui-mênie  fort  en  peine  de  vous  ; 
que  votre  abfence  dérangeoit  infiniment  fes  af- 
faires, parce  que  vous  ne  lui  aviez  rendu  au- 
tun  compte  ,  &  qu'il  n'av'oit  ofé  faire  ouvrir 
votre  cKambre  ,   quelque  befoin  qu'il  eût  de 
plufieurs  papiers  qui  y  étoient.  L'obligeant  Sei- 
gneur envoya  chercher  un  ferrurier ,  fit  ouvrir 
la  chambre ,  examina  quelques  livres  de  compte 
qu'il  rendit  au  maltôtier  ;  puis  faifant  l'inven- 
taire de  ce  qui  vous  appartenoit,  il  reconnut 
jplufieurs  bijoux  qu'il  avoit  donnés  à  la  D. .., 
av^c  quelques  lettres  qu'elle  vous  avoit  écrites , 
5f  que  vous  aviez  eu  l'imprudence  de  .confer- 
ver.  Il  découvrit  par-là  le  vrai  motif  qui  en- 
gageoit  cette  demoifelle  à  prendre  fi  vivement 
"vos  intérêts  ;  &  pique  de  fe  voir  dupé  fi  grof- 
^èrement  ,  il  réfolut  de  la  punir  de  fon  inH- 
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qu'il  avoit  entrepris,.  Il  la  vint  prendro  dès  le 
lendemain  malin  dans  le  carroiTe  quil  lui  avoit 
donné,  pour  jaller,  difoit-il,  dîner  au  bpis  dé 
Boulogne  ,  &  s  y  ^promener  enfemble  le  refte 
de  la  jouriîéQ,  En  arrivant  à  Pafly ,  il  la  char- 
gea d'ordonner  elle-même  le  repas ,  après  quoi 
il  s'enfonça  dans  le  bois  avec  elle.  Là ,  fei- 
gnant  d'avoir  .befoin  ,  il  s*cloigna  d'elle ,  &  re^ 
vint  feul  à  Pariç ,  MiTant  là  cette  malheureufe 
fans  carroiTe  &  fans  amant ,  payer  le  dîner  qu'elle 
avoit  con^mandé.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore  » 
&  foa  amour  icbangé  eo  haine ,  n'auroit  pas  été 
contept  de  cette  vengeance.  Il  poufTa  fon  re(^ 
fentiment  jufqu'à  faire  enlever  tous  fes  meubles  » 
^  lui  procurer  un  logement  dans  ce  lieu  d'hor- 
reur dont  la  porte  eft  toujours  ouverte  auxper- 
fonnes  qui  ne  font  pas  fklelles  aux  amans  qui 
ont  du  crédit.  n  - 

C'eft  là  que  j'ai  vu  pendant  trois  ans  cette 
pauyre  créature  dans  \in  état  digne  de  çom- 
paQîon,  Comme  fes  beaux  jours  étoîent  paiTés , 
on  ne  s'intéç|iroit  plus  pour  elle  >  &  «e  pofTé- 
dant  rien,  elle  fe  trouvoit  hors  d'état  d'achotçr 
fa  liberté.  Elle  ne  recevoit  aucune  confolation 
que  de  moi,  qui,  n'ayant  pas  alors  l'argent  que 
j'ai  préfentemcnt  9  ne  pouvoîs  guère  lui  procu»- 
rer  de  douceurs  dans  ce  lieu  de  misères,  hs. 
jour  enfin  qui  la  devoit  délivrer  de  fes  peines 
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arriva.  Elle  mourut  dégoûtée  du  inonde  ,  & 
pleurant  amèrement  le$  défofdres  de  fa  vie. 

Tel  fut  le  récit  que  la  petite  brune  nous  Ht 
de  la  mort  de  la  D. . .  ;  ce^que  je  n^entendis  point 
fans  reiTentir  quelques  mouvemetfs  de  douleur 
&  de  pitié.  Il  y  avolt  déjà  long-temps  que  je 
vivois  à  Paris  de  la  manière   que  je  Tai  dit  ; 
&  m*y  ennuyant ,  je  di$  au  chevalier  que  j'avois 
envie  d'aller  au  pays  qid  m'avoit  vu  naître.  Vé- 
ritablement je  fouhaitois  d*ai>prendre  des  nou- 
velles de  ma  nourrice  ,  de  principalement  de 
ma  chère  Lucile  ,  dont  je  me  fouvenois^  tou- 
jours avec  pïaifir.  Le  chevalier ,  qui  ne  rece- 
voit  point  de  répbhfes  du  Canada  ,   s'oppofa 
fortement  à  mon  deffein ,  comme  Ci  en  me  per* 
darif  dé  vue  il  eût  dû  perdre  Tefpérance  de 
revoir  fa  foeur.  Il  fe  retkiit  cependant  à  mes 
înftances,  à  condition  que  mon  voyage  ne  fe- 
roit  que  de  huit  ou  quinze  jours  ,  &  que  je 
le  ferois  dans  fa  chaifé  de  pofte  »  efcorté  par 
fon  valet  de  chambre.  *"        '^ 

Je  partis  donc  ;  &  <  après  quelques  jours  de 

marche  (i)  ,  je  m'arrêtai  dans  une  petite  ville 

'  qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  terre  de  Mefnil. 

J'appris  là  que  le  château  qui  porte  ce  nom , 

n*étoit  plus  habité  que  par  des  fermiers  ;  que 
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te  bai^on  s*étoit  tùé  malheureurement  il  y  avoir 
quatre  ou  cinq  ans  ,  Ôéqûé  pour  jouir  toujours 
des  biens  de-  fa  première^  femme ,  il-  n'avoit  ja- 
mais voulu  marier  fa  fille  Lucile,  rebutant  par 
mille*  tracafTeries  tous  Hs  partis-  qui  S^étoienC 
préfentés  pour  elle  ;  RMi»  que  depuis  ht  mort 
dece  féigtieur  »  les  parens*  de  Ludle ,  du  côté 
materile},  l*avdient  retirée  (^auprès  fa  beHè-mère  ^ 
&  lui  avoient  fiait  époufèt'-icMt  vieux  garçon',  Iteu- 
tenant^énéfaf,  qui,  qiàfiifrc  woîs  enfuitè ,  cou-^ 
rant  ttcfyke-  têçkhs  tè  bâitôiti  de  maréchal  ée 
FraÀcê'r s^'^étoit  laiifé  tbtnbèr  dlo^À  une  Wariiéhéè^ 
où  il-  avoit: trouvé 'unè^morb-gforieùfe,'aui&bien- 
que  |:^ufieut*»  autries  braVe»  officiers  qui  le  (ui-^ 
v<^ËiRt.  Enfin  ,  que  f^  jeune  veuve  dfeterftie^  fà 
maitréATe  r  étoit  retbuirriée  viers  la  bài^nhè  di^ 
Mefftil  qui-  s*ëtoit  retirée^  Ganderon.     ' 

Bôur  ma  nourrice,  il^  me-  fellut  aflef  ^ufqtie^* 
dans' Ton-  village  pouif  favoir  ce  qu'elle^  étoit 
devenue.  Ort  me  dit  qu*eHë  avoit  fini' fa  car*  » 
rière  peu  de  ten^>s  avant  le  baron»  du-  Afelbil* 
Elle  avoit  twé  fille,  ajouta^&of^,  qui  difpdtuC 
toute  jeune  -fans  qu'elle  en  ait  entendu  ^pàfile^ 
depuis.  Elle  a  laitier  f(»i<  peéit  bien  à  lî^tfâtèhnec 
pour  le  rendre  à  cette  fille  y  fi-elîe  ie  retrouve^ 
&  cette  bonne  dame  h"fâit  chercher  par-iout» 
Je  né  doutai  point  après'cèlar  que  n»a  aour-» 
noQ  BC  lui  eût  fait  à^non^fujet-  de  plii9  gran^^^ 
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dei  çonfid^QCQs  quii  moi-même  ;  ce  qui  mq 
donn^  autant  d'impa^içQtçe  49  parl|er  ^  laba-> 
fonnç,  que  jen  avpis  de  revoir  I^acile, 
.  Ce  qui  m'embarranbit ,  ç*çft  que  je  ne  fa* 
vois  (quj  quel  pr^te^cfe  je.pourrois  me  pré-p 
(enter  à  elles.  Jq  ne^çonnoiflbis  perfonnQ  % 
C^anderqn ,  î\\  dans  1^  p^iys ,  qui  mV  put  int^ 
troduire;  je  çraignois , de  leur  faire  de  la  peine, 
{^  ^  paiTer  pour  un  fiyent^rier  A  j'qfois  df^fccn- 
drç  to^%  droit  ch^,ei)fi;s^^N^anmoins  quelqu'un 
çie  dit.  quil  y  ay^içun^  terre  à  vendra  afez 
pri^s  de  Qanderoni  çflj.q^i  me  fi^prepd^fi^  1^ 

ç^olatip^ .  dy  #«r,, .  Il  fç  prouva .  que v«*4tQit 
ji^ftiewent  la  t^rif  ddf  :M9nn«]v4Ui  j^^ui  retour' 
Boit  à  ..quatre  pu  çiflq,  Writiçrs  ^jd^s  apr^s 
I51:  mç^rt  de  mon  plus  proche. paren^^  cjui  s*cn 
ctoit  mis  en  poiTedlon  j;  flir  la  foi  des  ççfù&^ 
ça^,  qui  afluroiçnt  que  le  comte. de. Monnç- 
Ville;  jnon  père  avoit  été  tué  ,cn  \?^eftphd|ie^  f 
-  X'affivai  à  Monneville  fur  Içs  d^UK  o^  trois 
beurçs  après  midi  >  &  mon  ^ide  me  fit  def- 
çQod^ç  dans  un  mauvais  cabaret  qui  çtoit  -  là, 
JVntrai  d'abord  dans  }^  château }  &  tandis  qu« 
jç  Ve^çaminois  a  le  Quréi  qui  répondoit  ordir 
j^aiçfm^t  en  l*abfençi$  .d<«  vendeurs ,  yint  me 
loindre^  Jfç  ne  lui  eus  pas  fi-to*  dit  que  j'a^ 
V^ls  .de^ein  d*achèter  cette  terre ,  que  iile  regar- 
dait d^jacoiume  foi|  f«;i|^neur ,  il  jm^accabla  de 
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cuyilités.  Il  m  Q0rit  un  lit  &  foo  fouper  de  6. 
bonne  grî^ce  ^  avec  une  poUtelTe  il  opiniâtre  ^ 
que  je  fus  obligé  de  me  UilTer  conduire  chez 
lui.  Ce  qui  me  pUifoit  dans  ce  bon  -  homme  ^ 
c\ti  qu'il  me  paroifToit  un  grand  babillard ,  de 
j^  jugeois  que  ce  défaut  me  feroit  d  une  grandf 
Utilité  dan$  mon  entreprife. 

Après  les  premiers  çomplimens  qui  durèrent 
bien  un  gros  jquart-d'heure ,  le  vieux  curé  m'en* 
vK^geant  fixemei^t  ;  Je  donnerois  ,  me  dit -il» 
tout  ce  que  je  pofsède  au  monde ,  pour  que 
cette  ^rre  vous  convint.  Vous  reiTeaableE  (î  par» 
faitement  ^u  dernier  de  la  famille  à  qui  elle 
appartenoit  avant  cps-coltatéraux  d'aujourd'hui , 
que  je,  croirois  n'avoir  point,  perdu  ce  gentiU 
homme,  fi  je  vous  voyois  en  fa  pUce,  Oui» 
moniieur»  ajouta^>il  avec  tranfport,  feulement 
9  vous  voir: ,  je  me  fens  porté  â  vous  aimer 
autant  que  je  raimois»  H  à  vou«  (enir  compte 
des  obligations  que  je,  lui  avois,  £Ues  ne  font 
pas  petites  c'eil  lui.  qui  m'a  fa^_ce  que  fuis^^ 
ç'eil  lui  qui  m'a  donné  ce  bénéfl<;e  qui  «ft  .un 
des  meilleurs  du  pays,  ;       ,  .^ 

Je  n'aurois  pas  perdu  (î-t^  cet^aimable^gep-^ 
^ilhomme  ,  continua-t-il ,  s*il  eut  voulu  m© 
croire  ^  demeurçr  ici  tranquille , .  fans  fe  faire 
un  point  d'honneinr  de  fuiy^e  l'exemple  de  foi^ 
l  :re  ,  à  qui  la  guerre  «ivoit  ité  fim^fte,      ^^^ 
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Je  vis  bien  qu'il  fiiffifoit  de  rie  pas  interi- 
rompre  ce  bon  prêtre  pour  qull  rie  cefsât  de 
parler.  Je  le  laifTai  doric  s'égayer  à  Ton  alfe  en 
faifànt  le  détail  de  toutes  les  bonnes  qualités 
de  Ton  défunt  gentilhomme  ;  détail  que  je  lui 
lis  bien  répéter  dans  la  fuite ,  quand  je  fus  la 
part  que  j'y  devois  prendre.  Je  le  queftionnat 
après  cela  fur  la  nobleife  du  voifînage,  lui  prê- 
tant une  attention  qui  le.  charmoit ,  principale* 
Aient  quand  il  en  fut  à  l'article  de  Ganderon» 
de  qu'il  me  parla  de  Lucile  &  de  fa  belle-mère. 
Il  me  dit  entre  autres  chofe»  particulières ,  que 
ces  deux  veuves  aîmoient  beaucoup  ^'retraite  ; 
&  ne  kaifoient  pas  dans  le  monde  la  figure 
qu'elles  y  auroient  dû  faire  avec  les  biens  dont 
elles  jouiiToient,  &  dont  il  r>e  manqua  pas  de 
me  calculer  exïiftement  le  revenu»  *."*' 

2*^  J*ai  connu^ia  baronne ,  me  dit^il,  avant  qu'elle 
allât  à  Paris  y  du  temps  qu'elle  n'étoit  que  de- 
riioifeUede  Ganderon;  que  le  couvent  l'a  chan- 
gée >  grand  dieu  !  audl-bien  que  fori  mariage  avec 
lei>aron  du  Mefnll.  Elle  étoit  albrs  d'une  gayeté 
extraordinaire,  toujours  riant,  toujours  danfant, 
au  lieu  que  préfentement  (éa  jours  ne  paroiflent 
tîflTus  que  de  trilteflè  &  d'ennui,  quoi  qu'elle  ne 
foit  pas  encore  dans  un  âge  à  devoir  renoncer 
*ux  plaifirs  innocéns  du  (îècle.  Pour  la  jeune 
douairière ,  eUe  ne  paroît  pas  regarder  la  vk: 
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Avec  tant  d'indifférence.  Ce  n*eft  pas  que  je 
croie  qu'elle  fonge  à  fe  remarier.  Du  moins 
n*y  a-t-il  aucune  apparence  qr'?Ue  s'occupo 
d'une  pareille  penfée  ;  au  contraire  ,  elle  eft 
attachée  H  foitement  à  fa  belle  -mère»  que  je 
doute  qu  elle  la  veuille  quitter  une  féconde  fois. 

Vous  jugez  bien  ,  pourfuivit  -  il ,  qu'elle  â 
été  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil* 
leur  dans  le  pays  ;  outre  fon  bien ,  elle  a  beau* 
coup  de  mérite.  Elle  eft  fnge  &  bien  élevée. 
Elle  n'a  peut- être  pas  été  contente  de  fon 
premier  mariage, 'lui  dis- je,  au  bon  curé.  Elle 
n'a  pas  dû  l'être ,  me  répondit-il ,  &  ç*a  été  un 
meurtre  de  lui  avoir  laifTé  atteindre  la  majorité 
dans  l'état  de  fille ,  pour  lui  donner  après  cela 
un  aufli  vieux  mari  que  celui  qu'elle  avoit  épou* 
fé ,  par  l'avidité  de  fes  parens  »  qui  croyoient 
par-là  doubler  fon  bien  ;  mais  le  ciel  les  en 
a  punis  ,  car  il  eft  mort  au  bout  de  quelques 
mois ,  &  elle  n'en  a  point  eu  d'enfans. 

Je  demandai  aufH  au  curé  fi  elle  ne  fongeoît 
point  à  acheter  Monneville.  Je  ne  le  crois  pas, 
me  dit-il,  car  elles  m'en  aùrôiént  parlé  :  ce- 
pendant cette  terré  convlendroit  affez  à  la  ba- 
ronne ;  mais  fe  voyant  fans  enfans ,  elle  ne  fait 
aucune  acquifition.  Ainfi  vous  pouvez  compter 
qu'elle  n'ira  point  fur  votre  marché  ,  non  plus 
que  fa  belle-fille.  Malgré  ce  que  me  dit  le  vieux 


$fkf      AvENTtJRES   DU   CHEVÀI,IElt 

prêtre,  je  crus  devoii:  profiter  pour  les  voir  du 
prétexte  de  leur  aller  faire  politefTe  au  fujet  de 
cette  terre  ,  &  les  afHirer  que  je  n'y  fongerois 
point  du  tout ,  pour  peu  qu'elles  en  eufTent  en- 
vie. Je  fis  entrer  le  curé  daqs  nies  vues ,  &.il 
s'offrit  à  me  conduire  dès  le  lendemain  à  Gan« 
deron* 

Je  devois  pafler  pour  un  homme  de  confc- 
.quence  à  juger  de  moi  par  Thabit;  jamais. gen* 
tilhomme  fur  le  lieun'^  avpit  peut-être  porté 
de  fi  riche  que  celui  doJ^it  j*étois  revêtu,  ni 
même  que  cejui  du  valet- de-chambre  qui  pe 
fuivoit.  Je  ne  pouvois  pas  me  tromper  en  abor- 
dant les  deux  dames.  £lle»  fe  promenoient  tou- 
tes feules  f  &  le  curé  commença  par  les  apof 
tropher  nommément,  &  Içur  parler  dès  qu il 
put  s*en  faire  entendre.  Pour  répondre  au  conv 
.pliment  qu'il  leur  fit  en  m&  préfentant  à  elle$, 
ces  charmantes  veuves  i^e  Reçurent  fort  cîr 
vilement,  &  mç  dirent  .qu'elles  feroient  ra\*es 
d*avoir  un  .  voifin  tel  que  moi.  Nous  parlâ- 
mes fort  pQu,  Içf  damç$  ^  moi,  car  le  vieux 
patriache  qui  croyplt  apparemment  être  en 
chaire  p  ne  (îéparloit  point;  mais  au  défaut  de 
nos  langues ,  nos  yeux  firent  bien  leur  devoir. 
Ceux.de  la  baronne  furent  toujours  fixés  fur 
moi,  &  les  miens  fur  ma  chère Lucile. 
^j^  Nqus;  nous  çtions   quittés  Q  jeunes,   cette 
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démîère  &  moi,  qu*il  n*e(l  pas  étonnant  qu'elfe 
ne  me  reconnut  point.  J*eus  moi-même  bien  dé 
la  peine  à  me  là  remettre  >  quoique  je  fuflfe  que 
c'étoit  elle.  Cette  vifîte  fe  pafla  fans  éclairciflè'^ 
ment  ;  j*avois  néanmoins  autant  d*envie  d'en  ve« 
nir-là  ^  qu'elles  en  avoient  de  favoir  qui  j'étoiSi 
La  baronne  s'imaginant  que  le  curé  pourroic 
l'en  inftruire ,  le  tira  à  part  pour  le  lui  demander. 
Elle  ne  fit  que  rembarrafler  par  cette  quefHon, 
â  laquelle  il  répondit  qu'il  ignoroit  mon  nom ,  ' 
mais  qu'il  n'épargneroit  rien^  pour  le  découvrir. 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  ce  que  je  dis  à  Lu- 
cile  pendant  ce  temps-là ,  je  me  fouviens  feu-» 
lement  que  j'étois  dans  une  agitation  d'efprit  qu!  ^ 
lui  dut  caufer  de  la  furprife  fî  elle  s'en  apperçut« 
Un  moment  après  que  la  baronne  eut  quitté 
l'entretien  du  curé  pour  fe  nêler  du  nôtre ,  ce 
bon  eccIéHaftique  l'embarrafTa  extrêmement  â 
fon  tour  :  madame ,  lui  dit-il  en  me  regardant 
je  ne  fais  lî  mes  yeux  me  trompent.  Dites-moi, 
je  vous  prie ,  fi ,  dans  votre  première  jeunelïè, 
vous  n'avez  vu  perfonne  qui  refTemblât  à  ce 
monfieur.  La  baronne  qui  ne  s'étoit  nullement 
attendue  à  cette  queftion,  en  fut  troublée.  Elle 
avoit  encore  mieux  que  lui  remarqué  cette  ref» 
femblance  dont  il  parloit.  Cependant  elle  ré- 
pondit qu'elle  croyoit  avoir  Connu  quelqu'un 
dont  j'avois  quelques  traits;  mais  qu^elle  ne  (e 
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fouvenoit  pas  dans  quel  endroit.  Avez-vous  ow 
blié,  reprit-il,  le  comte  de  Monneville,  grand 
ami  de  feu  monfîeur  votre  père ,  &  |ui  fut  tué 
en  Franche -Comté  en  foixante  -  huit.  Il  avoit 
laifTé  deux  fils  ,  dont  Tainé  mourut  au  même- 
temps  que  lui.  Le  cadet  lui  furvécut  de  quel* 
ques  années.  Tenez,  madame,  confidérez  ces 
traits  ;  voilà  certainement  la  vivante  image  de 
ce  cadet.  Je  fuis  furpris  que  cela  ne  vous  frappe 
pas  comme  moi.  Vous  étiez  déjà  grande  quand 
ce  Monneville  vivoit ,  &  vous  avez  cent  fois 
joué  tous  deux  enfemble.  Votre  père  Taimoit 
beaucoup ,  &  Ta  bien  regretté.  Pour  moi  ^  je 
lui  dois  mon  petit  établiffement ,  &  je  ne  Tou- 
blierai  jamais  dans  mes  prières. 

Je  le  difois  hier  à  monfieur ,  ajouta- 1 -il, 
cette  reiTemblance  m*a  donné  pour  lu  iune  telle 
inclination ,  que  je  voudrois  pour  beaucoup 
qu'il  s*acconunodàt  de  la  terre  de  Monneville. 
Hé  bien,  mondeur  le  curé  lui  dis -je,  faites 
en  forte  que  je  Taye  ;  vous  ne  fauriez  me  ren- 
dre un  plus  grand  fervice  que  de  me  procurer 
le  voifînage  de  ces  dames  ,  &  je  vous  protefte 
que  vous  ne  ferez  pas  moins  content  de  votre 
nouveau  feigneur ,  que  vous  Tavez  été  de  celui 
que  vous  regrettez.  L'affaire  ell  entre  vos  mains 
lui  dit  alors  la  baronne ,  vous  pouvez  la  faire 
réuffîr  ù  vous  voulez ,  puifque  c'efl  vous  qui 
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tecevez  ordinairement  les  enchères.  Le  curé 
là  deiïus  promit  de  mettre  tout  en  ufage  pour 
en  venir  à  bout. 

£n  prenant  congé  de  ces  deux  veuves ,  je 
les  priai  de  me  permettre  de  les  aflfurer  quel- 
quefois de  mes  refpeâs,    tant  que  je  ferois 
<lans  ce  pays-là.  £lie  me  répondirent  que  je 
leur  ferois  plaifîr  ;  &  comme  c*étoit  ce  que  je 
demandois  je  n'eus  garde  d  y  manquer.  Il  étoit 
fête  le  lendemain.  J'appris  qu'on  difoit  à  Gan- 
deron  une  meffe  à  neuf  heures ,  &  que  les  da-, 
mes  y  afliftoient  d'ordinaire.  L'impatience  me. 
prit   d'y   aller  &  de  m'y  faire  connoître.   Je 
me  trouvai  dans  Téglife  avant  elles  ;  &  quand 
elles  arrivèrent ,  la  baronne  m'ayant  apperçu> 
m'envoya  •  prier  fur  le  champ    de  me  placer 
avec  elles  dans  leur  banc.  , 

Après  la  meffe  ,  je  leur  donnai  la  main  pour 
les  reconduire ,  de  je  leur  dis  qu'au  hafard  de  > 
paffer  pour  un  importun  ,  je  prenoîs  la  liberté 
de  leur  venir  demander  à  (^ner ,  mais  préa- 
lablement une  converfationparticulière.  Elles  pa- 
rurent étonnées  de   mon  compliment.  Lucile, 
fur-tout  fe  ntontra  mécontente  &  n'entra  avec, 
nous  dans  le  cabinet  de  la  baronne  qu'avec 
peine  &  par  purç  bienféance;  encore  ouvrit- 
elle  toutes  les  fenêtres,  &  afFeâa  de  ne  vou- 
loir pas  que  la  porte  fût  fermée.  Quand  nous 
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fûfne^  sSfi&i  madame  »  dis -je  à  h.  baronne  4 
vous  fîtes  femir  au  curé  de  Monneviile  qu'il 
VOUS  feroit  plaidr  de  s'informer  qui  je  fuis ,  &c 
de  vous  en  rendre  compte }  quelques  recher-^ 
ches  qu*il  tàSé  ^  il  <ie  réuffira  pas.  Quoique  je 
fois  né  dan$  c^s  quartiers ,  &  même  afTez  près  du 
Mefnil ,  où  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  long-> 
temps  l'une  &  l'autre  ,  je  fuis  fur  de  li'ctre 
connu  ici  de  perfonncé  Ce  qui  ne  doit  pas  vous 
furprendre  puifque  j*ai  quitté  ce  pays  -  ci  dès 
l'âge  de  douze  ans.  Peu  d'années  après  ^  je  fortis 
du  royaume  pour  paffer  au;^  Indes  ^  d'où  je  ne 
fuis  de  retour  que  depuis  quelques  mois^    ^ 

Pendant  ce  voyage ,  qui  comprend  prefqud 
toute  ma  vie ,  j'ai  toujours  été  daûs  une^igno^ 
nnce  abfolue  de  la  cKofe  quil  m'importe  le  plus 
de  favoir ,  Se  qui  feule  aujourd'hui  m'attire  en 
ces  lieux.  Je  vais  vous  étènner  en  Vous  difant 
ce  que  j'ignore ,  &  à  qui  je  viens  m'adrefTer  pour 
m*en  éclaircir.  J'ignore  qui  je  fuis  ;  &  c'eft  de 
vous 9  madame  ,  dis ^ je  à  la  baronne,  que  je 
viens  l'apprendre  ,  puifque  c'eft  à  vous  feuîe 
que  Taura  f  évélé  en  mourant  la  feule  perfonne 
qui  le  favoit  ;  la  nourrice  qui  m^a  élevé. 

La  baronne  n'étoit  pas  en  état  de  me  répon- 
dre ;  elle  changea  de  couleur^  &  s^évanouît 
entre  les  bras  de  Lucile ,  qui  ne  fâchant  que 
penfer  de  ce  qu'elle  voyoit ,  étoit  dans  un  ex-* 
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trcmeétonnement;  Cependant  la  baronne  reprltf 
Tufage  de  Tes  fens  ;  &  jeta!it  ^r  eUe  des  yeux  à 
demi-ouverts  :  Hé  quoi ,  ma  fille ,  lui  dit  -  elle  , 
vous  ne  recQnnolÇTe^  pa^,  la  petite  foeur  avec  la* 
quelle  vous  avez  été  élevée  ?  Oui ,  madame  , 
dis- je  alors  à  Lucil^»  ^*^  moi  qui ,  fous  un  autre  ^ 
haibillement,  ai  palTé.  les  premières  années  de  ma 
vie  auprès  de  vous.  Vous  me  faifiez  Thonneur  de 
payer  de  votre  amitié  le  tendre  &  vertueux  atta- 
chement que'j'avois  pour  vous ,  permettez- moi 
de  vous  en  faire  fouvenir.        V  i^s^nfîb  c    - 

Tandi^  que  l^ucile  rappeloit  fes'  idéei ,  la 
baronne  ralfuroit.querj^  di(ôis  la  vérité,  &  de 
mon  côté  9  je  lui  citois  tant  de  circonftances  de 
^otre  éducation  qui  n'^^ient  oojnmes  que  de 
nous  y  que  fe  laifiT^Qt  Ç^fin  perfiiader ,  âc  me  re-^ 
gardant  d'un  air  encqrç  tout  interdir  :  (i  vous 
êtes  cette  petite  fœur ,  me  dit-elle  en  foupiranc^ 
vous  devez  me  tenic  compte  de  bien  des  larmes 
que  vous  m^avçz  coûtéei ,  &  dpat  faurois  été 
i^f^oinspcodigue  f  fi  je  vous  avois  cru  d'un  fex# 
que  je  ne  devoisni  tant  aimer  «  qî^tafit  plaindre. 
Elles,  ipe  firent  aufH-tôt  tant  de^eiHofis  Tune 
|c  l'autre^  qu'il^^e  £sdlat  dès  ce  moment  àiémo 
commencer  à  leur  conter  mes  aventures ,  & 
principalement  de  quelle  façon  j*.avois  quitté  la 
pays,  perfonne  n*ayant  jamais  fu  ce.  que  je  pou* 
vois  Qtre  devenu.  Pendant  cet  entretien ,  &  une 
Tome  L  B  b    ,,..  «v» 


^96  AvEHruRÉS  ©0  Chiëvài/iïu 
^ue  le  dSner  dura ,  je  royoïs  de  temps  en  temp« 
la  jeune  Veuve ,  <fae*)t  ne  fautois  appeler  que 
LucUe^  tomber  dans  une  r^ëfie  qui  me  faifoic 
)uger  qu'elle  doutottcncQre'^ue  }e  fufle  bien 
ce  que  je  difolls^  J'étois  àu^  dér^fpbir  qu'elle  ne 
me  reconnût  que  comme  par -degrés.  '  '  ^  " 
Comme  je  ne  doutt^ii-jjats-^ue  ma  nourrice 
n*eût.déclaré  en  mourant  à  la  baronne  blendes 
chofes  qu'elle/ n*a voit  ofé-me  révéler  à  caufé  do 
ftia  JQunelTe  ^  j'étoiâ  fort  im'jpàttiètit  dé  faire  parler 
cette  dame  là-deflus.  Lticflë  m^me  fe  joignît  à 
«loi  polir  laifaife  prier  de^  fatisfaire  une  fi  jufte 
çoriWîté  ;  néanmoins  nous  fle^' gagnâmes  ifîèri. 
Quelque  :amitié  t|ue  madafÉi^  du  Mefml  eût  pour 
&i  belle-fâiler^oelleia  troûvëif  dé  trop  (kins  un 
éclaircii&meni'CM!^  elte^Ée  défîék  d*ell^  -  même , 
te  n'^tbit  pai»!sdf<e  de  nô  âié'déboitvrir  que  ce 

;  qu'clÉevotidroitl'^  '•'  --^  ■■  ■'^'^  ^''-■'  --'  - 
ri.ToùtTûe  qù«  j'ai  (k"^€  viôïfè  rièurrî^é ,-ttîë 

>8ît-dleï  c'âjftJ^^llè  m'iflui^â  Icjuclle  n  etoit  point 
votre:  mière  '^  qu'elle  V<Kis  '  aS^ki  toujours  aimé 
csMlini«i  fi  vïgKiS'  ôuflîéîfc  ét^  '  fon  propre  enfant  ; 
fit  4^i'«nfîfi'>e!kP^rêms  deftinbît  lé  peu  de  Bien 
quelle  tt^éit ,  fi  je  voiiloris^  ttî^ii'  tfetlî  chargea 
ftour-voui  le  Tendre  trn  jour ,  fi  vous  paroiffiez 
dkn$  te  pay^;  fille  me  fit  auffi  bien  des  excufcs^ 
ajoutatta^ironne,  de  là  tromperie  qu'elle  m*a* 
voit  âite  té  Vbvis  laifT^t  dans  m'a  maifon  habillé 
(Çn  fille,  '-'    -^ 


\ 


à  deniU  Je  fâvois  dé}à  té  <^è'  fouS  ^néi>élf  iié 
dite  ;  cèft  14  refté  que  )i»  Voâl^J€Oii)ii>«v;^m«j| 
me  point  ^ëéii  Fixez'''- voilai^  àuprètfid«MH(Mfifi} 
me  répondk^eU»  efi  fdûf)ànf><a«é«itffiik)d<^Voué 
de  la  terre  de  MonnevUlé  ,r  àffi^r^  t]tidi  ^  fi'^^'j 
quelque  chofè  de  ^Itls^^^qii^  jë-mW  1^^ 
vienne,  )e  Voui  promit^ dé #^i]iell^faWë^i>à^n 
Songez  i  h  pron^efTè  qtid  V<kift  ttte  fàitiâ^  4u) 
répliquàbfë  }  s*il  ne  s*zgH  i\M  dtfàWt  k^ût^  ké^ 
quifition  pour  être  zùMt'à^fA^  tàifftikdf,  '^è 
viendrai  dans^^peu  voui»  (bmmer  idè  yorh'ë'pib^^Véi 
Il  ne  fut  plu»  qùefecHi-qué^é^flfiBfttii^Mcflé 
dans  la  loi'  «Qu'elle  c6mmf\(<^H'W^é.fo\iit^^ii'h6k 
difcout^.  Il  me  y/'m  (vit  tth  ttti^'pèttUé' (fil  >fk 
plus  d^'efFet  que  tout  Ic^eft^^^jé-'qttittai  pààt'ûh 
moment  ma  pèrruqtie  i-  Su  pris  v^  l'aide  ^déi  (éii^ 
mes  de  ^  chambré  du  cl^céau* ,  wté  c'oëflRifé^  pi^ 
teille  à  x:elle  que  )e  porcoSs  à  i%gfe  de  dk  m^, 
enfuite  je  me  préfentai  deVanr  lest^*  Aifitëii'tC 
feignant  de  pleurer ,  je  m'approchai  de  OUt^c^ 
pour  la  prier  de  me  cotifoter /<f;omm^  âi^irè^is , 
cn^  me  permettant  de  lui  baifer  ta  mainij  Ôh  1 
pour  le  coup ,  dît-elfe  à  rabellé-mère ,  ta  Voilà 
clle-mêfne,  c*eft  ma  petite  feeu^.-  Vous  en  fou* 
Vene2-voUJ»5  madame  ^  quelque  thagrin  qu*ettd 
eût  5  en  lui  donnant  ma  hifÂii  èbat(er ,  }e  h-con^ 
folois;  c  etoît  un  remède  à  tous  (ei  màux^  '^'  '  ' 
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5n.VrPtis-(biiiVe«ez-ryQas  jbien  au(H ,  disrje  alors 
li^V^W  »  ^yo  vous  me  proitiettîe?  de  m'ftimer 
^^J9lirs ^.Promolî^  fQt\ïmU  irépondit  elle  !  Pro- 
n^fhi  f.$uîmti  $a9t  qja*ilvou$  plaira ,  M  h  ba- 
(OQ^Oet  j*enten4s>  iiq  r:  bomme  qui  Vous  aidera 
vçt^ooftiers  à  la  tiçfûr;^  c!éM>it|e  t^ii^.de  Monne- 
yUli^  <|iM  ariâycHt)..&  4Qi>t  op  eatendoît  la  voix, 
quoiqu'il  ne  fû(  efiQQrç  que  datis  la  bàfle-coui:. 
Cjp  DfinpTGtxpf  du  plus  loin  quil  apperçut  les 
"dame^tff -Uuf  fit  dix  queilions  fanir  leur  donner  le 
tempSj4e  répondre  à  unç  feule.  Pour  moi ,  criant 
plu$  haut  qijie  lui ,  jf  4ul^  dis  en  r^bordant  »  que 
jVtoisf  enfit^  dét^miiiiérà.devemif  iî^igneur  d^  fa 
|>arq$fl«  à  quidjcjoeprix  que  ce  fut;  ce  qui  lui 
<$iu(^,une  fi -^andejoiei,  qu'il  en  parut  tout 
jlr^9i^téé^MadaiiBe4  ditriUIiucileyén  fp  met- 
jt^^^sndeux  p^îçg$  -fur  les  eotés^  nous  verrons 
il  (noiji  geniilb<99inid  &ra  traité  comme  les  au- 
tc^  jQui^jijjeiiite  veiive  dédàigneufe ,  je  veux , 
^u  avant  (îxiiiois  d'icî^  il  vous  jrende  le  veuvage 
^t^yeu3i;.i.,fbîô'if:r|'ï'm  ;:■  '•  •,'     'i- ' 

.  rQe  condiment  9  qui  nous  Et  tous  rine,  ne 
taî&  pas  de  m*-etre  fort  agréable  5  &  h  baronne 
ii*eut  pas  moins  ^d'^nvie  que  moi  'de  travailler 
à  Taccomplifieioeat  de  cette  menace  prophéti- 
que^ c*eft  ce  que- je  dfico^vris  bien0t.  Un  mil- 
lier 4¥gus' que  j'olfrisr.dc  plus  qu'aucun  autre  > 
jne  mi(^en  poifeifion  d9  la  terre  Hc  du  nom  de 
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Montieville.  Dès  que  la  chôfb  fut  faite ,  je  coutiiÉ 
chez  madame  du  MefnK.  Votre  confeit,  lui  dis^ 
je,  a  été  un  ordre  pout  ndidi;  Ma  demeure  eft 
fixée»  Je  ne  quitterai  pfus  m  pàjrs  (^îî  m'a  vtt- 
naître ,  ècqui  m^a  rappelé  dé  û  loin.  Vousrfavel! 
dans  quelle  inquiétude  je  Htl^:;  niy  liiflerez-voui 
encore  long-  temps?  Non,  me' répondit- elle .^ 
fiïivez-moi  feulement.  À  ces  mots ,  elFé  me  con- 
dui(ît  dans  unt  'chimbre  écartée ,.  où  fé  voyant 
fçule  avec  moi»  elle  me  ]5arta  dans  ces  fêrmeiSr  ^ 
Fùîfque  h  terre  de  MohneviUe  ed  a.vôus  ,. 
je  crois  pouvoir  vous  dire  à  ^réfent  ce  que  fé 
refufaî  éëi  jours  pàifës  de  vous  découvrir  y  dans 
la  crainte  que  iTenvîe  de  rentrer 'dans  ce  bien 
par  une  autre'  voie,  ne  vpiis  fît  tiafàrdèr  des 
démarches  qui ,  dans  fefbh  js ,  aùroient  été  inu^ 
tiles,  &  qui  auraient  pe.fdu  de  réputation  plufieurs 
perfonnes.  Le  compliment  que  rôh  vous  faîè 
par  -  tout  ,  que  vous  teffkimhteï  parfaitement  au 
dernier  comte  de  MonTievilîc,n*è(l  pas  mal  fonde. 
Vous  êtes  fon  fils.  Seroît-iî  bien  vrai ,.  niàdame  , 
interrompis  -  je  avec  émotion',  que  ce  gçntïl^ 
homme  fût  mon  père  ?  Oui ,  nionfieui',.  reprit- 
elle  ;  mais  vous  êtes  dans'une  impuîflfknce  âbfbliîe 
de  vous  faire  jamais  reconnoître  pour  tel,  pùi(- 
que  vous  n'en  fauriez  avoir  d'autre  preuve  que  le 
témoignage  dé  votre  nourrice  ;  preuve  qui  vous 
devient  inutiie  ,  parce  qu'elle  i^'a  sûrement  ïiît 
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çiçjjeçL^jpQpMçnçe  5U^,4[noi  feule  „#c  qu'elle  m'i 

fb^*«^-*^4°"'f.^fp?.«»  W<*3?*«»%^W  dif-jç,  pour 

Î(a  î^çisf^ôiQiJJWïtjipul^te;,  de  favoix.quf  ie  Cuis 
e:  cette. Ulu%'e/^pj|Je^r/ew^^ç^^  de  ne 

|>)^>ïyQÎr.j{airef  4p|2^nL  ufagf  de  cette  çpnnoHTance  ; 
ina^ ,  4^  graçe  9 .  ^(jpeyex.  Pourquoi  jp.^omte  n e 
Saigna-^- il  p^âs  ine  r,eçcHînoître?^ Pourquoi  ceil^ 
qu],  ïïi.ç^  4onna  le  jour  .m'abandonna-^-jellç  quand 
Je  P^ràisf  inpn  jp^rçï ^yixj^isrjt  eu  le^i^îilheur  dç 
la  perdre  en  mcme  t^gip^?  £toit-elle. digne  de 
fa  tçnjjreiîe  ?  Qui  étoit-fellç,  çnfii^  ?  Ccft  ce  que 
jfe  nebui»  vous  ai>preQ4re«  repartit  ^  ))^ronne: 
yotrenournçe  ne  me  la  ,nQmraa  p(^  ,j^^  jine  dit 
imen[i,e^.qu*elle,!R.e  l'^ypif  njaniais.  connue.  N'im- 
porte ^padanié,  lui  d{î-je,  vous  pouvez  me  la 
f^jre  çQrïqoît;rQ  lans  (on  fe cours,  Peyt-ctre  n'igno» 
fe5ç-vou$  pas  quelles,  p,^forine$  mon  pèrç  voyoit 
atpfs  Familièren:\(pfit,  KappQlea-vpus  ce  temps, 
VOUS  i)9  fauriez  manque^  ^p  démêler  ma  mère, 
'^  Quc^nq  me§ ^foupçons  pourroient  devenir  une 
c;ei;titude,  me  répc^ndit  la  baronne ,  quel  fruit 
tireriez- vous  dQ  cette  çonnoiflance  ?  vous  ferlez 
jîeut-çtre  cker,|  une^perfonne  à  qui  vous  ne 
cToiineriez  pas  vius-mime  votre  eftimej  car  enfin 
^^  jips  5>bitacles  qui  çmpêçhoient  vos  parens  de  ren- 
.  lire  leur  unîqn  p^yique  n*étoieHjt  pas  levés, 
quaiid^la  m(jrt  ^njeî^a,  >?otrç  pèrç,;  Penfez-vous 
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(^ue»_,dans  de,  pareilles  circonilances  j  une  per- 
fonae  d'honnaor  voulut  vou3  reconnoitf  e  aujour- 
d!hui  publiquement?  ■    .\ 

„  A^dieu  ne  plaife,  lui  dis- je,  madame»  que 
j'exigealTe  cela  de  fa  complaifance  1  Je  n^  vou- 
drois  ^onnoître  cette  perfonne  infortunée  que 
ppur  la  confoler  en  fecret  de  la  perte  de  mon 
père ,  n  elle  y  eit  encore  fendhle  ,  poyr  en  par- 
ler fans  ceHe  avec  elle ,  pour  mêler  mes  larmes 
avec  le$  iàennes ,  la  lefpeâer  &  la  chérir  autant 
que  fe  le  dois*  Mais  non  »  je  fuis  trop  malheureux 
pour  pouvoir  jouir  d'une  (î  grande  cônfolation. 
Srma  mère  efl  vivante  »  je  ne  puis  la  connoitre 
ni  goûter  la  douceur  de  Tes  embra(remens ,  6c 
j'apprends  que  mon  père  n'eft  plus ,  evaiit  d'ap« 
prendre  Ton  nom  ;  je  fuis  même  privé  de  la  trifle 
confolation  d'arrofer  Ton  tombeau  de  mes  lar- 
mes ,  puifque  les  précieux  reftes  de  ce  iprave 
homme  font,  à  ce  que  j*ai  ouji  dire,  au  fond 
de  l'Aflemagne.  ,, 

Hélas  !  reprit  la  baronne  efi  pouffant  un  pro*  > 
fond  foupir ,  il  n'cft  que  trop  vrai  qu'il  a  {)erdu 
le  jour  î  mais  il  n*en  a  pas  é^é  privé  fl  loin  d'ici,  t 
Ce  font  des  horreurs  que  je  n'ofe  vous  dire  ,. 
&  auxquelles  je  ne  puis  fonger  fans  frémir.  Je,; 
vis  couler  fes  pleurs  quand  eîle  pronoiiça  ces; 
paroles.  Cela  me  fit  ouvrir  Jes  yeux ,  &  rappelée  | 
plufieurs  traits  pareils  qui  lui  étoieiit  échappes^    : 


5^a     AvÉUtVKtÈ  où  GriBlTAttlA 

Vous  plturez ,  madame, lui  dis- je;  vous  pita*^ 
rex  en  me  parlant  de  la  mort  de  nlon  p^e  t' 
permettez-moi  de  m'expliquer  &  de  vqus  dire 
ce  que  je  penfe*  La  cfainte  que  vous  avez 
qu'on  ne  foupçonne  Içs  perfonnes  que  mon  père 
voyoit  avant  ma  naiffaflce  ,  la  part  que  vous 
prenez  à  ce  qui  me  regarde ,  l'état  où  vous  vous 
trouvâtes  quand  vous  me  reconnûtes,  vos  rc* 
gards  même  en  ce  moment ,  me  découvrent  la 
vérité.  Puis  -  je  me  tromper  à  tant  d'indices  ! 
Non,  madame,  non,  mon  coeur  me  parle  encore 
avec  plus  de  certitude  :  vous  êtes  ma  mère. 

Je  iMe  jetai  à  Tes  genoux  en  lui  parlant  ainfî. 
Elle  étoit  plus  morte  que  vive ,  &  ne  me  répon- 
dit qu'en  m'embraflant.  Aptes  un  aflez  long 
filcnce ,  plus  expreffîf  que  les  paroles ,  elle  me 
fk  relever ,  &  me  conta  de  quelle  manière ,  après 
avoir  promis  au  com:e  de  Monneville  de  n  ctre 
jamais  qu'à  lui,  elle  s*étoit déterminée  à  époufcr 
le  baron  du  Mefnll ,  croyant  comme  les  autres , 
que  le  comte  avoit  été  tué  en  Allemagne. 

7  La  baronne  me  dit  enfuite  :  je  vous  aurois 
reconnu  dès  votre  enfance ,  fi  votre  nourrice 
ne  m'eût  pas  déguifé  votre  fexe ,  parce  que  vos 
traits  me  rappeloient  dès-lors  ceux  du  comte, 
&c  que  je  reconnoiflbis  parfaitement  cette  femme 
pour  celle  à  qui  je  vous  avois  confié  en  naiflant  ; 
mais  ie  n'avois  garde  de  lui  dcm^iiider  ce  que 
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VOUS  étiez  devenu.  Ce  ne  fut  qu*à  fa  mort  que  ]• 
fus  éclaircie  de  tout*  Il  y  a  quatre  ou  cinq  afM 
qu'étant  tombée  dangereufement  malade,  eller 
me  fit  dire  qu'elle  fouhaitoit  de  tee  parler  ca' 
fecret*  Le  baron  du  Mefnil  »  qui  vivoic  encore  , 
me  conduifît  auili-tôt  chez  elle,  &  m'attendit' 
plus  d'une  heure  dans  Ton  carrolTe ,  tandis  que  • 
cette  bonne  femme  me  raconta  Thifloire  de^ 
votre  nailTance,  que  je  favols  aum  bien  qu'elle.' 
Mais  ,  quand  elle  m'apprit  que  fa  fille  étant 
morte ^  elle  vous  avoit  pris  à  fa  place  ^  &  élevé 
fous  mes  yeux  comme  telle ,  jugez  quel  fut  mon 
étonnement.  Il  égala  le  déplaifir  que  j'eus  en- 
fuite  ,  quand  elle  me  dit  de  quelle  façon  votre 
père  s'étoit  venu  faire  tuer  à  la  porte  du  châ- 
teau du  Mefnil ,  par  le   baron  même,  J'étols 
immobile  &  prefque   fans   fcntiment   pendant 
qu'elle  me  fît  ce  cruel  détail ,  &  à  peine  eus-jo 
la  force  de  tendre  la  main  pour  recevoir  le 
porte- feuille  du  comte ,  dans  lequel ,  outre  fon 
écriture  ,  je  reconnus  quelques  billets  que  je  lui 
avois  écris. 

-  Le  baron,  qui  m'attendolt  impatiemment  à  la 
porte ,  fut  affez  fyrpris  de  me  voir  revenir  dans 
l'état  où  j'étois.  Heureufement  le  trille  devoîc 
que  je  venois  de  rendre  à  cette  bonne  femme , 
lui  parut  la  véritable  cawfe  de  mon  trouble.  Je 
ne  répondis  pas  un  mOt  awx  plaintes  q^u'il  me 
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f|t  de  la  longusur  de  ma  vifîte  y  &  je  ne  pou- 
vois  jeter  les  yôux  fur  lui  fans  frémir  d'horreur. 
Cetoit  mon  époux ,  mais  c*étoit  audi  l'afFaiTm 
de  la  perfonne  à  qui  j'avois  auparavaiit  donné 
ma  foi.  Quelques  efforts  que  je  fiffe  pour  lui 
cacher  mon  ehagrin,  &  l'invifible  averlîon  que 
i*avois  pour  lui ,  il  s*en  apperçut  j  &  s'il  ne  fût 
pas  mort  prefque  en  même  temps  que  la  nour- 
rice ,  nous  auTions  infailliblement  vécu  fort  mal 
fnfemble  ;  par  bonheur ,  il  fut  tout-à-coup  frappé 
d  une  maladie  mortelle ,  &  il  n'eut  que  le  temps 
de  mettre  ordre  à  fa  confcience ,  qui  n'étok  pas 
dans  uAe  difpofition  favorable  pour  le  falut  de 
fon  ame. 

Ce  malheur  fubît  ne  laiffa  pas  de  me  toucher  ; 
mais ,  au  lieu  de  me  tenir  compte  de  mes  pleurs , 
les  dernières  paroles  qu'il  m'adreifa ,  furent  pour 
me  féliciter  de  ma  liberté  prochaine ,  &  fe  plain- 
dre de  mon  refroidlfTement  à  fon  égard ,  ou  plu- 
tôt de  la  perte  qu'il  avolt  faite  de  mon  eflime  & 
de  mon  amitié  fans  en  favoir  la  caufe.  -  «r-    , 

La  baronne  ceffa  de  parler  en  cet  endroit,  fk, 
je  pris  ainfî  la  parole  :  Madame,  je  regarde  le 
bonheur  de  vous  connoître  pour  ma  mère , 
comme  le  plus  grand  qui  puifle  jamais  m'arri- 
ver.  Vous  pouvez  difpofer  de  moi  plus  abfolu- 
jnent  que  fî  toutes  les  loix  civiles  me  foumet- 
toient  à  vous  ;  &  la  première  grâce  que  j'ofe  vous 
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demander  en  qualité  de  fils ,  c*eit  de  me  permet- 
tre de  demeurer  toujours  avec  vous.  Elle  fut 
ravie  de  me  voir  dans  ce  deifein  ,  &  me  dit  que 
Je  fîen  étoit  de  m*altaclier  fi  bien  auprès  d'elle , 
qu'il  ne  fût  pas  inutile  de  l'avoir  connue.  Elle 
me  déclara  qu'elle  avoit  envie  de  m'unir  avec 
X«ucilc ,  à  laquelle  elle  me  pria  de  ne  commu- 
niquer jamais  ce  qu'elle  venoit  de  m'apprendre, 
pas  même  après  notre  mariage ,  fi  elle  pouvoit  le 
faire  réufiîr. 

.^  Elle  fonda  là-deflus  la  jeune  veuve ,  qui  lui 
avoua  qu'elle  avoic  la  même  penfée ,  &  qu'elle 
fouhaiteroit  d*avoir  fa  petite  fœur  pour  mari  ; 
que  malheureufement  la  chofe  lui  paroiffoit  im- 
pofiible,  attendu  que  fa  famille,  qui  avoit  tant  d'in- 
térêt à  l'empêcher  de  fe  remarier ,  ne  manqueroit 
pas  de  la  chicaner  fur  l'embarras  où  nous  ferions 
de  montrer  des  preuves  de  mon  nom ,  de  ma 
famille ,  de  mes  qualités  &  de  mon  pays.  La 
baronne  lui  dit  qu'effedivement  elle  prévoyoit 
des  difficultés  de  ce  côté  là  ;  mais  qu'elle  croyoit 
que  je  trouverois  bien  moyen  de  les  lever  quand 
il  n'y  auroit  plus  que  cela  à  faire. 

Je  fus  admis  dans  leur  petit  confeil ,  &  je  fis 
à  Lucile  mille  tendres  remercimens  des'  bontés 
qu'elle  avoit  pour  moi.  Pour  répondre  à  la  diffi- 
culté qu'elles  me  proposèrent ,  je  leur  dis  que 
je  ne  leur  dçmandois  que  la  permiffion  de  me 
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laiÇer  faire  un  voyage  à  Paris  ;  que  là  j'engag^e-^ 
rois  quelqu'un  des  amis  que  j*y  avois  à  me  faire 
pafTer  pour  fon  parent ,  à  peine  de  reirufciter 
en  moi  quelque  branche  éteinte  de  fa  famille  r 
qu'avec  cela  je  pourrois  acheter  une  charge  chez 
le  roi,  laquelle  me  donneroitun  petit  relief  qui 
empêcheroit  les  parens  de  Lucile  de  s'oppofer 
à  mon  bonheur.  Elles  applaudirent  à  mon  def- 
fein ,  &  je  me  préparai  fur  le  champ  à  partir 
pour  l'exécuter. 

Il  ne  me  rcftoit  pas  beaucoup  d'argent ,  & 
je  ne  pouvois  faire  fond  que  fur  Tamitié  du 
chevalier ,  qui  m'avoit  fait  mille  offres  de  fer- 
vice.  Je  comptois  bien  que  pour  me  faire  trou- 
ver des  efpèces  3  il  ïïq  refuferoît  pas  d'être  ma 
caution.  Je  ne  le  mis  pourtant  point  à  cette 
épreuve  ,  puifque  la  baronne ,  en  me  fouhai- 
tant  un  bon  voyage ,  fît  mettre  dans  ma  chaifè 
une  caffette  où  je  trouvai  quarante  mille  livres  , 
tant  en  or  qu'en  lettres  de  change. 

Mon  abfence  avoir  paru  bien  longue  au  che- 
valier. Je  le  trouvai  défolé  de  n'avoir  point  de 
nouvelles  de  fa  fceur.  Il  vouloit  abfolument  l'allet 
chercher  lui-même  chez  les  fauvagey.  Je  n'eus 
pas  peu  de  peine  à  lui  promettre  que  je  Tac- 
compagnerois  ,  s'il  falloit  nécefTairement  en  ve- 
nir là.  Dès  qu'il  fut  mon  prochain  mariage ,  & 
ce  qui  ai'aoïenoîc  à  Paris ,  il  vint  avec   mai 
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4  Verfailles ,  où  il  me  fit  bientôt  traiter  d  iine 
charge  qui  pouvoît  dans  mon  pays  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux.  Audî  tout  mon  argent  y  fut 
employé.  Je  me  fis  faire ,  aux  frais  du  chevalier  , 
une  livrée  pareille  à  la  (îenne ,  &tun  magnifi- 
que équipage  pour  m*aller  établir  à  Monnbville  ; 
équipage  fi  riche  Se  Çi  brillant  que ,  comme  ce- 
lui de  Fhaëfion  ,  il  fufHfoit  feul  pour  faire  taire 
Tenvie  ,  ou ,  iî  vous  voulez ,  pour  l'exciter* 

Un  certain  air  de  grandeur  &  d'opulence  en 
impofe  infiniment  dans  une  province.  Tous  mes 
vaifaux  furent  plufîeurs  jours  fous  les  armes  , 
&  je  récompenfai  bien  leur  zèle.  On  ne  parloit 
que  de  monfieur  le  comte  de  Monneville  ,  on  ne 
fongeoit  pas  feulement  que  je  dulTe  avoir  un 
autre  nom.  Je  fis  d'abord  mes  vifîtes  avec  beau- 
coHip  de  fracas,  &  l'on  étoit  reçu  chez  moi, 
comme  on  l'auroit  été  chez  le  gouverneur  de 
la  province.  Je  ne  jurois  que  par  les  feigneurs 
de  la  cour ,  &  je  tâchois   d'iniînuer  que  per- 
fonne  n'avoit  Là  plus  de  crédit  que  moi.  Je 
difois  d'un  autre  côté  que  le  pays  me  plaifoit , 
que  je  voulois  bâtir  &  acheter.  Je  faiCois  â  re- 
gret ce  rôle  ;  mais  il  m'étoit  utile  de  le  faire. 
Les  parens  de  Lucile ,  éblouis  comme  les  au- 
très  de  mes  faftueufes   apparences,  fe  crurent^ 
trop  heureux  que  je  vouluiTe  bien  '  entrer  dans 
leur  famille  fur  laquelle  ils  fe  flattoient  que  j'ai- 
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lois  attirer   les    bénignes    influences  de  Ver«' 
failles. 
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Nous  ne  jugeâmes  cependant  pas  à  propos 
de  laifTer  languir  la  chofe.  Pendant  que  le  curé 
de  Monnevîlle  propofoit  ma  main  à  Lucile, 
qui,  feignant  d*en  être  furprife  ,  demanda  du 
temps  pour  y  faire  fes  réflexions,  je  vifitai  les 
parens ,  &  follicitai  leurs  fuffrages  d'un  air  poli , 
&  pourtant  plein  de  cette  cotifiance  qu'ont  ceux 
qui  ne  craignent  point  un  refus.  Ma  recherche 
tie  leur  déplut  pas.  Je  feignis  à  mon  tour  que 
j*avois  befoin  de  l'agrément  de  quelque  parens 
que  j'avois  à  Paris ,  &  j'écrivis  au  chevalier  que 
je  le  priois  de  me  tenir  la  promefTe  qu'il  m'avoit 
faite  de  venir  à  mes  noces  comme  parent  , 
avec- deux  de  nos  amis  que  j'avois  engagés  à 
faire  avec  lui  cette  partie. 

Ils  y  vinrent  tous  trois  habillés  fi  fuperbe- 
inent ,  &  avec  un  fi  grand  train  ,  qu'en  vou- 
lant me  faire  honneur  ,  ils  auroient  fait  décou- 
vrir notre  innocente  fupercherie ,  s'il  y  eût  eu 
dans  le  pays  quelque  généalogifte ,  puifque  fai  • 
fant  une  figure  de  grands  feigneufs ,  le  cheva- 
lier ne  m'appelloit  que  fon  frère ,  &  les  autres 
leur  coufin.  J'expliquai  aux  dames  cette  fra- 
ternité prétendue,'  en  leur  apprenant  que  le 
chevalier  ne  me  nommoit  pas  autrement  depuis 
^ue  nous  nous  conhoiirions ,  ayant  eu  defleia 
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de  me  faire  ëpoufer  une  foeur  qu  il  avoit  dans 
la  nouvelle  -  France. 

Les  noces  fe  célébrèrent  à  Ganderon  aveè 
une  pompe  &  une  magnificence  que  Ton  n*avoit 
pas  coutume  de  voir  dans  le  pays  ;  ce  qui  fit 
plus  de  plaîfir  à  la  baronne  qu'à  Lucile  ,  qui 
auroit  mieux  aimé  fe  marier  avec  moins  d'ap- 
pareil &  de  bruit.  Nous  partîmes  peu  de  jo^  -s 
après  tous  enfemble  pour  Paris  ,  afin  d  y  pafler 
rhyver.  La  baronne ,  ma  mère  ,  tomba  malade  ; 
&  comme  il  y  a  là  plus  de  médecins  qu'il  n'en 
faudroit,  elle  y  penfa  laifler  la  vie  ;  ce  qui 
tendit  cette  ville  fi  odieufe  à  ces  deux  dames, 
qu'elles  me  conjurèrent  de  les  ramener  à  la 
campagne.  ^" ".■'■■'■"':?/:' "'  '■'  "'■■'ï^::d.':,'j    L 

J'avois  auflî  tant  de  goût  pour  la  vie  tran- 
quille que  je  menoîs  avec  elles  en  province  , 
que  je  me  lalTai  bientôt  de  ma  charge.  Je  priai 
le  chevalier  de  m'en  défaire  ,  &  d'obtenir  pour 
cela  l'agrément  de  la  cour.  Il  me  rendit  vo- 
lontiers-ce fervice  ,  à  condition  que  je  ferois 
avec  lui  le  voyage  de  Canada,comme'jele  iuî 
avois  promis.  J'eiis  beau  m'en  vouloir  défen- 
dre ,  &  lui  repréfenter  la  répugnance  que  ma 
jeune  époufe  auroit  à  y  confentir  ,  il  ne  me 
fut  pas  podible  de  réfifter  à  fes  perfécutîons. 
Il  les  poufla  jufqu'à  me  le  faire  ordonner  de 
la  part   du  roi,  même  par  M,  de  Pontchar- 


:;  .i^.' 


Ç--' 


'',        i^ààt 


SfOO      Av«NTURIS   DU  CHEVAtlEBi 

train ,  qui ,  pour  m'y  obliger  encore  par  un 
autre  moyen,  me  fit  mettre  en  dépôt  le  prix 
de  ma  charge  pour  ne  me  le, rendre  qu'à  mon 
retour.  Je  vis  bien  qu'il  me  falloit  abfolumcnt 
acheter  mon  repos  par  cette  dernière  démarche. 

Je  m  y  réfolus  donc  contre  le  fentiment  de 
Lucile ,  qui ,  pour  rompre  ce  voyage ,  auroit 
volontiers  abandonné  notre  argent  au  dépofî- 
tîure..  .  «f^  -ir     ■'■•  '  r  tri,  ,■       :'-.■•   '•'■■ 

Avant  notre  départ ,  le  chevalier  fit  une  grofife 
provifion  de  tout  ce  que  je  lui  dis  être  conve- 
nable pour  les  préfens  qu'il  vouloit  faire  aux 
fujets  de  la  fakgame ,  fa  fceur  ;  il  dégarnit  plu- 
fleurs  boutiques  d'armuriers  ,  de  miroitiers  , 
de  clincnilliers  &  d'autres  marchands,  fans  parler 
des  colificl'vets  du  palais.  Je  fuis  sûr  que  nous 
emportions  pour  plus  de  dix  mille  éeus  de  ba- 
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En  fortant  d'Amboife,  notre  chaife  de  porte 
verfa  ;  j'en  fus  quitte  pour  quelques  contufions 
à  la  tête  ;  mais  le  chevalier  fe  caffa  un  bras. 
Un  mauvais  chirurgien  qui  étoit  là  ne  voulant 
point  entreprendre  de  le  remettre ,  nous  obli- 
gea d'en  envoyer  chercher  un  à  Tours,  Nous 
n'avions  pas  de  temps  à  perdre  :  nos  marchan- 
difes  étoient  embarquées  à  Nantes  ,  &  l'on  n'at 
tendoit  qu'un  vent  favorable  pour  mettre  à  la 
voile.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  cependant  d'ex- 
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poret  U  chevalier  aux  ffitîgues  de  la  met  dans 
1  état  où  il  étoit«  Je  lui  coilfeillai  de  s'arrêter  à 
Amboife  >  de  s'y  faire  guérir  tranquillement, 
&  de  me  laifTer  feul  «continuer  la  route  ,  en 
Taffurant  que  fî  je  faifois  feul  ce  voyage ,  j'y 
mettrois  moins  de  temps  que  s'il  venoit  avec 
moi.  Il  me  délivra  donc  mes  lettres  de  créance  ^ 
&  je  me  féparai  de  lui.  "        v.  ,  '    .  "> 

£n  arrivant  i  Québec ,  on  me  dit  chez  l'in- 
tendant À  aux  récolets  ,  que  fur  nos  lettres  de 
Paris;  on  avoit  fait  toutes  les  démarches  poflî' 
blés  pour  découvrir  ce  qu'étoit  devenue  made- 
moifelle  du  Clos ,  fans  que  perfonne  eût  pu  la 
déterrer ,  quoi  qu'oi^  Teût  fait  chercher  par  des 
millionnaires  &  des  feldats  vers  le  lieu  même 
q^e  nous  avions  défîgné*  Il  fallut  donc  me  ré^ 
foudre  à  continuer  mon  voyage,  fans  favoir  fî 
|e  la  trouverois  moi-même  où  je  l'avois  laiffée. 
Je  fis  charger  fur  pluOeurs  canots  les  ballots 
&  les  caiifes  deftinées  pour  fa  petite  cour  ,  2e 
je  m'embarquai  pour  Montréal ,  où  je  me  pror 
pofois  de  laiffer  le  tout  plutôt  que  d'en  faire 
faire  au  hafard  un  tr^nfport  plus  long  &  fî  dif- 
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Avant  que  de  paffer  outre  moi-mcm^ ,  je 
me  déterminai  à  perdre  quelques  jours,  au  lieu 
de  rifquer  de  faire  en  vain  le  plus'  pénible  du 
iliemin.  Tandis  que  je  me  repofois,  j'envoyai 
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vers  U  petit  fort  où  j^avbis  detftewté,  detiX  hom'- 
inêà  èWtëndus,  qui ^ fttVôknt  la  route,  av€c 
déis  Ite^rfeS  pour  lèi   paftidulîérs  à  qui  j*avoîs 
Vendu  miHi  hàbk*tiô!A  ,  he  doutant  poirtt  que 
îe^  jéutîô§  jÇefts  que  fy  «vois  côinnus,  ii'euflent 
'eritrefèhû  Quelque  liaîfôh  kvec  la  fakgaiiie  que 
^é  4èWr  fiVé^s  fta^c^ïiiô^É^é ,  &  he  nfi*eft  dormaf- 
fent  des  nouvelles.       '--  -^  i.Vw^;*  >;  ciix,  ^ 
'    ÈA^é^ôWdaftt  léiît  rëtôUf  ,  j*èus  die  loh^ies 
>èônféi^hfcè§  kvèc  l-afcbeÏÏe  d^  notre  -  dathe  de 
'MdHtrë^.  Je  m'étôis  chargé  de  la  voit-  de  la 
yd/éi-âyei  de  fcs  pWèn^  -^ùi"  ^êtoit  artiî  du  che- 
VaK2r.  Cétoit  unfe   réligieùfe  f(Hrte  déd'éplte, 
iquî,  ^vfec   iiri^èle  fâtiis  éxe^rn^e ,   avô/k  fou- 
tfetitu  -lés^ -J)Jus  accablantes  feti'gues  pour  porter 
la  luhiièif&  ide  la  fôî  pîtritii   toutes  fortes   de 
'iii'tiohs  fauVagés,  où  elle  àvoit  vu  deux  defes 
tiîèces  qui  la  fuîvôîent  par- tout  ,  prifes  &  dé- 
'chîrëés'pàr  ces  fiiri^ux  cathécuhièhes.  Elle  s'ap- 
-JJeHGSt  ,  je  crois  ,  Bëûrgebis.   Elle  ^étolt  d*une 
'tth  -'bontie  familte  de  Chatopagne,  &  elle  avoit 
iëté  la  ptemière  abbefîe  de  ion  couvent.  -^-^'^ 
" MTe   itie  fouviehs   que  cette  feinte  dame  ré- 
pandit bien  des  pleurs  ,  quand  je  lui  lus  la  ré- 
poïife   que  je  reçus  au  ftijet  -de  madettioifelle 
<!u  Glos.  Elle  'étoit  écrite   de  la  main  ihême 
'  du -jéuhe  homme  qui  fa^âvoit  accompagné  cheîz 
las  hurons,  &  elle  étoît  conçue  dans  ces  termes.- 
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b  Vous  avez  fait  inutilement  bien  du  àiàttAti,  i 
^  vous  116  cherchez  que  mademoifellô  du  Cbsi 
^  L*aUtorité  du  roi ,  f>Ar  l'ofdre  duquel  v^us  ve^ 
>»  nez ,  dit^n  ,  h  trôuvet ,  «ft  iih^uifaitte  àupi^i 
i>  d'elle.  Au  fond  de  Ton  tombeau  y  «fle  ne  re^ 
à»  cantioît  plus  dans  ce  itiOi^de  auôun  f^Ouvôin 
a*  Cette  incomparable  deméifetle  ne  vécm  pi^i 
^  long- temps  après  votre  départ  dé  ce  pays» 
te  Sa  mort  a  été  fatale  povit  bien  dés  peffohhés^ 
te  &  Taui^oit  été  pour  moi- même ,  û  eHe  eut  été 
te  récente  ,  lorfque  f^i  été  en  d«f nièt  lieu  éani 
te  le  quartiei^  des  hurans  oô  e^lle  tégiiott.  Leâ 
te  François  qtte  Vous  avei  vus  auprès  ^d'elle  au 
te  nombre  d0  vingt-cittq ,  ont  été  pour  la  plu* 
M  part   immolés  fur  Ion  tombeau.   On  <liroît 
te  qu'elle  avoit  pirévu  cestrifles  eftets  dé  l'amout 
ti  qu'on  lui  portoitj  puifque  pendantla^Aàladie^ 
»  elle  en  renvoya  quetques-Uns  en  ce  ^ays  foui 
a  diiférens  prétextesi  On  dit   qu'entre  autres 
te  elle  Voulut  rendre  ce  fcrVice  à  fon  mSilionfiai* 
te  if«*  ^  &  qu*elle  l'aVoit  chargé  de  plufietirs  letti^i 
te  pour  Vous  &  pouif  fa  famille  5  Maijt  commer 
te  il  téfufa   dé  i'abattdonneir  tant  ^u'il  cfpérît 
te  qu'elle  en  pourroit  reVenif ,  il  paf tit  trop  tard. 
te  îl  fut  Repris  apparemment  &  tué  eti  chemîi* 
tecâi"  on  ne  l'a  pas  revu  depuis* 'Ce  ft'eft  pas 
te  tout,  monfieuf,  huit  dés  plus  aimables  filles 
te  qui  Soient  auprès   d*eties  voulurent  autti  lai 
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a»fiiivre  dans  l'autre  monde  pour  ia  fervir'Sc 
9>  lui  tetiir  compagnie  i  la  fakame  eut  beau  les 
SD  conjurer  de  renoncer  à  de  fi  tléteftables  maxl- 
3>  mes  ,  elle  ne  f>ut  rien  obtenir  ;  <&  en  expi- 
»>  rant ,  elle  entendoit  celles  qui  ne  dévoient 
>>.pas  lui  furvivre»  prendre  leurs  arrangemens 
ak>,pour  Tautre  monde jcom^e  on  fait  en  celui-ci 
^  pour  un  voyage  de  cinquante  lieues.  Ce  qu'elle 
9>  crut  pouvoir  faire  de  mieux  dans  Tes  derniers 
»  momens    pour   ces    miférables   filles  ,    c'efl 
3>  qu'elle  leur  affura  qu'au  pay^  àes  morts ,  elle 
a>  ne  recevroiten  fa  compagnie  que  celles  qui 
^  feroient  chrétiennes  comme  elle  ;  ce  qui  en- 
^rgagea  les  £lles  qui  ix*avoient  pas  pris  ce  parti 
9>  à  fe  faite   batifer   folemnellement  ayant  que 
»d0  nKHftir*  Depuis  ce>  temps  là,  monneury 
oi.W  ne  jQ^  jtaiTe  pa»  de  jour  que  plufieurs  fa'> 
9>  vages  i^'aillent,  fun>er  fur  Ton  tombeau ,  &  lui 
33  demandera  haute  voix,  fi  elle  n'a  befoin  de 
^  rî^.  ;;Çç  ïftit  ^peu^-être  >le  zèle  >&  l'empreflè- 
a9  ment  f^vec  lequel  je  -fis  -cette  cérémonie  avec 
^  evuc  qui'  me  fauvèrent  du  facrifice.  I4s  m'en 
a»  furent  ;bpo  gré,  &^arûrent  fur -tout  enchan- 
tâtes 4e  -mon  bon  ccsur^  quand  ils  me  'virent 
admettre  fur  fon  tombeau  mon  argent  ,    mon 
a»  couteau   8^  mon  épée ,  avec  tout  ce  -que  j'a- 
aa  vois  de  bijoux,  lui  promettant  de  v^nir  fou- 
»  vent  lui  faire  de  femblables  pr^éfens.  Si  vous 
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»  doutez,  monGeur,  de  ce  que  je  vous  dis^ 
»  prenez  une  efcorte  nombreufe ,  &  je  vous 
»>  accompagnerai  jufques  fur  le  lieu  même  ». 

Je  ne  crois  pas  qu*on  puiffe  être  plus  tou- 
ché que  je  le  fus  en  apprenant  ces  nouvelles 
&  les  rapports  que  me  firent  les  deux  hom- 
mes qui  me  les  apportèrent.  Ils  me  dirent  que 
cette  demoifelle  n*étoit  pas  moins  aimée  des 
François  que  des  fauvages.,  &  que  dans  toutes 
les  familles  où  je  les  avois  envoyés ,  perfonne 
ne  leur  avoit  parlé  d'elle  que  les  larmes  aux 
yeux.  Tout  ce  que  mademoifelle  du  Clos 
m'avoit  dit  de  l'attachement  que  les  hurons 
avoient  pour  «elle,  ne  me  laifla  pas  douter 
un  moment  que  ce  que  j'en  apprenois  ne  fût 
véritable.  Je  fus  tenté  vingt  fois  d'envoyer 
chez  ce  peuple  (l  reconnoifTant  tous>  les  pré-» 
fens  que  j'avois  apportés  pour  lui  y  ce  que  j'au-r 
rois  fait  certainement  fî  les  effets  m'euifent  apr 
partenu.  Mais  j^e  craignois  que  le  chevalier  ne 
le  trouvât  pas  bon  ^  &  je  troquai  le  tout  con^ 
tre  des  pelleteries  dont  il  n'?.  cependant  pas 
profité  y.  puifque  le  vaifTeau  dans  lequel  j'étois 
pour  repafTer  en  France ,  fut  attaqué  vers  le 
grand  banc  de  Terrerneuve  ,    &  pris  par  les 

anglois»  '  V •''*;     r  ■  *         --^^  piln/i 

Nous  fûmes  conduis  à  Bodon  dans;  la  Nour 

\eUe  -  Angj[eterx:e»   Deux  paflfagers  prifonniers 
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ç#àBme  moi  Brcnc  «nteitdrç  au  capitaine  ijue 
Î4)  4eYtis  étrç  1411  pmà  feigneur  ^puifqqQ  fé* 
tois  connu  de  X^duis  XIV  >  ^  renu  par  fof| 
ordre  eh  Canada.  Ce  qui  obligea  les  anglois  à 
me  traiter  durement  pendant  quelques  années , 
•n  me  faifant  travailler  aux  ouvrages  le»  plu$ 
pénibles  ;  de  quand  je  n*y  pouvais  plus  rénfter, 
on  me  lai0bit  repcfer  au  fond  d*un  cachot.  Qn  en 
pfoit  avec  moi  de  cette  forte  pour  me  forcer  à 
ine  rachetorpar  und  rançon  de  cent  mille  livres 
qu*oii  avoit  rinfolençe  de  me  demander ,  audi* 
|>ien  qu*au  gentilhomme  qui  étoit  avec  moi. 

Le  çapîfainç  du  vaiffeau  que  vous  venez  de 
prendre  ,  nous  acheta  là  comme  on  acheté 
des  çfclaves ,  pour  gagner  ^  fans  doute  ,  fur  le 
prix  que  nous  lui  coûtâmes.  {I  nous  a  traînés 
flepuls  un  jin  à  la  Jamaïque  &  fur  les  côtes 
d^Afrique,  î^ous  fouhaitions  qu'il  nous  menât 
en  Angleterre  parce  qu*on  trouve  là  des  perfon- 
fies  qui  connoiffent  toutes  l<s  grandes  familles 
^t  France  ,  8c  qui  TâUrotent  détrompé  fur  notre 
eotnptë«  Mais,  gracé  ^  dieu  a  voilà  notre  ran- 
çon gagnée  j  car  je  ne  crois  pas  quç  vous  met- 
tiez ^  ^th  la  liberté  que  nous  vous  devons. 
Nous  en  avons  toute  la  rçconnoiflance  4ont 
nous  fommes  capables ,  ^  c*t'à  tout  ce  qu'exi- 
p^i  Us  cœurs  généreux*,  'f-'-^  -.tr^^^^y^uu^. 
i.wiiuw.    j   fin  du  cinquième  Livre» 
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Ciminuation  de  t/i'i/Ioir^  4^  çf^^yaf'^  ^/^ô^ï*^-» 

gard€S-çQ(es ,  qu}  h  fon(  pnjonnm*  Boi^r  ff".  ^ 
couvrir  fa  liberté ,  il  forme  i^n  pirojçf.  ^^i  ^^ 
rmffi^  j^ofntf  U  aft  tnis  à  terre  ^yeçjçs  ûo/r^i'r, 
gmn^  <H\i'  p'^ç4  d'un  rocher  dç^^s  les  d^firt^  4^ 
Iff.  Cu^né^  i  oii  01^  l^s  laijfefa^s  vivras  y  fm^ 
armes,  jiy/MS  avoir  fj/ky^  "^^^^  M^g^r^%  Beaf^^-^. 
(héagf,  4vçi^  deujç  d^  fis  fo/npçg^o/u  ^  ^/ri^ 
dU  C^p-Çorfe ,  pu  il  tf&çomke  entre  1^4  (n(^{ns4v 

f^ifâm  m  l'<f'Vm  prk>  Il  eflmte^mdam. 
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un  fouterrein ,  6  re/Tïw  tf/z  liberté»  Il  efl  conduit 
à  Juda,  IL  y  efl  bien  reçu  par  monjîeur  de 
r..  Champis ,  gouverneur  du  fort  François ,    qui 
Si  t engage  à  aller  ravager  Vile  du  prince»  Détail 
...   de  cette  expédition* ,  Défient  es  de  Eeauchéne 
fur  Us  cotes  du  Bréfil»  Enlèvement  dtun  capi- 
taine garde  côtes»  ha  tête  du  chevalier  efl  mife 
à  prix. par  le  gouverneur  d§  RiO"  Janeiro,  Ven- 
geance de  Beauchéne,  Il  fait  une  prife  confi- 
dérable^  Valeur  des  portugais»  Il  fe  joint  avec 
d'autres  flibufliers  aux  troupes  que  monfieur 
Caffart  con^manddit.  Ils  vont  ravager  Mont* 
Serrât;,  Détail  de  cette  expédilion, 

ous  mes  flibufliers  furent  fl  charmés  de 
rhifloire  de  Monheville ,  qu'ils  Taffurèrent  qu  ils 
confentoient  volontiers  que  nous  retournafTions 
fiirlfr  champ  au  Sénégal,  &  même  aux  Canaries , 
d*où  il  lui  feroit  facile  de  fe  rendre  en  France 
par  rEfpagnc.  Néanmoins  après  ce  premier  mou- 
vement de  bonne  volonté,  on  tint  confeil  à 
ce  fujet,  &  Ton  jugea  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  continuer  à  croifer  fur  les  côtes  d'Afrique 
encore  quelque  temps,  afin  de  faire  quelque 
autre  prife  ,  &  d'aller  vendre  le  tout  à  Saint- 
!Dômingue,  où  l'on  ne  manque  jamais  d'occafîon 
pour  la  France,  ou  bien  à  Cadix  ,  fuppofé 
<^e  nous  uilions  «Quelque  capture  confidérablo. 
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DE  Beauchèite.  Lh»  VL  ^op 
Nous  fûmes  près  d'un  mois  fans  rien  rencon- 
trer, après  quoi  vers  la  hauteur  de  Boufaut 
nous  découvrîmes  deux  navires  anglois.  Je  les 
pris  d'abord  pour  des  vaifTeaux  marchands ,  & 
ne  les  reconnus  pour  vailTeaux  de  guerre  gardes- 
côtes  que ,  quand  je  les  vis  venir  fur  nous.  Je 
virai  de  bord  aufli-tôt  pour  les  éviter  ;  mais  un 
des  deux,  belle  &  légère  frégate  de  40  pièces 
de  canon  &  de  300  hommes  d'équipage,  nous 
ioi<;nit  après  douze  heures  de  chaffe.  Nous  nous 
défendîmes  depuis  minuit  qu'on  nous  attaqua 
jufqu'à  dix  heures  du  matin  ,  toujours  en  re- 
traite. Il  me  fallut  alors  amener  malgré  moi, 
parce  que  notre  vaifleau  étant  rafé  comme 
un  ponton  ,  ne  pouvoit  plus  manœuvrer.  Ls 
fécond  vailfeau  anglois ,  nommé  l'Efcarboucl^ 
de  5*0  pièces ,  nous  joignit  après  le  combat , 
&  nous  fûmes  transférés  fur  fon  bord.  ^ 

-  Il  y  avoit  déjà  bonne  compagnie  à  fon  fond  de 
cale,  &  entre  autres  près  de  trois  cents  fran- 
çois  qui  venoient  d'être  pris  fur  le  Céfar  corfaire 
de  Nantes,  commandé  par  le  vaillant  capitaine 
Cazalî ,  créole  de  Saint -Chriûophe.  Je  l'avois 
vu  dans  l'Amérique  ;  &  quand  il  fut  que  c'é- 
toit  à  moi  qu'on  mettoît  les  fers  au  pied ,  il 
vint  me  faire  un  compliment  de  condoléance. 
Pour  lui ,  il  étoit  libre  fur  le  vaifTeau  des  anglois 
Il  mangeoit  &  fe  divertifToit  avec  les  officiers» 
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De  peur  de  maladie  &  pour  oos  befotns ,  on 
nous  perméttoit  de  manter'iur  le  tillac  deux  à 
deux»  &  d'y  prendre  Talr  quelque  temps^  Je 
m'y  trouYois  toujours  avec  Monneville  ;  8c 
comme  nous  ne  nous  étions  pas  rendus  aux 
anglois,  ni  nous  ,  ni  monfleur  de  Ga;&alis 
fans  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde»  nou^s 
remarquâmes  qu'il  reftoit  fur  Tefcarboucle 
moins  d'hommes  que  nous  n  étions  de  prifon- 
niers.  Nous  fîmes  part  de  cette  obfervation 
au  peu  de  flibuCliers  qui  reftoient  »  &  nou$ 
commençâmes  avec  eux  à  exciter  les  franç(Vi9 
â  la  révolte.  Je  leur  repréfentai  que  rien  n'é- 
toit  plus  facile  que  de  nou9  rendre  maîtres  di< 
vaifTeau,  fi  nous  en  attaquions  l'équipage  la 
Ait  &  à  pj;opos  :  qu'après  ceU  nous  repren* 
drions  aifément  nos  propres  vaiffeaux  «  &  peut- 
être  même  la  frégate  angloile. 

L'amour  de  la  liberté  les  animoit  tous  au- 
tant que  moi;  mais  ils  trouvoient  la  difficulté 
de  la  recouvrer  plus  grande  que  je  ne  dirois« 
A  force  de  courir  des  périls  >  un  flibuflier  s'ac-» 
coutume  à  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font , 
ic  à  tes  méprifer^'il  n'en  çftpas  de  même  des 
autres  guerriers;  Notre  plus  grand  embarras 
étoît  que  nous  n'avions  point  d'armes.  Je  teut 
dis  à  ce  fujet,  que  fî  monsieur  Cazali  ne  nous 
aidoit  pas  à  en  avoir  par  fupri£&  r  j^  ^^  ài<iiïr 
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geois  de  leur  en  fournir  »  me  faifant   fort   de  < 
brifer  le  çofiPrç   çi'arpae^  dè$  (pe  nous  ferions 
fur  le  pont.  -TT 

Quand  ils  m'eurent  tous  donné  leur  parole 
fi'lnonneur  ^  je  communiquai  notre  dç0em  à 
XBonfîeur  de  CaïaK ,  qui  l'approuva  ;  mais  quand  ' 
je  lui  dis  que  lefuccès  dépendoit  plus  de  lui  qu«*^ 
de  nous,  &-que  nous  ne  pouvions  rien  faire 
qu'il  ne  nou$  livrât  les  clefs  du  cofïire  d'armes 
qu'il  lui  étoit  aifé  d'avoir  la  nutt  en  égorgeant 
celui  qui  les  gardoit.  Mon  cher  chevalier ,  me 
dit-il ,  en  me  fierrant  la  main ,  je  vous  garde- 
rai le  fecret ,  parce  que  je  ne  crois  pas  être  . 
obligé  de  le  révéler ,  mais  je  ne  fauroi^  être 
des  vôtres,  Ce  qui  eft  adreffe  &  courage  en 
vo^s  f^roit  en  mol  perfidie  ^  lâcheté.  Comme 
françois ,  je  fouhaitfc  que  vous  réufîîllîez ,  & 
comme  honnête  homme ,  je  ne  puis  trahir  un 
ennemi  q\ii  épargne  ma  vie  ^  pae  coriHe  la 
(lenne,      -^'t't>:  ••  .■     i^-v^  ■  '  ' 

Je  ne  pifls  vous  blâmer ,  rép6ndî$-]e  à  mon  * 
fieijr  d$  Çazali ,  quelque  préjudiciable  que  nous 
foit  votre  délicatefle. Gardez- ftous  donc  le  feeret» 
JjC  n'abandonne  pas  mon  entreptife ,  quoique' 
Tévînismerit  que  vous  pouviçR  rendre  infailU**' 
blcJ  deviennç  douteux  fans  votre  lecburst        ^ 

Tovit  le  monde  fait  que  pendant  la  nuit,  il' 
n'y  a^  que  la  moitié  de  l'éc^uipaçe  d'urt  vaiffeaii 
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qui  veille ,  &  qu'on  fe  relève  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  On  appelle  cela  faire  le  quart.. 
Nous  choisîmes  le  milieu  cl*un  de  ces  quarts 
pour  faire  notre  coup.  Il  y  avoit  une  demi- 
douzaine  de  âibuflicrs  qui  étoient  venus  à  bout 
comme  moi  de  défaire  leurs  fers.  J'avois  phis 
de  confiance  en  eux  qu*en  tout  le  refte.  Quand 
rheure  marquée  fut  venue  ,  j'en  pris  un  dsg 
plus  forts  ,  avec  qui  ,  montant  ùit  le  tillac  à 
deux  heures  après  minuit,  comme  pour  pren* 
dre  Tair^  nous  renversâmes  du  haut  de  Técou- 
tille  à  fond  de  cale  les  deux  fentiiielles  qui  nous. 
gardoient.  Ils  furent  d*abord  étouffés.  Je  me  faifis 
après  cela  d  une  groiTe  pince  de  fer  avec  laquelle 
j'enfonçai  le  coffre  d'armes  dès  le  fécond  coup. 
Le  grand  bruit  que  je  6s  par>là  nous  perdit. 
L'alarme  fubite  que  cela  mit  dans  le  vaifTeau^ 
£t  deux  mauvais  effets  peur  nous.  £lle  réveilla 
les  anglois,  qui  fe  mirent  en  défetife ,  &  glaça 
d'effroi  les  françois  qui  refloient  à  fond  de  cale  ,. 
&  qui,  n'ofant  en  fortir ,  nous  laifsèPrent  acca> 
hier  quarante 'ou  cinquante  qui  étions  montés 
les  premiers.  Ce  qui  acheva  notre  défaite,  cefk 
qy,'après  qu'il  y  eut  une  vingtaine  d'anglois  de 
tués ,  &  entr'autres  leur  fécond  capitaine  f  je 
reçus  fur  la  tête  plufîeurs  coups  qui  m'étour- 
dirent &  me  renversèrent  dans  la  foule.  Tous 
mes  flibudiers  furent  traités  de  la  même,  façon  ». 
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Çl  bi^n  que  perfonne  ne  commandant  ni  ne  con-. 
duifant  ce  qui  refloit  de  François  de  bonne  vo- 
lonté ,  nous  cédâmes  la  viâoire  aux  anglois. 
Ainfi ,  quand  Monneville  remonta  du  fond  de 
cale  où  je  Tavois  envoyé  conjurer  les  François 
dé  ne  nous  pas  abandonner ,  il  n'en  trouva  plus 
qu'une  poignée  qui  fe  défendoit.  Il  leur  con- 
^illa  lui-méoae  de  le  retirer  avec  les  antres  plu- 
tôt que  de  Je  Faire  tuer  fans  Fruit. 

D'abor-d  qu'il  Fut  jour ,  les  officiers  des  deur 
vaiflèaux  s'afTemblèreut  fur  Tefcarboucle  ;  &  le 
réfultat  du  confeil  de  guerre  qu'ils  tinrent*  à  r 
notre  fujet,  fut  que  tous  les  prifonitiers  feroient 
ieparés  fur  les  quatre  vaiifeaux ,  &  mb  aux  fers  ; 
!^  que  les  auteurs  de  la  révolte  feroient  pendus 
aux  vergues.  On  les  découvrit  bientôt ,  &  l'on 
me  nomma  pour  faire  ce  fot  perfonnage  avec 
Monneville  &  trois  "flibuftiers. 

Certainement  nous  aurions  éprouvé  cet  m^ 
lame  fupplice  Êtns  M.  Cazali,  qui  repréfenta^ 
fortement  à  nos  juges  les  conféquences  de  cet 
anrct ,  qui ,  <ians  le  foml ,  étoit  contraire  aux  > 
droits  des  gens  &  aux  loix  de  la  bonne  guerre^ 
comme  il  le  leur  fit  voir  dans  leurs   propres 
réglemens  ,  puifqu'il  a  été  toujours  permis  è- 
^es  prifonniers  de  s'échapper  s'ils  le  peuvent  ^  » 
comme  il  Tefl  à  un  oifeau  de  s'envoler  de  fsi  !■ 
«âge  »  £  elle  a'eft  pas  bien  feirméc,  Ealiiji ,  il 
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harangua  fi  pathétiquement ,  qu'ils  nous  fauva 
de  la  corde  par  la  force  de  Ton  éloquence*  > 
~.  Mais  les  anglols  qui  ne.  vouloient  pas  que 
noui  y  perditions ,  fe  promirent  bien  de  nous 
dédommager  amplement.  Ils  s*y  préparèrent  à 
loifir ,  &  s*en  tinrent  enfin  à  un  moyen  fur ,  maifi 
plus  honnête  de  fe  défaire  de  nous*  Il  nous 
mirent  à  tecre  quelque  temps  aprè»  dans  les  dé-* 
ferts  de  Guinée,  au  pied  d'un  rocher  éfcarpé, 
le  foir  du  mardi  gras  de  Tannée  171 1  }  où  ils 
BOUS  bifsèrent  fans  vivres  ,  farts  afmes ,  &  cou" 
veits  chacun  d'une  vieille  chemife  de  toile  bleuCé 
Je  mefouvièns  que  lorfqu'il  fut  queftion  de  def^ 
cendre  dans  la  t;haioupe  ^  où  trente  fc  dats  bien 
arinés  nous  .  attendoient  pour  tïous  ^efcorter  ^ 
M«  fCàzati  me  dit  m  me  tendant  la  main  i  adieu  ^ 
mon  pauvr-e  chevalier  ^  c*qG:  fait  de  toi  ',  £  tu 
échappes  aux  griifes  des  )lioh5>9  ce  fera  pout- 
méurir  de  faim  5  ou  pour  appaifer  celle  des 
aègres  ^  recommande  ton  ame  à  dieu ,  mois 
ami.-^b  ii:i::^naL»pèln:  .  ^■^l  i^'pîH  tùti  à  tr::»m*]ft'ro7 

''"y.  Ke  vous  îitquîétez  pas ,  mbrtfîeùf ,  lui  repofiï'* 
4\s~]e  i  fi  ces  nègres  font  farouches  &  roturiers  y 
aous  allons  les  apprivoifer  dcle^  ennoblir*  Jei 
veux  en  partieuliÈr  peupler  de  chevaliers  cette 
terre  fauvage.  Cétoit  pure  rordemontâde  àé  m» 
part  Je  faifôis  comme  ces  enfà^ns  fiers  &  mo^ 
^s ,  qui ,  quand  on  les  prive  -àé  ^uelquâs  £»i-« 


)oux  qu'ils  aiment ,  difent  qu'ils  en  étoient  las  , 
&  qu'ils  font  ravis  d'en  être  débarralTés*  Je 
fentois  bien  qu'étant  fort  éloigné  du  Cap-Corfe  , 
&  encore  plus  4e  Juda ,  nous  ne  pouvions  pas 
y  arriver  au  travers  de  tant  de  dangers,  & 
que  nous  ferions  tr^failliblement  dévorés  par  les 
nègres  ou  par  les  bêtes  féroces. 
.!  Dans  le  temps  qu'on  nous 'fit  lé  compliment 
fyeu  gracieux  que  nOus  étions  cinq  condamnés 
à  élre  pendus ,  j'avois  adroitement  attrapé  un 
efcalpel  du  chirurgieii  qui  nous  penfoit  ,  &  je 
l'avôis  caché  dans  la  manche  de  ma  cliemife  , 
daiiis  le  defièin  de  m'en  fervir  pour  expédier 
d^abôrd  l'anglois  qui  me  mettroit  la  corde  au 
cOt: ,  i&  me  procurer  auflS-tôt  moi-même  l'hon- 
*^eur  coupable  de  périr  par  le  fer  en  dépit  de 
mes  ennemis.  Voilà  les  damnables  maximes  que 
j'avO^is  apprifes  des  fauvages,  des  flîbuftiers  Se 
des  anglois  eux-mên>es.  Ce  ferrem/eut  nous  ref- 
toît  quand  nous  -fômes  à  terre  ;  ainfi ,  je  portoîs 
dans  ma  manche  tout  notre  arfenal. 
V-  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  'pour  nous 
que  de  gagner  h  4iaut  du  rocher  avant  la  nuit. 
Quand  nous  y  fûinrds  ,  nous  regardâmes  du  cô«é 
de  la  terre ,  cherdiâmes  des  yeux  quelques  ar- 
bres où  nous  puTfibn j  prendre  de  quoi  Aous 
faire  des  bâtons  pour  nous  défendre  du  moilis 
<ïutlque  temps  contre  les  bétesj  mais  nous  ne 
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vîmes  pas  le  moindre  arbrilTçau.  Nous  réfolumes 
néanmoins  de  ne  nous  pas. avancer  davantage, 

,6c  de  pafTer  là  toute  la  nuit  en  veillant  chacun 
k  fon  tour  pour  éviter  la  furp/ife* 

Mes  camarades  conHdérant  notre  déplorable 
fituÂtioQ ,  fondoient  en  larmes ,  &  fe  défoloient 
comme  à  Tenvi.  Si  nous  ne  fommes  pas  dé- 
vorés cette  nuit ,  difoient-ils ,  demain  nous  pé- 

:  rirons  dans  les  fables  de  foif  &  de  chaud ,  ou 
bien  nous  fervirons  de  pâture  aux  nègres  par 
les  cantons  defquels  nous  ferons  obligés  de  paflèr 
pour  gagner  Juda,  &  qui  tous  mangent  les 
blancs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Commuent 

.  échapper  i  tant  de  périls  ?  La  mort  n*étoit  pas 
le  plus  grand  mal  q\ie  nous  pouvoi^nt  faire  les 
anglois.  Nous  en  ferions  quittes  à  préfent  fans 

:  les  foins  Indiicrets  de  monfieur  de  Cazali.  ^.  ^,,  -, 

Four  moi,  difoit  Monneville,  en  recouvrant 
la  liberté»  yax  tout  perdu.  Je  fuis  dans  un  état 
à  defirer  detre  encore  aux  fers,  Cen  efl  fait 
mon  cher  ami,  me.  dlfoit-il,nous  nç  reverrons 
jamais  ni  le  Canada  ni  la  France.  Que  le  fort 

.  de:  ma  Cemme  efl  trifte  »  ajoutoit-t-il  !  £lle  va , 
comme  ma  mère ,  paffer  fa  vie  à  pleurer  &  à 
attendi*e  un  époux  qu'elle  ne  reverra  jamais. 
Quoique  je  vilfe  au(Iî-bien  qu'eux  que  notre 

^  perte  étoit  inévitable,  )e  voulois  pourtant  faire 

^  reQ)rit  fprt,  &  les  confoler,  Ne  perdons  point 

v^  courage. 


c  ,  : 


h'  <i 


"  ÊE  Beauchône.  liv.  rL  '  i^î'f 
courage ,  leur  difois-je  ;  rabattement  &  le  dé- 
fefpoir  font  les  plus  grands  ïnaux,  quand  on  fe 
trouve  dans  des  extrémités  pareilles  à  celles  où 
nous  fonimes.  De.  la  patience  &  de  la  réfolu- 
tîon ,  mes  amis  !  Il  n*y  a  rien  dont  on  ne  vienne 
à  bout  avec  cela.  Nous  n'avons  à  craindre  les 
monflres  que  cette  nuit.  Demain  nous  ferons 
desmafTues  qui  nous  fufltront  pour  nous  d^endre* 
Quant  aux  nègres ,  nous  devons  plutôt  les  cher- 
cKer  que  les  fuir  ;  ils  nous  recevront  &  nous 
donneront  à  manger ,  ou ,  plus  cruels  que  leurs 
tigres,  ils  nous  attaqueront.  Trouvez-vous  que 
nous  foyons  fort  à  plaindre  dans  ces  deux  cas  ? 
Dans  le  premier ,  vous  voilà  fauves  ;  dans  le 
fécond ,  nous  leur  vendrons  cher  notre  vie 
&  nous  la  perdrons  en  braves  gens.  N*eft-ce 
pas  notre  deftinée?  Croyez-moi,  la  ^èche  dun 
fauvage  ne  fait  pas  plus  de  mal  que  la  balle 
du  moufquet  d  un  mylord  ou  d*un  (êigneur  por« 
tugais. 

Je  les  priai  après  cela  de  fe  repofer  fans 
crainte  ,  tandis  que  je  veillerois  le  premier  ;  ce 
qu'ils  refusèrent  de  faire.  Je  me  couchai  donc 
pour  leur  donner  l'exemple ,  &  je  leur  dis  de 
m'éveiller  lorfqu'ils  voudroient  dormir  à  leur 
tour.  Je  ne  me  fentois  pas  plus  difpofé  qu'eux 
à  prendre  du  repos  ;  mais  je  ne  voulbis  pas  qu'ils 
s'apperçuflTent ,  qu'en  tâchant  de  les  raflurer  , 
Tome  I,  Dd 
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je  n*étoîs  pas  moins  effrayé  qu'eux.  Leurs  plaîn* 
tes  m'atcendiiffoient  ;  &  j'avois  le  vifage  couvert 
de  larmes  ,  que  je  cachais  en  croifant  mes  mains 
fur  mon  front.  Cétoit  pour  la  féconde  fois  de 
ma  vie  qu'il  m'arrivoit  de  pleurer. 

Néanmoins  comnic;  la  crainte  nous  faifoît  gar- 
der à  tous  un  profond  fîlence ,  je  crois  que  je  me 
feroîs  endoimi.  Ci  mes  camarades  ne  m'euffent 
averti  qu'ils  voyoîent  venir  vers  nous  un  gros 
animal  :  c'écoit  un  lion  dont  nous  pouvions  dif- 
ûnguer  facilement  la  grandeur  énorme.  Il  n'étoit 
pas  à  plus  de  cinquante  pas  de  nous ,  &  il  nous 
regardoit  avec  des  yeux  étincelahs.  Je  me 'mis 
à  la  tête  de  la  troupe  >  en  l'exhortant  fur-tout  à 
ne  fe  point  écarter.  Vous  ne  courez  aucun 
rifque  pour  le  préfent ,  leilr  difois-je  ;  cet  animal 
ne  fauroit  aller  à  vous  qu'après  m'avoir  ôté  la 
vie ,  &  il  ne  peut  m'expédier  affez  vite  pour  que 
je  n'aie  pas  le  temps  de  le  percer  de  plufîeurs 
coups  de  mon  ferrement. 

Le  lion  ne  nous  voyant  point  remuer,  s'avança 
fort  doucement  jufqaàla  portée  du  piflolet,  aufli 
curieux  de  nous  voir  de  près ,  que  nous  étions 
peu  contens  de  fa  curiofité.  Je  crois  qu'il  l'auroit 
pouffee  jufqu'à  venir  fondre  fur  nous ,  H  deux  ou 
troir  de  nos  camarades  n'euiTent  fait  un  grand 
cri  à  la  vue  d'un  tigre  qui  paffoit  d'un  autre  côté. 
Ces  deux  aniraaux ,  épouvantés  d'un  bruit  fî 
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tlôuveau  pour  eux ,  prirent  la  fuite ,  &  noui 
iaifsèrent  nous  remettre  un  peu  de  la  fraycuf 
qu'ils  nous  avoient  caufé. 

Nous  ne  v '''les  rien  du  refle  de  la  nuit ,  &  dèt 
qu*il  fut  jour ,  nous  nous  mîmes  en  chemin  au 
travers  des  terres»  Après  quatre  heures  de  mar-* 
che ,  nous  trouvâmes  quelques  arbres  fous  lef- 
quels  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous  arrêtef 
pour  eA  dépouiller  deux  de  leurs  écorces  dont 
nous  fîmes  chacun  une  efpèce  de  chapeau  eit 
forme  de  gondole ,  fans  quoi  il  ne  nous  eût  pa$ 
été  podible  de  fupporter  l'ardeur  du  foleil  qui 
commençoit  à  s'élever  fur  1  horifon.  Nous  nous 
remîmes  enfuite  en  marche  ;  mais  par  malheur 
nous  trouvions  de  temps  en  temps  du  fable  dani 
lequel  nous  enfoncions  jufqu'aux  genoux,  & 
qui  étoit  (i  brûlant ,  que  nous  étions  obligés  de 
courir  en  le  traverfant. 

Nous  fîmes  beaucoup  de  chemin  le  premier 
jour ,  parce  que  nous  avions  toute  notre'force  , 
&  que  nous  ne  commençâmes  que  le  foir  à  fen« 
tir  la  faim  qui  nous  accompag^olt.  Nous  cou» 
châmes  dans  des  joncs  au  bord  d'une  rivîèrâ 
gayàble ,  oii  nous  eûmes  une  nuit  auffî  fraîche 
que  le  jour  avoit  été  chaud.  La  rofée  étoit  fl 
abondante ,  que  le  matin  nos  chemifes  étoient 
toutes  mouillées.  L'expérience  que  j*avoî$  faite 
en  Irlande  de  cet  aphorifme ,  qu'il  faut  toujours 
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donner  quelque  chofe  à  l'eflomac ,  fit  que  J0 
goàtai  de  plufîeurs  fortes  de  feuilles  d'arbres  & 
,.  de  joncs  dont  je  fis  providon  avant  que  de  partir» 
de  peur  de  tomber  dans  quelque  défert  où  nous 
fi*aurions  pas  même  c«tte  reffource.  Nous  ne 
fîmes  que  les  fuccer  ce  jour-là  ;  mais  nous  en 
mangeâmes  le  lendemain  ,  parce  qu  aucun  de 
nous  n'avoit  pu  dormiria  nuit. 

Ayant. pris  un  peu  fur  la  droite  poin:  nous  rap> 
(>rocher  de  la  mer ,  nous  appecçûmes  affez  loin 
iine  colline  '  toute  couverte  d'arbres.   Nous   y 
adrefsâmes  aufll-tot  nos  pas  ,  dans  le  delTein  d'y 
{jafTer  la  nuit  ;&  quand  nous  y  arrivâmes  après 
'deux  ou  trois  heures  de  chemin ,  n3us  enten- 
dîmes devant  nous  un  bruit  comme  de  coups 
de .  bûcheron.    Nous  allâmes  tout  doucement 
vers  le  lieu  d'où  il  partoit ,  &  nous  vîmes  que 
e'étoit  un  nègre  qui  frappoit  des  palmiers,  & 
êL  leur  faifoit  des  faigaées ,  comme  j'en  avois 
vu  fatfpe  aux  iérables  en  Canada. 
^r^  Ces  incifioiis  f&font  aux  érables  dans  la  force 
de  la  sève  ;  on  la  laiiTe  couler  depuis  dix  heures 
du  matin  )ufqu*à  quatre  heures  après  midi ,  &  il 
^  a  tel  arbre  qui,  pendant  x:e  temps -là,  fend 
|)lu{ieurs  pots  d!eau  dont  on  tire  un  fucre  que 
l'on  prétend  être  beaucoup  meilleur  pour  l'<eilo- 
jnac  que  celui  des  îles. 
. .  IJous  découvcîmes  au  milieu  d*un  beau  val- 
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Ion  un  gros  village  de  nègres ,  compofé  de  plus 
de  trois  cents  cafés  ;  6c  entre  le  village  &  nous^ 
(ix  à  fept  cents  honim«s  qui  venoient  à  notre 
rencontre ,  armés  d'arcs  âc  de  flèches.  Le  gros 
de  la  troupe  marchoit  gravement  comme  à  une 
affaire  bien  féiteufe  ,  6c  une  centaine  dj  jeunes 
gens  grands  &  bien  faits  ,  courant  devant  les  au-' 
ti*es  comme  les  enfans  perdus  d'une  armée ,  s*ap- 
procKoi«nt  d«  nous  en  fautant  &  en  caracolant  ^ 
puis  fe  retiroient  au  coi-py  de  Farmée-,  drfpa-»' 
coilTant  comme  des  ombres  au  moindre- mouve-» 
ment  que  nous  faifîons  y  oà  plutôt  ain(r  qa  uner 
bande,  d*^étourneaux  qui  voient  venir  à  eux  de» 
chaflTeuPS.  .Enfin ,  ces  nègres  s'enhardiflant  peu- 
à-peu ,  venoient  de  plus  près  en  ptus  près,  mais»  ^ 
toujours-  fur  le  qui- vive  ;.  ils  tenoient  leurs  arcs' 
bandés ,  nous  examînoient  un  moment ,  &  s'en-*  t 
fiiyoient  auffi-tôtr 

Je  dis  à  mes  camarades- qu'il  fallôft  nous  fetterr 
au  milieu  d'euxr,  s'ils  nous  attaquoient,  en  tuer* 
le  plus  que  nous  pourrions  ,  &  mourir  en  gens: 
de  cœur.  En  un  mot ,  ièur  dis-- je,  mes-  amrSj^)  ^ 
imitez-moi ,  &  ne  faites  que  ce  que  vous  me 
verrez  faire.  Nous  avancions  cependant  au^ 
petit  pas  ,.  d'un  air  humble  &  craintif,,  à  demi-' 
courbés  ,  &  nous  appuyant  fur  nos  mafrtiesv 
comme  fi  nous  avions  été  fans  force.  Je  dis  nos 
z^ailuei  >  car  aous  nous  en  étions  fait  chacuii  une 
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d<;5  arbres  dont  les  écorces  nous  fervoient  de 
chapeaux.  Notre  contenance  mafquoit  tant  de 
'feibleilè  &  de  timidité,  qu'il  falloît  que  ces  gens^ 
là  furent  plus  poltrons  qu'on  ne  le  peut  expri-r 
aier  f  pour  avoir  peur  de  nous. 

Quand  ils  furent  à  quelques  douze  pas  dé  notre 
petite  troupe,  un  des  plus  apparens  (ît  un  certain 
cri,  qui  obligea  tout  fon  monde  à  faire  halte  & 
iilence  en  mémo  temps.  Alors,  par  un  effort 
généreux ,  il  fortit  àss  rangs ,  &;  s^avança  juf- 
qu*è  nous.  Je  ne  laifiai  pas  de  remarquer  que 
la  nature  pâtifToit  en  lui  i  car  ce  héros  treqiblpit , 
quoique  plus  de  deux  cents  nègres  tinfTent  leurs 
arcs  bandés ,  dç  fiiiTént  prêts  à  tirer  fur  nous  au 
premier  (îgnal^  Jl  me  tendit  la  main ,  &  je  lui 
préfentai  la  miennes  Ilnvç  preffa  le  bout  du 
doigt  en  f^if^tnt  claquer  les  Cens ,  &  en  me'^  di- 
fant  kio  kio  paw.  Je  répétai  les  mêmes  mots  \ 
^ut  h^fàrd^  âç  portant  la  main  \  ma  bouche, 
pour  lui  faire  entendrç  que  nous  avions  befoin 
de  manger ,  je  m'apperçus  qu'il  çomprenoit  ce 
que  je  voulois  dire.  Il  fe  tourna  vers  les  tiens , 
il  leur  ayant  dit  apparemment  que  nous  étions 
des  malheureux  dont  ils  n'avoient  rien  à  redou- 
tei',  ceux  d'entre  eux  qui  avoient  le  plus  de 
courage ,  eurent  l^fliirance  de  nous  venir  à  leur 
tour  preiTer  le  bout  des  doigta  H  nous  faluer  de 
\twc  km  kh  paw^  flnfin ,  la  multitude  s  enhar* 
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dit  :  il  nous  fallut  recevoir  &  rendre  pendant 
plus  d*un  quart-d'heure  le  compliment  que  ce^ 
paroles  compofoient. 

Pour  nous  faire  voir  qu'ils  concevoientjbien 
que  nous  mourions  de  faim  ,  quelques  t  uns 
d'entre  eux  fe  détacKèrent  des  autres ,  &  couru,- 
rent  au  village  nous  préparer  ^  manger.  Pour  y 
arriver  après  eux,  il  nous  fallut  percer  une  nou-? 
y  elle  foule  d'hommes  &  de  femmes  qui  s'empreÇ* 
foient  à  nous  confîdérer.  Nous  aurions  volon- 
tiers foutenu  leurs  regards ,  (î  nous  euiCons  eu 
le  ventre  plein  ;  mais  leur  curiofîté  nous  paroif- 
foit  importune  dans  l'état  ou  nous  étions.  Nou9 
parvînmes  pourtant  jufqu'àune  belle  çafe,  devant 
laquelle  il  y  avoit  une  quantité  prodigieufe  de 
poifTon  cuit,  qui  fembloit  être  deftiné  pouc 
nous.  ., 

Nous  nous  afsîmes  tous  au  pied  du  mur  de  U 
cs^e ,  ou ,  redoublant  nos  geftes  les  plus  expref- 
fîfs  pour  demander  à  manger,  nous  eûmes  U 
confolatîpn .  de  nous  voir  enfin  fervir  de  ces 
petits  poiifons  ,  auxquels  cependant  nous  ns 
pûmes  toucher  encore  qu'après  avoir  fait  la  cé^ 
rcmonie  du  calumet.  Ce  qu'il  y  eut  d'heureux 
pour  nous  ,  c'eft  que  nous  nous  raffaCâmes 
fans  nous  incommoder  ;  premièrement ,  parce 
que  les  arrêtes  ,•  que  nous  n'aurions  alTurément 
pas  eu  (a  patience  d'éplucher ,  fe  trouvereiit 
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petites  &  mangeables  ;  fecondement,  comme 
nos  poiflbns  étoient  cuits  dans  Thuile  de  pal- 
mier ,  &  que  nous  buvions  en  même  temps  du 
vin  fait  du  (uc  du  même  arbre ,  ce  nléts  nous 
dégoûta  tous  ,  &  nous  empêcha  d*en  prendre 
trop. 

Pendant  notre  repas,  <»itre  la  prelTe  qui  étolt 
autour  de  nous ,  les  arbres  yoifins  étoient  tous 
noirs  i  auili  bien  ^ue  le  deilus  des  cafés  ,  tant  il 
y  avoit  de  nègres  perchés  de  toutes  parts  pour 
nous  examiner  attentivement.  On  peut  juger  par 
un  petit  incident  que  je  vais  rapporter ,  com- 
bien ces  peuples  font  peu  aguerris.  Ma  maiTue 
me  gliffa  des  mains  par  hafard  ;  je  me  baiiTai 
îivec  vivacité  pour  la  ramaflfer ,  &  ce  mouvement 
que  je  fis  leur  caufa  tant  d'épouvante,  qu'ils 
s'enfuirent  prefque  tous.  Vous  euflicz  vu  ceux 
qui  étoient  fur  les  arbres  fe  jetter  promptement 
en  bas  pour  fe  fauver,  de  même  que  fi  une 
armée  d'ennemis  fût  venue  fondre  fur  eux.  Ils 
fe  raflurèrent  néanmoins  peu- à-peu-,  &  fe  rap- 
prochèrent de  nous. 

Quand  je  vis  que,  bien  loin  d'avoir  envie  de 
nous  faire  du  mal ,  ils  nous  regardolent  comme 
des  gens  qu'ils  craignoient ,  je  laiflai  mu  maflue  ; 
&•  me  mêlant  parmi  eux ,  je  commençai  à  lier 
converfation  par  fignes  avec  le^plus  intelligens. 
Je  leur  fis  comprendre  <jue .  nous,  avions  ctc 
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volés  fur  mer ,  dépouillés  &  expofés  (ur  leurs 
côtes.  Pour  nous  marquer  qu*ils  m*avoient  en- 
tendu ,  ils  nous  donnèrent  aulli-tôt  des  aumônes 
abondantes  ,  chacun  félon  fon  pouvoir ,  en  plu- 
mes ,  en  ivoire  ,  en  coquillages  &  autres  chofes' 
pareilles.  Conime  je  leur  nommai  plufieurs  fois 
le  Cap-Corfe  &  Juda ,  pour  leur  en  demander 
le  chemin  &  la  diûance  ;  ils  me  répondirent  par 
leurs  geftfis ,  que  la  route  de  Juda  n'étoit  pas 
praticable  par  terre ,  &  qu*il  nouis  falloit  feule- 
ment cinq  tours  de  foleil  pour  nous  rendre  au 
Cap-Corfe;  mais  qu*à  la  fin  du  premier  jour, 
nous  trouverions  un  village  de  nègres  avec  lef- 
quels  ils  étoien*  l  cuerre ,  qui  étoient  les  plus 
méchans  du  pa;  ;  .jc  qui  nous  mangeroient  in- 
failliblement. 

^  Ils  nous  offrirent  de  leurs  flèches  &  des  arcs 
pour  nous  défendre  contre  leurs  redoutables 
voifins  ;  mais  je  leur  fis  fîgne  que  mes  camara- 
des ne  pouvoient  pas  fe  fervir  de  ces  armes  : 
pour  moi ,  je  pris  celui  de  leurs  arcs  qui  mé 
parut  le  plus  fort  ;  &  les  faifant  tous  écarter  urt 
peu ,  j.e  tirai  en  Tair  une  flèche  qui  les  étonna 
beaucoup ,  en  s'élevant  bien  plus  haut  que  les 
leurs ,  &  en  retombant  à  pic  à  mes  pieds.  Ils 
m*en  firent  tirer  auflî  plufeurs  contre  une  figure 
d'homme  faite  d'écorce  d'arbre' &  couverte  de 
p;iaux ,  far  la(|uelle  apparemmsrit  s'cxcrçoit  leur 
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jeunefle  ;  &  voyant  que  de  trente  pas  plus  loin 
qu'eux ,  je  ne  la  manquols  point  ;  ils  fe  mirent 
tous  à  me  carefTer  en  me  frottant  les  bras  &  les 
épaules,  &  falfant  devant  moi  mille  geftes  d*atl- 
miratlon  &  de  refpeâ. 

Ils  me  prenolent  fans  doute  pour  un  homme 
extraordinaire.  Ils  nous  firent  après  cela,  non 
des  charités ,  mais  des  préfens  ;  8c  s'appercevant 
que  rien  ne  nous  plalfolt  tant  que  la  poudre 
d*or^  ils  nous  en  donnèrent  en  petite  quan- 
tité ;  véritablement  aucun  d'eux  n*en  ayant  une 
grofle  provifion.  Ils  n'en  ramaffoient  que  pour 
leurs  befoîns  journaliers ,  &  que  pour  avoir  en 
échange  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffairc.  Le 
tout  rafîemblé  faifoit  près  d*une  livre  qu'on  nous 
avoit  donnée  pincée  à  pincée  ,  &  que  nous 
emportâmes  bien  liée  dans  les  coins  de  nos 
chemifes* 

Nous  padames  la  nuit  dans  ce  village.  Ils 
nous  firent  coucher  feuls  dans  une  café  féparée 
fur  des  nattes  de  joncs  ,  &  nous  préfentèrent 
obligeamment  à  chacun  iwe  femme  pour  rem- 
plir parfaitement  les  devoirs  de  l'hofpitalité  • 
nous  les  refusâmes  le  plus  honnêtement  qu'il 
nous  fut  poflible ,  ne  pouvant  pas  en  confcience 
fijire  honneur  à  leur  préfent.  Nous  nous  dif- 
pofîons  à  partir  dès  le  lendemain  matin  ;  mal<' 
nous  fûmes  obligés  de  différer  notre  départ  ^ 
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•tt«ndu  que  deux  des  nôtres  fe  trouvèrent  in- 
commodés la  nuit  pour  avoir  bu  du  vin  de  pal- 
mier, quoiqu'ils  n*en  eufl'ent  pas  fait  débauche 
plus  que  nous.  Epuifés  que  nous  étions  pur 
le  jeûne ,  une  liqueur  encore  moins  forte  nous 
auroit  monté  à  la  tcu. 

Nos  deux  malades  nous  proposèrent  de  rcfter 
parmi  les  nègres;  &  je  n,e  fais  fi  Tenvie  d'amaf- 
fer  de  la-  poudre  d'or  ne  nous  auroit  point  fait 
prendre  ce  parti,  (î  Monneville,  qui  ne  fe  fou* 
çioit  de  la  vie  que  pour  Taller  pafTer  en  France  , 
fie  nous  eût  repréfenté  que  nous  trouverions 
Yine  mort  certaine  dans  les  villages  voifîns  que 
BOUS  comptions  déjà  de  piller  à  la  tcte  de  nos 
nègres ,  puifque  n*ayant  ni  fabres  ni  armes  à 
feu ,  notre  fermeté  ne  ferviroit  qu  a  nous  faire 
percer  de  coups  dès  que  nos  nègres  lâcheroient 
le  pied  s  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  à 
la  première  occafîon.  Il  avoit  raifon.  Outre 
cela ,  la  poudre  d'or  ne  nous  auroit  pas  aidé 
â  gagner  Juda  ,  fans  quoi  elle  nous  eût  été 
tout-à-fait  inutile.  Nous  paffâmes  done  le  jour 
fuivant  entier  à  nous  repofer ,  ^  nous  ne  par- 
limes  que  le  lendemain. 

Nous  aurions  bien  voulu  que  quelques  nè- 
gres nous  euflTent  efcortés  feulement  une  dcmi- 
jouraée  ;  mais  au  diable  s'il  y  en  eût  un  feule- 
ment qui  osât  s'avancer  avec  nous  vers  le  pre- 
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mier  village  par  où  nous  devions  pader ,  parcd 
4jue  c*étoit  rà  que  demeuroient  Teurs  phis  ter-» 
ribles  ennemis.  Nos  bons  nègres  nous  prefsèrent 
de  nous  charger  chacun  d*un  arc  &  d*un  trouf- 
feau  de  flèches  V  ce  que  nous  refusâmes  d'accep* 
ter  ;  en  quoi ,  ce  me  femble ,  nous  marquions 
quelque  prudence.  Comme  il  $'agiflR>it  de  nous; 
attirer  la  compaffion  des  nègres  par  les  viHa>- 
ges  defquels  nous  avions  à  pafTer ,  nous<  aurions 
fort  mal  fait  d*y  paroître  avec  des  armes; 

On  nous  fît  connoître  par  le  foleil  qu'avant 
qu'il  fût  couché  nous  arriverions  au  village  ter^ 
rible,  &  que  nous  trouverions  fréquemment  de 
Teau  en  chemin.  Nous  n'emportâmes  donc  que 
de  ptitits  poiflôns  cuits ,  que  nous  mengeâmesi 
fur  les  deux  heuies  après  midt  fous  des  pal-^ 
miers  que  nous  découvrîmes  de  bien  foin  ,  8c 
que  nos  deux  malades  ne  gagnèrent  pas  fana 
peine.  JJun  d'eux  fur-tout  étoit  fi  mal  ,  qu'il 
nous  fallut  le  foutenir  poar  l'aider  à  marcheo 
kî  reftc  du  jour  j  ce  qui  rallentlt  notre  marche  , 
&c  nous  empêcha  d'arriver  au  village  avant  lar 
nuit. 

Nous  traînâmes  afTcz  bien-  ce  malad^^  jufque/î 
vers  les  dix  heures.  Alors  la  fraîcheur  de  la 
nuit  le  faifît ,  &  lui  caufa  une  gfoflè  fièvre  qu^ 
Tarrêta  ,  de  façon  que  nous  fûmes  contraints  de 
te  portsr  fur  nos  malTues  Le  refle  de  la  nuitç 
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en  nous  repofant  à  chaque  moment.  Tant  que 
ce  gançon  eut  de  la  connoiffance ,  il  nç  cefTa 
de  nous  prier  de  ne  le  point  abandonner.  Lorf- 
qu'il  fut  jour  »  nous  nous  apperçûmes  que  nous 
étions  malheureufement  dans  un  lieu  tout  dé' 
couvert.  Cette  obfervation  fut  caufe  que  nous 
redoublâmes  nos  efforts  pour  porter  prompte- 
ment  ce  mifierable  encore  un  grand  quart  de 
lieue,  afin  de  gagner  un  petit  fond  où  nous 
jugions  que  nous  ferions  du  moins  à  couvert 
de  la  vue  de  ces  formidables  nègres  ,  fur  le 
terrein  dsfquels  nous  nous  imagir'ons  être  en- 
core.  ' 

Nous  y  demeurâmes  jufques  fur  les  neuf  heu- 
tes  du  inatin,  que  Tardeur  du  ioleil  nous  en 
chafla.  Nous  ne  {avions  de  quel  côcé  tourner 
pour  trouver  de  Tombre.  Outre  nos  deux  ma- 
lades ,  Monneville  qui  n'avoit  jamais  marché 
nuds  pieds,  les  avoit.tous  déchirés;  &  ne  pou- 
vant  prefque  plus  fe  foutenir ,  il  nous  dit  avec 
une  faufïè  tranquillité ,  qui  tenoit  du  défefpoir  : 
adieu,  mellScurs ^  je  vous  fouhaite  un.bon  voyage  ; 
pour  moi ,  Y  "^^^^  refter  ici.  Je  veux  mourir 
au  foleil  ;  je  languirai  moins  long-temps  qua 
Tombre.  Il  y  avoit  parmi  nous  un  parifien  vi, 
goureux,  nommé  Roland,  Je  lui  propofai  de 
me  fuivre  pour  fecourir  nos  n^alades  malgré 
^ux.  Il  y  confentit.  Nous  laillâmes  là  les  autres 
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pendant  deux  heures ,  au  bout  defquelles  noad 
revînmes  à  eux  avec  chacun  un  paquet  de  joncs 
&  d*herbes  que  nous  avions  été  prendre  au  bord 
d'une  rivière  qui  étoit  à  quelques  milles  de-là 
fur  la  droite. 

Notre  deifein  étoit  d'en  faire  une  efpèce  .de 
parafol  pour  couvrir  nos  camarades ,  &  les  pré* 
ferver  des  rayons  du  foleil ,  &  particulièrement 
celui  que  nous  avions  porté  fî  long-temps.  Notro 
bonne  volonté  lui  fut  inutile  ;  nous  le  trouvâmes 
qui  explroit  ,  &  Tes  deux  autres  compagnons 
qui  pleuroient  à  genoux ,  &  prioient  dieu  pour 
lui  aufli  bien  que  pour  eux-mêmes ,  tant  ils 
étoiènt  perfuadés  que  nous  ne  reviendrions  point, 
&  qu'ils  alloient  le  fuivre. 

Notre  retour  ne  parut  pas  leur  faire  beau- 
coup de  plaifîr.  Leur  réfulution  étoit  prife.  Ils 
étoient  las  de  lutter  contre  un  fort  à  la  rigueur 
duquel  ils  ne  voyoient  aucune  apparence  de 
pouvoir  échapper.  Celui  de  l'agonifant  leur  fem- 
bloit  digne  d'envie.  Qu'il  eft  heureux ,  s'écria 
Monneville  en  nous  le  montrant  !  il  défie  main- 
tenant les  monftres ,  les  nègres  &  la  faim ,  & 
nous  fommes  encore  expofés  à  tous  ces  maux. 
En  ceflant  de  vivre ,  ajouta-t-i! ,  il  a  fenti  tout 
fon  bonheur.  Il  a  repris  connoiffance  un  infiant , 
&  il  a  employé  ce  moment  à  remercier  le  ciel 
&  à  nous  plaindre.  Il  a  vu  que  nous  n'étionf 
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plus  robufles  que  lui  que  pour  être  plus  long- 
temps miférables. 

Savez-vous  ,  contînua-t-iL ,  ce  que  le  malr 
heureux  vient  d'exiger  de  nous  en  mourant  ? 
Je  n'ai  plus  d'inquiétude  que  pour  vous ,  nous 
a-t-il  dit.  J'efpère  que  pour  fatisfaâion  de  mes 
fautes ,  le  feigneur  fe  contentera  des  peines  que 
je  viens  de  fouffrir  >  &  je  vais  mourir  content  (î 
vous  me  4)romettez  d'exécuter  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Au  nom  de  Dieu,  que  ma  mort 
vous  devienne  utile.  Ne  périffez  pas  de  faini 
de  propos  délibéré  dans  ces  déferts  pour  deux 
ou  trois  jours  de  chemin  qu'il  vous  relie  à  faire. 
N'épargnez  point  ma  chair  ,  vous  en  pourrez 
manger  dans  un  moment ,  &  emporter  le  relie* 

Vous  êtes  arrivés ,  meflîeurs ,  pourfuivit  Mon- 
neville  ,  comme  il  prononçoit  ces  dernières  pa- 
roles, &  vous  venez  de  le  voir  expirer.  Si 
cette  forte  de  fecours  vous  convient ,  nous  pou- 
vois  vous  faire  les  mêmes  ofBres.  Nous  ne  lui 
furvivrons  pas  long-temps.  Un  défefpoir  fi  mar- 
qué me  mit  véritablement  en  colère  contre 
Monneville.  Je  lui  fis  des  reproches  fur  fou 
peu  de  courage ,  &  lui  dis  que  je  le  forcerois 
bien  à  nous  fuivre. 

Nous  fîmes  une  fofle  peu  profonde ,  parce 
que  nous  n'avions  pour  la  faire  que  nos  maifues 
&  nos  ongles.  £lle  fuffit  cependant  pour  le 
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mort.  Nous  mîmes  fur  lui  une  croix  que  )e 
fis  de  Ton  bâton  que  nous  avions  apporté  juf  • 
^e5-là»  Voilà  fon  maufolée.  Uécorce  d'arbre 
qui  lui  avoit  fervi  de  chapeau ,  &  les  manches 
de  fa  chcmile  furent  employées  à  faire  une  chauf- 
fure  pour  Monneville  ,  qui  nous  fuivit  volon- 
tiers apfès  cela ,  &  même  plus  facilement  que 
l'autre  malade.  Nous  regagnâmes  la  rivière  que 
j'avois  découverte  avec  Roland. 

Nous  réfolûmes  de  fuivre  fon  cours  ,  afin 
de  ne  nous  pas  trop  écarter  de  la  mer ,  &  dans 
J'efpérance  d'y  trouver  plutôt  que  dans  les  terres 
quelque  village  de  nègres  ;  comme  en  effet  deux 
heures  après  nous  en  vîmes  un  fur  notre  gau- 
che*  Nous  en  prîmes  la  route  ,  perfuadçs  que 
aous  exciterions  plutôt  leur  compadion  que 
leur  appétit  dans  l'état  où  nous  étions  réduits. 
Mais  huit  ou  dix  nègres  que  nous  rencontrâmes 
nous  épargnèrent  la  peine  d'aller  jufques-là. 
Ces  incivils ,  au  lieu  de  nous  recevoir  gracieu- 
fement ,  fe  mirent  à  faire  des  cris  affreux ,  & 
nous  pourfui virent  à  coups  de  flèches  pendant 
une  heure  entière* 

Leur  acharnement  à  nous  décocher  de  loin 
des  traits  qui  pouvoient  nous  atteindre ,  m'im- 
p^itienta  ;  je  voulus  joindre  ces  lâches  enne- 
mis ;  mais  ils  furent  plus  alertes  que  moi.  Ils 
nous  firent  toutefois  plus  de  peur  que  de  mal. 

,  Après 


Après  cette  défagréablc  rencontfi ,  nous  rega-* 
gnâmôs  notte  rivière  fans  obftacle  )  &  nous  étant 
éloignés  de  ce  canton  de  deux  ou  trois  lieues  « 
nous  paflâmes  la  nuit  au  bord  de  l'eau  fur  !# 
fable ,  où  nous  fîmes  notre  fouper  d'une  pint« 
d'eau  au  moins  chacun»  Quelque  peu  folide  qu# 
fût  cet  aliment  9  nous  éprouvâmes  que  l'eau  a 
k  vertu  de  calmer  un  peu  la  fureur  de  la 
faim* 

On  n'a  pas  à  la  vérité  après  cela  le  fotnineit 
aifé.  Ne  pouvant  dormir  >  je  quittai  mes  troif 
camarades ,  &  paffai  une  partie  de  la  nuit  â 
chercher  des  arbres  pour  en  manger  quelquet 
feuilles.  Pour  mes  péchés ,  je  n'en  trouvai  point  ^ 
te  j'étois  prêt  à  perdre  toute  efpérance  à  mon 
tour  f  quand  je  fis  réflexion  que  nous  ne  de<* 
vions  pas  être  bien  éloignés  du  Cap-Corfe,  où  du 
moins  nous  ferions  entre  les  mains  d'ennemii 
qui  nous  traiteroient  félon  les  lobe  de  la  bonne 
guerre  ,  &  nous  échangeroient  à  la  premièrt 
occafîon. 

Roland  »  aufli  courageux  que  moi ,  au  lieu 
de  fuccomber  à  fa  trifteife ,  foageoit  à  la  con- 
fervation  de  fa  vie.  Il  lui  vint  auffi  dans  l'efprit 
que  nous  étions  près  du  Cap-Corfe.  Il  me  com- 
muniqua fa  penfëe ,  &  me  dit  que  nous  y  ar« 
riverions  ce  jour-là  même,  fi  nous  partions  au 
clair  de  la  lune  fans  attendre  l'aurore.  J'étoll 
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fort  de  Ton  avis  ;  mais  nous  n'odons  réveiUet 
celui  de  nos  camarades  que  nous  avions  eu  tant 
de  peine  la  veille  à  traîner  jufques-là.  Il  étoit 
vieux ,  Se  par  cotiféquent  il  avoit  plus  befoin 
de  repos  que  nous.  Ce  n*étoit  pas  la  peine  de 
le  tant  ménager ,  puifqù'il  étoit  mort  &  non  pas 
endormi.  Nous  ne  nous  en  apperçûmes  qu'à 
la  pointe  du  jour. 

Il  étoît  fils  d  un  riche  négociant  de  Rouen. 
Il  s'étoit  mis  d'abord  fur  mer  en  qualité  de 
chirurgien  de  vaiffeau ,  puis  il  avoit  quitté  la 
lancette  pour  Te  faire  flibuftier  ,  &  porter  ainfi 
Tes  os  en  Guinée.  Pour  lui ,  plus  patient  que 
nous  i  il  ne  craignoît  la  mort  que  parce  qu'elle 
abrégeroit  fes  peines ,  qu'il  croyoit  ne  pouvoir 
être  trop  longues  ni  trop  cruelles.  C*eft  moi , 
fans  doute ,  qui  vous  attire  tant  de  maux ,  me 
difoit-il  en  particulier  dès  le  premier  jour  de 
notre  misère  ,  quand  il  nous  vit  menacés  de 
périr  dans  les  fables.  Ceft  le  malheur  qui  vous 
a  d'abord  affociés  à  moi ,  qui  vous  enveloppe 
aujourd'hui  dans  la  punition  de  mes  crimes. 

Je  voulus  le  confoler  en  lui  difant  que  peu 
d'entré  nous  avoient  tenu  dans  leur  jeunefTe  une 
conduite  bien  réglée ,  &  que  le  plus  fouvcnt 
an  n'embraflbit  notre  profeflîon  ,  que  parce 
qu'on  étoit  incapable  d'en  exercer  aucune  au- 
fre,  Non ,  non ,  reprit-il ,  je  fuis  le  feul  crimi- 


nel  y  le  feul  que  la  juftice  divine  devroît  punir* 
JugeE-en  vous-même  ,  mon  cher  chevalier  i 
voici  une  partie  de  unes  forfaits» 
r    Je  commençai  dès  l'âge  de  feize  ans  i  mé** 
rlter  ce  que  je  fouffire  aujourd'hui»  Je  faifoit 
la  cour  à  une  jeune  héritière  que  je  recherchoit 
moins  par  inclination  pour  fa  perfonne  que  pout 
le  bien  qu*elle  devoit  pofTéder  un  jour»  J*avois 
un  rival  -qui  me  fut  préféré.  Je  voulus  m'en 
venger  ,  &  j'en  trouvai  fî  facilement  le  moyen» 
que  je  n*eus  pas  le  temps  de  réfléchir  fur  les 
fuité$  de  Taâion  que  je  méditois.  Mon  rival 
n*étoit  point  en  garde  contre  mon  reffentimenr» 
Il  crut  que  j*avois  pris  mon  parti  de  bonfiô 
grâce,  parce  que  j'avois  celfé  d*abord  de  voit 
mon  ingrate  fans  chercher  à  lui  faire  des  r»* 
proches.  Aind  ,   lorfque  je  leur  fis  ma  vifîtd 
huit  jours  après  leur  mariage ,  ils  me  reçurent 
avec  poUtefle ,  de  même  avec  amitié.  Bien  loin 
de  foupçonner  mon  mauvais  defTein ,  le  jeune 
époux  me  fit  entrer  dans  fon  cabinet ,  où  me 
voyant  feul  avec  lui ,  je  le  frappai  de  plufîeurs 
coups  de  poignard. 

t   Je  fortis  aufll-tôt  de  chez  lui  ;  6c  m*éloignant 
promptemcnt  de  la  ville,  je  gagnai  la  forêt ^, 
où  je  demeurai  caché  jufqu*àlanuit,qu6  ^'e  ;i"» 
ployai  toute  entière  à  marcher  pour  tirer  pays 
inais  dans  le  trouble  qui  m'agitoit ,  je  m'égarai 
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de  façon  que  j'étois  encore  dans  le  bois  quand 
le  jour  parut.  £n  cherchant  dss  yeux  quelque 
maifon  où  je  pufTe  aller  me  pourvoir  de  vivres , 
je  découvris  trois  cavaliers  qui  venoient  droit 
â  moi.  Pour  les  éviter ,  je  m'enfonçai  dans  le 
plus  épais  du  bois;  mais  un  d*entr*eux  ayant 
mis  pied  à  terre ,  m'y  fuivit  le  piAolet  à  la 
main ,  &  m'eut  bientôt  arrêté.  Je  m'imaginois 
déjà  être  fur  Téchafaud.  Néanmoins  j'en  fus 
quitte  pour  la  peur  ;  car  on  me  cria  :  la  bourft 
ou  la  vie. 

Ces  paroles  me  rafllirèrent,  &  je  cefTai  de 
fuir.  Pendant  que  cet  honnête  homme  me  faifoit 
vuider  mes  poches  ,  fes  deux  camarades  l'ap- 
pelèrent ,  il  me  conduiilt  devant  eux  ;  je  leur 
contai  mon  malheur;  &  me  jettant  à  leur  ge< 
noux ,  je  les  priai  de  me  fauver.  Ils  s'entre-re- 
gardèrent  en  riant ,  &  l'un  d'eux  me  demanda 
fi  j'avoîs  du  goût  pour  leur  profefUon.  Je  leur 
proteftai  que  je  me  regarderois  comme  le  plus 
fortuné  de  tous  les  hommes  ,  s'ils  me  jugeoient 
digne  de  l'exercer  avec  eux.  Ils  me  dirent  qu'ils 
ne  pouvoient  m'accorder  ma  demande ,  qu'au 
préalable  je  ne  leur  eufTe  donné  des  preuves 
de  ma  vocation,  &  que  je  ne  me  miffe  en 
état  de  les  fuivre  en  priant  quelque  paflant  de 
me  prêter  (on  cheval.  *-  " 

Je  vous  entends,  meflîeurs,  leur  répondis-jei» 
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Donnez-moi  de  quoi  me  faire  refpeâer  de  plus 
loin  que  ne  le  peut  faire  mon  épée  ,  &  vous 
■verrez  que  ce  n'eft  pas  par  une  injufte  préfomp- 
tion  que  j'ofe  afpirer  à  l'honneur  de  vous  être 
aflfocié.  Ils  me  donnèrent  auffi-  tôt  le  feul  fufil 
quils  avoient,  &  me  placèrent  dans  un  lieu 
commode  pour  faire  mon  emprunt.  JU  m'y  laif- 
scrent,  &  fe  retirèrent  à  cinq  ou  fix  cents  pas 
de  là ,  non  fans  m'avoir  averti  de  ne  rien  en- 
treprendre, quand  il  paroîtroit  plus  de  deux 
hommes  à  la  fois.  ' 

'Je  fus  long-temps   en  embufcade  fans  rien 
voir  que  des  malheureux  ,  dont  la  défaite  ne 
m*auroit  fait  ni  honneur ,  ni  profit.  Enfuite  il 
me  pafla  devant  le  nez  deux  cavaliers  bien  mis  , 
&  dont  la  monture  m*auroit  fort  accommodé  ; 
malheureufement  pour  moi ,  ils  avoient  Tair  d'ê- 
tre gens  à  fe  bien  défendre ,  &  ils  étoient  fuîvis 
de  quatre  ou  cinq  hommes  à  pied.  Ce  ne  fut 
que  fur  le  midi  qu'il  fe  préfenta  un  cavalier  feul 
qui  venoit  du  côté  de  mes  nouveaux  camara- 
des. Ils   le  laifsèrent  pafler  impunément  pour 
me  laifler  la  gloire  de  le  démonter.  C'étoît  un 
bourgeois  d'une  petite  ville  voifine ,  qui  vou- 
lant apparemment  gagner  Rouen  avant  le  dîner, 
alloit  affez  vite.  ,         . 

Je  me  p^^arois  à  le  coucher  en  joue ,  quand 
je  le  içconnus  poiir  un  de  mes  meilleurs  amio* 
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La  lîaifon  que  j'avoîs  avec  lui  étoit  telle ,  qu^ 
ii  je  n'eufTe  eu  rien  à  rifquer  en  retournant  à 
la  ville  9  je  me  feroîs  joint  à  lui  contre  les 
trois  voleurs.  Mais  comme  ç'auroit  été  me  per* 
dre  fans  reflburce ,  je  Tarrêtai  d  un  ton  de  voix 
terrible.  Je  lui  ordonnai  de  defcendre  ^  de  fe 
mettre  ventre  à  terre  5  puis  l'ayant  volé  je  mom 
tai  fur  Ton  cheval,  &  rejoignis  comme  en  triom-* 
phe  les  trois  juges  de  mon  a^ion. 

Je  me  flattois  d*avoir  mérité  leurs  applaudif- 
femens,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  la  récep- 
tion froide  qu'ils  me  firent.  Un  de  ces  trois 
illuftres  brigands  me  dit  en  me  regardant  de 
travers  ;  Que  voulez  vous  faire  de  cet  hom^ 
me-lè  ?  L)avez-vou$  épargne?  pour  mettre  la 
ville  en  rumeur  par  le  récit  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faire  de  l'accident  qui  vient  de  lui  ar- 
river ?  Votre  pénétration ,  fans  doute ,  ne  va 
pas  jufquà  prévoir  que,  dans  une  dçmi-hçure, 
il  n'y  aura  perfonne  dans  R,ouen  qui  ne  fâche 
que  nous  fommes  ici  &  ce  que  nous  y  faifons. 

Frappé  de  ces  reproches  ,  je  retournai  au 
galop  vers  mon  pauvre  ami,  &  lui  cafîai  la 
tête  d'un  coup  de  piftolet.  Pour  cette  fois  -  là 
je  m'imaginois  avoir  bien  fait  mon  devoir,  ^ 
je  m'attendois  à  voir  mes  juges  fort  contens 
^e  moi.  Je  me  trompois  encore.  Autre  çtour- 
derie ,  me  dirent;-ils  !  aviez-vous  ^elque  çhofc 
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à  craindre  de  est  homme  à  qui  vous  n*aviea; 
laifle  aucune  arme.  Je  ne  Tai  pas  cr -int  non 
plus,  meflieurs  ,  leur  répondis- je  ,  puifque  JQ 
Tai  tué»  Il  fallolt ,  reprirent-ils ,  l'entraîner  dan? 
le  bois  ,  &  là  Texpédier  à  coups  d*épéc.  Pre- 
mièrement ,  parce  qu  un  coup  d'arme  fe  fait 
entendre  de  loin ,  &  fait  mettre  fur  leurs  gar- 
des les  voyageurs  qui  peuvent  fuivre  de  près 
^elui  qu'oTi  vient  de  tuer.  Secondement,  c'eft 
qu'en  fe  défaifant  d'un  homme  dans  une  foret , 
on  s'épargne  la  peine  de  l'y  traîner  pour  le 
dérober  à  la   vue  des  paffans.         .^  „mi 

Je  priai  ces  meffieurs  de  confîdérer  que  je 
n'étois  qu'un  novice ,  &  que  par  conféquent  ils 
ne  dévoient  pas  s'étonner  fi  je  faifois  des  fautes. 
Dans  ce  moment -là,  plufieurs  marchands  paG- 
sèrent ,  &  virent  la  belle  befogne  que  je  venois 
de  faire.  Ils  en  répandirent  le  bruit  dans  la 
ville;  ce  qui,  joint  à  l'afTaflînat  que  J'y  avoîs 
commis  la  veille ,  fit  mettre  tant  d'archers  a 
nos  troufTes ,  que  nous  fumes  obligés  de  nous 
écarter  du  canton.    ,.;,..       ,',    .    *  .\  ,  •  j 

Nous  nous  retirâmes  vers  Caen  dans  le  châteait 
d'un  gentilhomme ,  où  il  me  parut  que  l'oa  fe 
croyoit  en  sûreté,  quoique  plufieurs  voifins 
nous  y  vifitaflent  fréquemment  Ils  en  agiflbieftt 
tous  fi  cordialement  les  uns  avec  les  autres, 
«juc  je  vis  bien  qu'ils  fe  cQonoiflbiçînt..  Au  bout; 
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4e  quelques  jours ,  il  arriva  dix-huit  autres  ea<» 
valiers  dans  le  château  ,  qui  s'y  aflemblotent 
fur  un  avis  reçu  de  Rouen ,  qu'un  monfîeur , 
IKimm^  la  Mothe  le  Bailly ,  riche  .commerçant 
de  Caen  »  devoit  partir  un  tel  jour  avec  beau-* 
coup  d'argent  qu'U  retiroit  de  toutes  parts  des 
mains  de  Tes  correfpondatis.  Un  de  Tes  valets 
qui  avoit  quelque  liaiTon  avec  nous  eut  la  bonté 
de  nous  en  avertir  »  ajoutant  à  ce  bon  avis , 
qu'il  croyoit  que  Ton  patron  avoit  envie  de  fe 
réfugier  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  la 
religion  »  &  qu'il  feroit  facile  de  dçmeubler  fa 
maifbn  auparavant,       ^  ^«^.i»  <'^v*^     •  . 

'^  Je  m'imaginois  qu'on  iroît  attendre  le  mai> 
chand  fur  la  route  à  Ton  retour  de  Kouenj 
ce  que  l'on  ne  jugea  point  à  propos  de  faire, 
notre  troupe  étant  trop  forte ,  Se  par  conféquent 
trop  fière  pour  fe  contenter  d'un  vol  fans  çclat, 
Qn  prit  un  autre  parti.  Dès  que  Ton  fut  que 
la  famille  du  bourgeois  l'attendoit  à  fa  campa- 
gne 9  &  que  fon  fidèle  valet  nous  eut  fait  aver-^ 
tir  de  fon  arrivée  avec  celui  de  fes  fils  qui  l'ac^ 
compagnoit  ordinairement,  nous  montâmes  tous 
4  cheval  pour  nous  rendre  chez  lui, 
'  Il  n'étoit  pas  encore  nuit  quand  nous  entra- 
mes  dans  fa  cour.  On  m'avoit  mis  à  la  tête 
pour  m'éprouver,  Le  maître  du  logis  vint  au- 
devant  de  nous,  de  nous  demauvia  poliment^ 
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s'il  y  avoit  quelque  chofe  pour  notre  fervicc  ; 
je  ne  lui  répondis  que  d'un  coup  de  piAolet , 
&  je  le  couchai  par  terre.  Sa  femme  &  fon  fils 
furent  traités  de  la  même  manière.  On  épar- 
gna le  domedique  qui  nous  avoit  fi  bien  fervî 
avec  quelques  autres.  Nous  le  confervâmcs 
pour  nous  préparer  à  fouper.  On  laifla  aufli 
la  vie  à  un  des  enfans  de  moniteur  de  la 
Mothe,'&  cela  parce,  qu'on  nous  dit  qu'il  étoît 
fourd  &  muet.  Néanmoins  cet  enfant  reconnut 
dans  la  fuite  quelques-uns  de  la  troupe  qui  lui 
furent  préfenfés ,  &  contribua  fort  bien  à  leur 
faire  éprouver  le  fupplice  qu'ils  avoient  mérité. 
'  Je  me  fouviens  que  les  compllmens  que  mes 
confrères  me  faifoient  en  foupant  m'ayant 
mis  de  belle  humeur  ,  je  faiiîs  un  perroquet 
qui  fe  tourmentoit  dans  une  cage ,  &  crioit 
^uel  meurtre  /  mot  qu'il  avoit  fouvent  entendu 
répéter.  Je  lui  coupai  la  tête ,  &  la  fourrai  dans 
la  bouche  du  bourgeois  mort ,  en  difant  quel- 
ques plaifanteries  qui  m'attirèrent  de  nouveaux 
applaudiflTemens.  Un  jeune  gentilhomme  de  mon 
âge  que  l'on  nommoit  Gruchi ,  me  dit  alors 
d'un  ton  ironique ,  qu'on  étoit  bien  heureux  de 
tenir  de  la  nature  d'auffi  belles  difpofitiqns  que 
les  miennes. 

Il  déplut  par  ce  trait  railleur  à  toute  la  com- 
pagnie, qui  conclut  dç-Ià  que  le  jeune  Gruchi 
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avec  Tes  fentimens  de  compadion  &  d'humanke , 
neferoit  jamais  fortune  dans  le  métier,  &  on  le 
condamna  tout  d  une  voix  à  ne  point  pafTer  ou- 
tre. Son  père ,  comme  fi  ce  reproche  eût  dés- 
honoré Ton  fils,  demanda  grâce  pour  lui.  Il  pro« 
mit  de  Taguérrir ,  &  pour  expiation  de  fa  foi- 
blefle  ,  il  lui  fit  boire  fur  le  champ  un  grand 
verre  du  fang  des  mourans. 
^  C*cft  ainfi  que  ce  malheureux  compagnon  de 
mes  misères  me  fit  fa  confedîon  dans  Tamer* 
tume  de  fon  coeur.  J*avois  réfolu  de  ne  rien 
dire  de  fa  vie  à  Monneville  &  à  Roland  ,  de 
peur  qu'ils  ne  priffent  moins  de  foin  de  lui  ;  mais 
il  fe  mit  par  fa  mort  en  état  de  fe  paffer  de 
nous.  Monneville ,  nous  le  voyant  couvrir  d^ 
fable ,  fe  mit  à  foupirer  ;  &  nous  regardant  trif- 
tement  :  Ce  n'efl  pas  la  peine  d'en  faire  à  deux 
fois,  nous  dit-il,  faites -moi  une  place  auprès 
de  ce  miférable;  auffî  bien  c*eft  à  moi  de  partir 
le  premier;  En  eflayant  d'aller  plus  loin,  je  ne 
ferai  que  vous  embarràffer ,  &  vous  empêcher 
peut-être  vous-même  de  gagner  le  Cap-Corfe. 
Tâchez ,  meflîeurs ,  d'y  arriver  feuls ,  &  ne  voujs 
obftinez  point  à  vous  perdre  en  voulant  me 
fauver.  , 

Ces  paroles  de  Monneville  nous  attendrirent, 
&  nous  lui  dîmes  que  s'il  perdoit  ainfi  tout 
efpoir,  &ne  faifoit  pas  un  dernier  efct,  noi;s 


allions  demeurer  avec  lui ,  &  nous  laifTer  mou- 
rir  lâchement.  Je  tâchai  pourtant  de  le  confo- 
1er ,  en  lui  proteftant  que  s'il  vouloit  rappellec 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  forces  pour  nous  fui- 
vre ,  nous  allions  nous  abandonner  aux  pre- 
miers nègres  que  nous  rencontrerions  pour  pé- 
rir enfemble  par  leurs  mains ,  ou  pour  en  ob- 
tenir du  fecours.  Monneville  fe  rendit  &  nous 
partîmes  au(ïî-t6t  après  avoir  bu  copieufement 
de  Teau  de  notre  rivière. 

Tout  épuifés  que  nous  étions  ,  nous  nous 
mîmes  en  chemin  ,  dans  la  réfolution  de  ne 
nous  pas  arrêter  fi-tôt ,  &  nous  marchâmes  afifez 
vite ,  même  jufques  vers  les  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  ,  que  nous  trouvâmes  des  nègres  occu- 
pés, à  ce  qu'il  nous  fembla,  à  faire  une  efpèce 
de  chauffée  dans  un  gros  ruilfeau.  Quelle  «que 
pût  être  leur  cruauté ,  nous  étions  dans  un  état 
à  la  défarmer.  £t  comme  fî  la  feule  nécefliité 
nous  avoit donné  des  forces,  nous  cefsâmes  d'en 
avoir  dès  que  nous  vîmes  d*autres  hommes  qui 
pouvoient  nous   fecourir. 

î^ous  n'eûmes  pas  le  choix  de  la  manière  dont 
nous  les  faluerions.  Nous  tombâmes  de  foiblefle 
à  leurs  pieds.  Ils  nous  donnèrent  d'abord  à 
manger  un  peu  de  riï.  Ce  gui,  fans  doute, 
nous  fauva  la  vie.  Aprè«  nous  avoÎB  examinés 
gyec  attention  pendant  un  quart-d'heure  fans 
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nous  parler ,  n$  fe  remirent  tous  à;  Touvrag;» , 
excepté  deux  des  plus  vieux  qui  relièrent  au- 
près de  nous ,  comme  pour  nous  garder.  Le 
premier  effet  que  produidt  en  nous  la  nourri- 
ture que  nous  venions  de  prendre,  fut  dç  nous 
âter  un  étourdiffement  que  nous  Tentions  tous  ; 
&  elle  nous  caufa  e^fuite  un  {i  grand  affoupif- 
fement ,  qu'en  moins  d  une  demi-heure ,  nous 
nous  endormîmes  tous  trois  d*nn  profond  fom- 
meil.  .'•',;.■.::'. 

Quelques  lieures  après;»  nous  nous. réveillâ- 
mes en  furfaut  au  bruit  que  fit  en  arrivant  une 
nouvelle  troupe  de  nègres,  à  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  chef  du  canton,  à  qui  Ton  avoit  été 
donner  avis  de  notre  arrivée.  Concevez ,  s'il  ©ft 
podible,  quel  &it  notre  étoon^ment  qu^nd  il 
nous  falità ,  &  nous  dit  en  françois  :  ^où  àes^ 
vous  f  Nous  crûmes  entendre  la  voix  d'un  ange. 
Je  lui  appris  eh  ^peu  de  mots  de  quelle  nation 
nous  étions,  &  les  difgracès  ;  qui  nous  étoîent 
arrivées,  ^iir-  quoi  il  nous  ejdborta  à  prendre 
àes  forces,  nous  afliirant  que  nous  pouvions 
nous  croire  autant  en  sûreté  avec  lui  qu'en 
France. 

/■  Pour  nous  faire  revenir  dé  la  furprife  où  il 
nous  voyoit ,  il  nous  conta  qu'il  avoit  été  élevé 
à  Paris  dès  l'âge  de  dix  ans  5  qu'il  y  avoit  été 
batifé  à  faint  Sulpiçe ,  &  tenu  fur  les  fonts  de 
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batéme  par  madame  la  duchefTe  de  Berry, 
toute  jeune ,  &  qu'enfuite  on  l'avoit  renvoyé  à 
Juda  au  comptoir  François  ,  dans  refpérance 
qu'il  y  feroit  d'une  grande  utilité  pour  le  com- 
merce ;  mais  qu'il  avoit  bientôt  tout  quitté  pour 
fe  rejoindre  à  fes  compatriotes ,  avec  lefquels  , 
quoique  fort  groflfiers ,  il  s'accommodoit  encore 
mieux  qu'avec  lei  François ,  parce  que ,  difoit- 
il ,  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  vivre  en  maître 
avec  des  fhipides ,  qu'en  efclave  avec  des  gens 
d'efprit. 

Il  favoit  Ton  Paris  parfaitement  ;  il  en  nomma 
tous  les  quartiers  à  Monneville  &  à  Roland  , 
de  même  que  pluHeurs  familles  que  ce  dernier 
connoiffoit  particulièrement.  Le  généreux  nègre  , 
bien  aife  d'avoir  occadon  de  nous  marquer  qu'il 
avoit  appris  à  vivre  en  France  ,  fit  tout  ce 
qu'on  auroit  pu  attendre  du  François  le  plus 
poli.  Il  fit  faire  des  efpèces  de  brancards  fur 
lefquels  on  nous  porta  par  fon  ordre  jufqu'à  foQ 
village ,  qui  étoit  affez  loin  de  là. 

Dès  le  foir ,  il  nous  régala  de  cabris ,  &  le 
lendemain  il  fit  tuer  exprès  pour  nous  le  meil- 
leur de  (Ix  ou  fept  jeunes  porcs  qu'il  aveit  fait 
acheter  pour  en  peupler  fon  canton.  Il  ne  tint 
qu'à  nous  de  demeurer  avec  lui  jufqu'à  ce  que 
nous  fudions  entièrement  rétablis.  C'efl  ce  que 
nous  ne  pûmes  gagner  fur  nous,  L'impatience 
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de  nous  revoir  en  mer  nous  prit  dès  qu*il  nous 
eût  dit  qu*il  n'y  avoit  plus  que  deux  petites 
journées  de  là  au  Cap-Corfe,  &  que  les  nègres 
dont  il  nous  faudroit  traverfer  les  villages ,  n'é- 
toient  pas  de  mauvais  hommes. 

Après  cinq  ou  fix  jours  de  repos  &  de  bonne 
chère ,  nous  lui  demandâmes  notre  audience  de 
congé,  &  ce  brave  filleul  de  madame  la  du- 
chefle  de  Berry  nous  voyant  déterminés  à  par- 
tir abfolument,  nous  donna  un  jeune  nègre 
pour  nous  conduire ,  &  porter  des  vivres  pour 
toute  notre  route.  Ce  ne  fut  pas  tout;  il  nous 
fit  préfent  d'une  demi-livre  de  poudre  d'or  ;  & 
ce  qui  me  charma  le  plus  en  mon  particulier, 
c'eft  qu'il  me  prêta  un  bon  fabre  qu'il  avoit 
apporté  de  Juda ,  me  priant  de  la  lui  renvoyer 
par  fon  nègre  fi- tôt  que  nous  ferions  arrivés. 
Il  nous  confeilla  de  marcher  plus  de  nuit  que 
de  jour  à  caufe  des  chaleurs  ;  &,  pour  recon- 
DoifTance  de  tant  de  bons  traitemens ,  il  n'exi- 
gea de  nous  que  la  promefTe  de  faire  (es  com- 
plimens  à  cinq  ou  fix  valets  &  fervantes  de 
Paris ,  avec  lefquels  il  avoit  été  lié  fpéciale- 
ment ,  &  dont  il  nous  répéta  plufieurs  fois  les 
k;om$  &  les  furnoms. 

Nous  trouvâmes  dH  le  premier  jour  une  des 
trois  grandes  rivières  qu'il  nous  avoit  dit  être 
entre  fon  village  &  le  Cap-Coife  s  &  commç 
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Monneviile  ne  favoit  pas  nager,  il  fallut  le 
charger  fur  mon  dos.  Nous  pensâmes  nous 
noyer  tous  deux  ;  ce  qui  fut  caufe  que ,  pour 
lui  faire  pafTer  les  deux  autres  rivières ,  nous  atta- 
châmes enfemble  quelques  pièces  de  bois,  ce  qui 
£aifoit  une  efpèce  de  petit  radeau  que  nous  pouf- 
fions Roland  &  moi  en  nageant, 
r?  Nous  pafsâmes  près  de  plusieurs  petits  forts 
européens ,  où  il  n  y  avoit  dans  chacun  qu*un» 
garnifon  de  quatre  ou  cinq  foldats  ;  leur  petit 
nombre  les  tenant  en  garde  contre  la  furprife , 
ils  refusèrent  tous  de  nous  y  recevoir ,  mena- 
cèrent même  de  tirer  fur  nous ,  fi  nous  en  ap- 
prochions. Notre  guide  nous  fit  voir  aufli  en 
paffant  une  mine  d*or  (i).  Tous  les  nègres  qui 
y  étoient  avoient  des  anneaux  d*or  aux  doigts 
àQS  pieds  &  des  mains.  On  en  voyoit  jufques 
dans  leurs  cheveux.  Les  petits  fourneaux  ou  ils 
faifoient  ces  bagues,  des  cœurs,  &  autres  pa- 
reils petits  bijoux  étoient  (bus  terre ,  &  en  mau- 
vais ordre  ;  auflî  tous  leurs  ouvrages  paroiUbient- 
î!s  très-mal  faits.  A  peine  reifembloient-ils  aux 
chofes  dont  ils  portoient  ie  nom.  Ils  nous  en 
donnèrent  pour  de  la  poudre  d'or ,  avec  beau- 
coup d'équité ,  &  prefque  poids  pour  poids. 


Saint  -  Gsorjje  de  la  Miae  ^   à  trbil  lieues  du  Cap- 
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Nous  arrivâmes  enBn  au  Cap-Corfe  ,  où  nouft 
avions  tant  d*envie  de  nous  voir ,  fans  preflTen* 
tir  le  nouveau  malheur  qui  nous  y  attendoit. 
Nous  retombâmes  entre  les  mains  du  même 
capitaine  anglois  qui  nous  avoit  faits  prifonniers. 
Quand  il  nous  revit ,  il  crut  que  c'étoit  une  vi- 
£on ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  Ton  pût  échap- 
per aux  périls  où  il  nous  avoit  expofés  en  nous 
mettant  à  terre.  Afliirément ,  dit-il ,  en  me  mon- 
trant du  doigt  à  M.  Cazali ,  fi  nous  ne  mettons 
cet  enragé  à  la  bouche  du  canon  ,  nous  ne  nous 
en  déferons  jamais.  Vous  ne  gagneriez  pas  à  le 
faire ,  lui  répondis-je  en  anglois.  Du  moins ,  (î 
vous  l'aviez  fait  plutôt ,  vous  y  auriez  perdu  ma 
rançon ,  &  celles  de  mes  camarades  que  nous 
vous  apportons.  Alors  nous  lui  préfentâmes  ce 
que  nous  avions  de  poudre  d'or ,  qu'il  prit  fans 
façon  ;  &  après   que   nous  lui  eûmes  raconté 
toutes  les  peines  &  les  misères  que  nous  avions 
fouffertes  durant  le  pénible  voyage  qu'il  nous 
avoit  fait  faire  à  pied  fî  cruellement,  il  nous  en- 
voya dans  un  foutcrrein ,  fans  s'expliquer  fur  le 
traitement  qu'il  prétendoit  nous  faire. 

Monlîeur  Cazali  foHicita  fortement  en  notre 
faveur.  Il  repréfenta  au  capitain  ,  e  nos  deux 
compagnons ,  qui  étoient  morts  fi  miférablcment, 
avoient  aiTez  payé  pour  nous ,  &  qu'il  étoit  per- 
fuadé  qu'il  auroit  la  ^énérofité  de  nous  laifTer 
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{ouïr  «n  liberté  d  une  vie  qu  avoient  épargnée 
tes  nègres  &  le»  monilres.  Notre  avocat  ne  gagna 
rien  i  &  nous  demeurâmes  encore  quinze  jourg 
dans  le  fouterrein»  Nous  n'en  fortîmes  même  qu'à 
Toçcafion  d'une  fottife ,  qui  feule  auroit  dû  m'y 
faire  enfermer  »  il  les  hommes  n'étoient  pas  auâi 
corrompus  qu'ils  le  font.  Si  aufli  familiers  avec 
le  crime. 

:.  D'abord  M»  de  Cazali ,  qui  n^avoit  fongé 
qu'à  nous  procurer  une  nourriture  capable  de 
nous  rétablir  »  en  nous  envoyant  fouvent  en  fe* 
cret  d'excellens  morceaux  dont  il  fe  privoit  luU 
même  »  me  vint  un  jour  faire  une  aflez  longue 
vifîte  dans  ma  prifon  ;  &  s'étant  apperçu  que  je 
n'avois  fur  le  corps  que  les  mauvais  reûes  de 
ma  chemife  bleue»  qui  me  couvroit  à  peine  la 
moitié  du  corps ,  il  m'envoya  ,  dès  qu'il  fut  de 
retour  chez  lui»  une  de  fes  chemifes  par  une 
négreffe  qui  le  fervoit.  Cette  friponne  ne  s'ac- 
quitta qu'à  demi  de  fa  commiilion  ;  elle  fe  con- 
tenta  de  me  faire  des  complimens  de  la  part  de 
fon  maître ,  &  d'y  joindre  de  la  (lenne  une  infi- 
nité de  chofes  obligeantes  ;  mais  elle  garda  la 
chemife* 

Lorfqu  elle  fut  retournée  de  ma  prîfon  chez 
elle  ,  M.  de  Cazali  lui  fit  bien  des  queflions 
fur  mon  compte  ,  &  il  jugea ,  par  les  réponfes 
quelle  lui  fit,  qu'elle  n'avoitpas  donné  la  che- 
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mife.  Il  îtrîideiîiaiifla^urqT^'iî  ^fë^ii  iVolï'tifl 
Vinfî  ;  fille  piritle  j«ittt  de  âîre  ffeffifb*itéilifaftt:<|ttt 
la  dhemîfelui  ïrpij)^rtfefi6it  fêgi^ëÉ^htv  fc'ifii^ 
'^ e  lui  OT  - avôis  îtalt'ftéktit''po{it  âv6lr  ■  fek  |;i*k^ 
;côi.  Êlîe  foûtîtit  ce  iïiefrfbniÈ;^  W^  «atlt^àe  fèiv 
'ttiété,  que  M.  de  Gaftfc^i  li  bût  ^éiïféirteht , 
"«jùôiqu'eile  eût  tout  iu  indins  qiiatt«-Vîn(gîs  bôif- 
nes  années.  .or.rîi  yl 

•*    îi  ttbUVa  ce  trait  'fi  p'IaifrfntV  qun^l'né  put 
S*empêcher  d*éTi  fàîre  ^art  à  quelques  officiers 
âUj^ldis ,  qui  is*èn  divertirent  aVec  lui»   7'     <M>- 
tcréht  erifuîte  c^tte  Belle  hîftèifé  àù^&ljpltaîhc-, 
<jm'èïi  i'it  encore  plus  qitieu*.  P^ûr  fë  prôcurtt: 
à  iiies  ^dépens  une  nouvelle  fcène  conïiqUfe-,  ifs 
in*ameAèrent  tous  en  cérémonie  ;  après  fouper-, 
'cette  h€k\ïté  bfifaïeule.  Fîuiîeurs  flftftfibeaux  h 
precëdoient ,  comitie  une  nlariée:  que  Ton  auroit 
conduite  au  lit  nuptial.  Je  viiî  bien  que  tous  ces 
gaillards  verioient  là  pour  s*egà)rer -à  mes  frais  ; 
& ,  fans  (avoir   encore  pourquoi  ils  prenoierit 
ce  divertiflement ,  je  me  prêtai  de  bonne  grâce 
â  leurs   plaifanteries.   Je  badinai  avec  eux  fur 
tes  cHarniies  de  la  beHe  brune ,  &  ce  que  je  leur 
<lis  là-delTus ,  les  mit  de  fî  bonne  humeur ,  que 
M.  de  Caïàli  nous  vint  dire  le  lendemain  que 
nous  étions  libres ,  &  qu'on  nous  alloit  conduii'e 
à  Juda ,  où  Ton  me  permettoit  même  de  menée 
avec  moi  ma  jeune  maîtreffe,     ^ 
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Juda,  fur  les  côtes  âe  Guinée,  eft.un  port 
ineutrê  en  temps  de  gilèrrc.  Les  gros  vailTeaux 
n'y  faùroîent  entfisr ,  &*  font  obligés  de  refiera 
la  rade,  parce  qu il  y  à  une  barre  ou  une  c'f^ 
pèce  de  banc  de  faBle  qui  leur  en  boucîie  ren- 
trée. Cette  Barre  fait  faire  des  ïamës  d*eau  qij*iî 
faut  prendre  bien  à  propos  ,  même  avec  dei 
chaloupes,  pour  n'y  pas  périr.  Le  vaîfféau  qui 
nous  portoit  à  Juda  y  allait  acheter  des  nègres, 
tjuand  nous  fûmes  dans  fa  chaloupe ,  je  m*ap- 
perçus  que   les  anglois  faifoient  une  mauvaifç 
manœuvre  en  pafTant  la  barre  ;  je  youîuS  gou- 
verner ,  on  m*en  empêcha ,  &  nous  fîmes  capot 
dans  le  moment. 

Il  y  a  toujours  là  beaucoup  de  nègres ,  qui , 

accoutumés    à   ces   fortes    d'jiccîclens ,  &  sûrs 

d*attràper  quelque    récompenfe  ,    fe  jettent  à 

Teau  ,  &  vont  fecourir  ceux  qui  eh  ont  befoin. 

Deux  à*entr*eux    m'aidèi-eht    d'atjotd  à  fàuvec 

Monnevilîe  ;  puis  ,  donnant   mon  attention  3 

Roland,  mon  autre  camarade,  je  le  vis  afïèz 

loin  de  moi ,  &  il  me  fembîa  qu'il  fe  noyoit. 

Je  lailTai  aufîî-tôt  Môririeville  erttre  les  mains 

des  deux  nègres ,  &  je  me  rendis  promptement 

auprès   du  parifîen ,  que  je  raccrochai  par  les 

cheveux.  J'eus  bien  de  la  peine  à  la  foutenir 

fur  l'eau ,  jufqu*à  ce  qu'il  me  vînt  du  fe  cours , 

parce  qu'il  n'avoit  plus  de  vonnoiffance  ,  &  qu'il 
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ne  s*aidoit  aucunement»  Nous  le  crûmes  mort 
quand  il  fut  à  terre  ;  cependant  il  reprit  infen^ 
jlïblement  Tes  efprîts  ,  &  vingt  -  quatre  heures 
après ,  il  ïCy  paroiCoit  plus. 

Nous  nous  apperçumes  bien  que  nous  étions 
enfin  avec  des  compatriotes.  M.  de  Chamois  , 
gouverneur  du  fort  françoîs  de  Juda  y  eut  pour 
nous  àQ$  bontés  qui  tenoient  moins  d'un  bon 
françois  que  dun  père.  Il  nous  fit  laver  , 
Lotnv,  rafer ,  fournir  du  linge,  des  habits  , 
de  faigent  ,■  &  nous  donna  fa  table  tant  que 
hous  y  reliâmes.  Que  ne  fit  -  il  pas  pour  nous 
tÈîn'jagèr  à  ne  le.  point  quitter  !  avec  quelle  ar- 
*deu:  K^os  offrit -il  de  contribuer  à  nous  faire 
faire  une  fortune  confidérable  !  il  eft  confiant 
qu'il  auroit  eu  grand  befoin  de  nous  dans  le  pays* 

Il  fe  donnoit  la  peine  d'enfeigner  lui-même 
l'art  militaire  à  beaucoup  de  nègres,  avec  lef- 
quels  il  auroit  bien  voulu  fecourir  fon  allié  , 
le  roi  de  Juda ,  qu'accabloient  fes  voiiins  ;  mais 
il  lui  falloit  des  officiers  à  la  tête  de  hs  nè^ 
grès,  fans  quoi  c'étoicnt  tou  .^urs  de  mauvaifes 
troupes.  Il  ne  fit  aucun  effort  pour  retenir  Mon- 
neville,  quand  il  fut  pour  quel  fujet  &  avec 
quels  ordres  il  avoit  quitté  la  France  ;  mais 
pour  Roland  &  moi,  il  nous  déclai:i  en  termes 
formels  quM  ne  nous  kiiTeioit  point  fi  •  tôt 
jéçhapper,      .     _ 
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''  DE  BeauchÉne,  Lh.  VL  ^sf 
Il  fe  pafTa  près  de  trois  mois  avant  qu*il  fe 
préfefitât  aucune  occafîon  de  nous  remettre 
en  mer  ;  &  je  défefpérois  prefque  de  quitter  ce 
pays  ,  quand  un  flibuflier  de  la  Martinique  vint 
mouiller  à  la  rade  de  Juda.  Cétoit  le  vaiffeau 
nommé  le  Brave ,  de  ûx  pièces  de  canon ,  dont 
l'armateur  s*appelloit  Hervé ,  &  le  capitaine  de 
Gennes.  Il  y  avoit  dcfTus  pluHeurs  flibuftiers 
de  Saint-Domingue  qui  me  connoiiToient.  Quand 
ils  apprirent  que  j*étois  là,  ils  vinrent  avec  leur 
capitaine  me  prier  de  me  joindre  à  eux  ;  ce 
que  je  leur  promis  de  faire  ,  même  malgré 
M.  de  Chamois ,  s'il  vouloit  s*y  oppofcr. 

Je  m'attendois  effeftivement  que  ce  gouver- 
neur pourroit  être  tenté  ^' y  mettre  obftacle  ; 
néanmoins  nous  ne  lai  eûmes  pas  plutôt  de- 
mandé la  permifïîon ,  Roland  &  mdi ,  qu'il  nous 
raccorda ,  en  nous  témoignant  avec  politeflfe  le 
regret  qu  il  avoit  de  nous  perdre.  Il  exige» 
pourtant  de  nous  une  chofe  que  nous  ne  pûmes 
lui  refufer;  c*étoit  de  lui  prêter  la  main  pouc 
une  expédition  qu'il  méditoit  ;  après  quoi  il 
confentiroit  à  notre  féparation  ,  pourvu  qu'à 
notre  place  on  lui  laifTât  du  moins  une  autre  pei"^ 
fonne  de  l'équipage. 

Roland ,  plus  fagc  que  moi ,  s'offrit  de  îuî- 
même  à  refter  ;  ce  qui  fit  un  extrême  pîaifir  â 
M.  d«  Chamois  3  parce  que  lo  parif^en  étoit  lui 
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fort  bravç  garçon ,  bien  entendu  ,  &  qui  hiî 
<)çvoit  ctre  d  un  grand  fecours.  Ce  qui  enga-. 
géa  Roland  à  prendre  cette  réfotution. ,  c  eft 
que  les  périls  qu*il  ayoit  courus  fur  mer,  & 
fur-tout  le  dernier  ,  dont  je  venois  de  le  fau- 
ver ,  Tavoient  dégoûté  de  cet  éléinent.  L*ac- 
quifîtion  dje  la  poudre  d*or  des  nègres,  quoique 
plus  lente ,  lui  parut  préférable  à  Tattente  de 
ces  grands  coups  de  flibufle  que  peu  de  gens 

ont  le  bonheur  de  faire, 
r  JI  fît  en  effet  fî  bien  fes  affaires  à  Juda  , 
queniji^  je  Tai  vu  pafler  par  Nantes,  riche 
de  quatre -vingt  livres  de  poudre  d*or  qu*i! 
portolt  à  Paris ,  dans  le  deflfein  de  s'y  établir 
avantageufement.  Ma  rencontre  lui  fit  plaifîr. 
U  tie  fe  taffoit  point  de  me  répéter  que  je  lut 
avois  fauve  la  vie  ;  &  je  ne  pps  me  défendre 
de  jElecevoir  de  lui  une  livre  de  poudre  d'or  , 
qui  valoir  alors  environ  deux  mille  cinq  cents 
livr^eft.  J*  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu,  je  n'en 
ai  point  entendu  parler  depuis,  s  •  ^iati-jj  .Vi 
Pour  revenir  a  M.  de  Chamois ,  il  exigea  que 
BOUS  allaffions  ravager  l'ile  du  Prince,  je  ne 
fais  pour  quelle  raifon  ;  car  il  y  avoit  très-peu 
de  temps  que  M.  Parent  l'avoit  faccag^e.,aveç 
celle  de  Saint-Thomé.  L'île  du  Prince  eft  prefque 
fous  la  ligne ,  &  elle  appartient  aux  portugais, 
Nous  y  arrivâmes  en  fept  jours.  Nous  priraes 


tftfre  à.  4«ux  tieues  de  la  ville ,  coDjduits  pa^  r 
up  mulâfre»  fils  d'un  blapc  d(  d*une  fauvagefïè^;» 
de  cettQ  Ue.  Il  connoiiToit;  1^  pays,  &  M.  4&> 
Chaojois  naus;  l'avoit  dQtiné  pour  nous  feryk; 
de  guide.  Il  prit  fî  bien  fa  route  &  Ton  temps  » 
que  nous  nous  avançâmes  jufqu'à  Tentréft  d^^ 
fauxbourg  fans  ét;re  d^ouverts.  ..j«... 

Nous  le  fûmes  alors  par  quelques  nègres  qui-/ 
donnèrent  Talarme  dans  la  place.  Nous  feotîmes 
bien  que  ,  fans  la  furpriie  ,  nous  ne  l'aurions, 
jamais  emportée ,  à  caufe  de  notre  petit  nom- 
bre ,  puifque  cinquante  bourgeois  noua  arrê- 
tèrent pendant  use  gro0e  demi-heure  (ur  um 
pont  fort  étroit  par  lequel  il  nousfalloit  pafler,. 
Ils  ne  firent  cette  réOftance  que  pour  dofiaec 
aux  autres  habjtans  le  loiHr  de  fe  retirer  dans 
Ifis  bois  avec  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur ,  puif-^ 
que  les  défenfeurs  du  ponu  n'eurent  pas  plutôt 
lâché  pied  pour  s'enfuir  à  la  débendade  »  qud 
nous  nous  rendîmes  maîtres  de  la  ville  iàn!{  op«^ 
poHtiom  Les  habitansqui  s'étoieqt  enfermas  dans 
]a  citadelle ,  Tabandonnèrent  pendant  1^  miiti 
de  forte  que  le  jour  fiûvant  nbus<  y  etitriones 
fans  coup  férir.  Nous  y  trouvâmôs  huit  pièces 
de  canon  q^e  nous  eQcloaâme$'&  ^renversâmes 
dans  les.  foiîes*  ,. ,  ...... .  .:  <',  :j-r;-;,,^  ,  >jj;.Vv,  < 

Monfieur  Parent  avoît  fî  bien  ruiné  fes  fia?- 
Jbltans  de  cette  île.,  que  nous  a'en  pûxn^s  ûen 
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tirer  par  les  contributions.  Ainfl  ,  après  avoîf - 
occupé  quelques  jours  leurs  maifons ,  tandis  qu'ils 
couchoient  dans  les  bois  ,  nous  y  mîmes  le  feu« 
afin  que  monfîeur  de  Chamois  apprit  que  nous 
lui  avions  du  moins  tenu  parole.  Nous  réfolûmes 
«nfuite  d*aller  fur  les  côtes  du  BréHl  ;  mais 
levant  notre  départ  de  cette  île ,  nous  comment 
çâmes  à  éprouver  ce  que  le  fort  nous  gardoit 
pour  ce  voyage.  En  voulant  enlever  quelques 
troupeaux  de  moutons ,  pIuHeurs  de  nos  cama^ 
Tades  furent  pris  par  les  habitans ,  &  déchirés 
Il  cruellement  »  que  nous  réfolûmes  de  venger 
leur  mort.  Par  malheur ,  les  ennemis  à  qui  nous 
avions  aflâire  étoient  fi    alertes  ,  qu'ils  nous 
léchappoient  lorfque  nous  nous  imaginions  les  te-> 
nir.  Leurs  partis  furprenoient  toujours  quelques-* 
uns  de  nos  gens  ;  ajoutez  à  cela  les  chaleurs  dq 
climat,  encore  plus  difficiles  à  fupporter  que 
les  fatigues  d$  nos  courfes.  Flufieurs  de   nos 
compagnons  tombèrent  malades.  Il  en  mourut 
4an9  rîle  une  partie ,  une  autre  fur  mer ,  de 
fa^*on  que  nous  perdîmes  du  moins  vingt  per-* 
fonnes  en   voulant  imprudemment  ei^  venger 
trois!  ou  quatre,  -    ..î         ■    '  ï^^^ca.ôi..^ 

De4à  jufqu*au2e  côtes  du  BréfA ,  nous  (urnes 
i^etenus  fi  long-temps  en  mer  par  le  gros  temps  , 
que  Teau  commençolt  k  nous  manquer  quand 
nous  y  ^rriv^mes,  A>n(î  «  notre  prçmier  fois 
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lut  de  chercher  de  l'eau  douce.  Pour  cet  effet, 
nous  defcendîmes  à  terre  deux  nuits  de  fuite 
fans  en  trouver;  ce  qui  nous  fit  réfoudre  à  tn 
prendre  le  jour  fur  quelque  rivage  écarté.  Cela 
ne  nous  réuflit  point.  Nous  fûmes  apper^us  & 
repouffés  par-tout. 

Le  plus  grand  mal  que  nous  firent  les  por-p 
tugais  ,  c'efl  que  nous  ayant  vus  pendant  le 
jour  exaifnlner  Tembouchure  d'une  petite  rivière , 
&  ne  doutant  point  que  nous  n'eudions  delTein 
dy  faire  une  defcente  pendant  la  nuit  »  ils  nous 
y  drederent  une  embufcade.  Dès  le  troiHème 
voyage  que  nous  y  fîmes ,  ils  enlevèrent  notre 
chaloupe  »  &  dix  de  nos  camarades  qu'ils  fur- 
prirent ,  furent  maffacrés  ,  fans  qu'il  nous  fût 
poflible  de  les  fecourir. 

Après  ce  malheur ,  nous  fûmes  trois  mois 
•ntiers  le  jouet  des  vents  ;  tantôt  pouiïes  par 
devant  Rio-Janéiro  ,  vers  Buenos  -  Ayres ,  & 
quand  nous  comptions  d'y  pouvoir  relâcher  , 
nous  étions  aufïî-tôt  ramenés  le  long  des  côtes 
vers  Cayenne ,  où  nous  abordâmes  à  la  fin  tous 
malades  ,  ayant  été  long-temps  réduits  à  ne 
boire  chacun  qu'un  demi-verre  d'eau  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  n'avoir  enfin  que  nos  voiles 
à  fuccer  le  matin  quand  elles  étoient  mouillées 
par  la  rofée.  *       '    ' 

Hors  d'ctat  de  pouvoir  tenir  la  mer,  nous' 
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r<5foUinii?s,  (b  nom  retirer  à  kMartiaique  ,£tétR 
que  nous  fômes  u»  peu  rétablis.  Avant  qucr. 
4V  ^rriver^  nou&  rencontrâmes  en  chemin;  mon^i 
fîeyt  I>ugu/S,L  capitaine  de  âibuftierai  Ée  Sainte] 
Ï^QiingMf]».  qul>wavec  un  équipage.  piUacd  âci 
frais  embarqué»  faifoit  route  vers  Angolè  (i)vx 
furie  FrtvtfiAf^  yMtiment  de  huit  pièces  4^  ca* 
non.  Nous:p»rlementâmes.  Nous^Ieùr  contâioies} 
notre  déOStre  ;  &  comme  ie  favois  que  de  Gène*? 
nés  alloit.  défarmer  ,  j'acceptai  ta  propo(it30fi) 
que.  Dugyé,  me  fît  de  me  prendre  fur  fan.  bord*^ 

Monnêvine,  n'avoît  garde  de  me  Cuivre*' Itr 
^oit,  fi  fatigué  dt,  h  mer.  Ôc;  des  misère*  qufilr 
avoît  foufFertes-^  qti*il  n'étoit  pas  reconnpiâ«bIe«> 
!^,  me  conjura 9^  les  |àrmes  aux  yeux,,  de.  wq 
le  pas  quitter ,  &  de  îe  conduira  en  Fxanc%»{ 
m'affurant  quilf  a^oit  de  quoi  me  iiure  Afivjc 
heureux  avec  lui,  $c  m  oHrant  dèsriors  ta  moitiô 
dç  fon  biea;  mais  je^  o'étçi^  pas  encore  a0èa 
IfjiS  de  la  n^er.  pour  acceptée  fes  oifires.  Toulk 
ce  que.  je  pus  faire  pour  lui,,  fut  de  prier,  dist 
Qennes  de  lui  chercher  occafion  de  repa^Eer 
en  France,.  &  de  me  rendee  caution,  de  tout 
ce  que  mon  ami  lui  pourroit  devoir.  -d 

Duguéfiioit  le  plus  fort  équipage  que  j*eu0À> 
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(i).  Sur  les  côtes  d'Afrique  vexs   le»  us  iegfés  99f 
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jencore  vu  dans  la  flibufte ,  &•  Ton  vaiffcau  étok 
«xcelleot  voUter.  Ainfi  >  ji9  me  ti^ouvai  li  avec 
à^s  csnçaradi^s.^  qui,,  n*ay^nt;  pa$  mpins  bon» 
opinoin  d'eux-m^n^ ,  que  de  difpoikioo  à  bien 
Caire ,  me  proipettoient  de  q^  dédommager  d» 
la  mauvaife  équtipé^  que  je  venpîs  de/aire.  Nous 
n*allâm9&  p<^.  jufq^'aux  côte^  d'Afcique  pouf 
mettre  à  T^preuye  leur  boone  volonté.  Nous 
rencontrâmes  4  lli  hauteur  de  l*ile  de  Sainte 
Hélène  >  où:  i<ou$t  comptions  tous  de  relâchei^i 
un  vaiflj;au  s^lols  de  trente  pièces  de  canaik 
.    Nqus  nbus  diTpQsâmes  à  l'aborder,  &  lui  i 
éviter  Taborda^e.  0  ^t  feu  fur  nous  pendant 
deux  heures  entières,  &  nous  tua  bien  du  monde* 
Le  malheureux  Dugué  fut  du  nombre,  des 'morts  » 
&  Ton  me  fit  capitaine  fur  Xe  champ.  Je  me 
mis  audi-tôt  à  donner  mes  ordres  pour  Taccro* 
cher  ;  âe  la  longue  réfiftance  des  anglois  nous 
animant  contr'eux  ,  auffi  bien  que  la  mort  de 
notre  chef  »  nous  les  maltraitâmes  fî  fort,  que 
lorfquils  amenèrent,  il  n'en  reiloit  prefque  pas 
im  qui  fut  en  état  de  fe  défendre* 
5   L'extrême  defir  que  j*avois  de  me  venger 
des  maux  que  les  portugais  m'avoient  falt,fuc 
çaufe  que,  je  pr,opofai  à  mon  petit,  coniêil  de  re- 
tourner en  Ain^i'^ue  croifer  furies  côtes  duBré» 
iil.  Mon  avis  fut  approuva  unanimement,  quand 
}*eus  fait  obferver  la  difHculté.  quil  y  avoit  â 
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nous  défaire  de  notre  prife  ailleurs  qu'à  Salnt"^ 
Domingue  ou  à  la  Martinique  ,  &  que  je  leur 
eus  repréfenté  que  rarement  les  flibufticrs  fai- 
foient  fortune  fur  les  éôtes  d'A&ique  ,  parce 
qu*il  s*y  rencontroit  prefque  autant  de  vaiffeaux 
de  guerre  que  de  marchands ,  &  qu'il  n'y  avoit 
point  là  pour  eux  de  retraites  commodes. 

Quand  nous  approchâmes  du  Bréfîl  ,  nous 
envoyâmes  fix  des  nôtres  avec  quelques  An- 
glois  au  petit  Goave  pour  y  vendre  notre  prife  ; 
&  revoyant  ces  petites  îles  où  deux  mois  au- 
paravant on  ffl'avoit  refiifé  de  Teau,  j'y  fis 
faire  des  defcentes ,  que  les  pécheurs  qui  lès 
habitent  ne  pouvoient  plus  empêcher.  Nous  mî- 
mes tout  à  feu  &  à  fang ,  &  jettâmes  dans  la 
mer  une  quantité  prodigieufe  de  poiflbns  fecs 
4[ue  nous  y  trouvâmes  ,  &  qui  faifoieht  tout 
leur  bien.  Nous  pafTâmes  pendant  la  nuit  tout 
au  travers  de  la  rivière  du  Janeiro  pour  aller 
faire  du  bois  &  de  l'eau  dans  l'île  de  Sainte- 
Anne. 

Quoique  cette  île  foit  fort  petite,  n'ayant 
guère  qu'une  lieue  de  circuit  »  il  y  a  cependant 
vers  le  milieu  un  très-beau  badin  d'eau  douce» 
G'eft  là  que  j'ai  vu  des  oifeaux  d'utie  couleur 
bien  extraordinaire.  Leur  corps  étoît  d'un  rouge 
fort  vif,  leurs  ailes  &  leurs  queues  du  plus 
beau  noir  du  monde.  Nous  approchâmes  en*> 
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fuite  du  continent  ;  le  faifant  de  temps  en  temps 
des  defcentes ,  nous  ruinions  les  habitations  » 
&  mettions  à  un  prix  exceffif  la  liberté  des 
prifonniers  qui  pouvoient  fe  racheter. 

Nous  enlevâmes  entr'autres  â  douze  lieuei 
de  Rio-Janéiro ,  un  capitaine  garde -côte,  (k 
femme ,  deux  grandes  filles ,  un  carme  &  plu- 
(leurs  efclaves.  Le  carme  étbit  frère  du  capt^ 
taine ,  &  s*étoit  tranfporté  chez  lui  de  fon  cou-* 
vent  de  Saint-Sebaftien  (i) ,  par  ordre  exprès 
de  leur  bonne  mère ,  qni  vouloit  ,  avant  d«i 
quitter  ce  monde  9  avoir  la  confolation  de  voie 
fes  deux  fils  alFemblés ,  &  leur  donner  fa  bé- 
nédiâion.  Cette  pieufe  mère  9  après  leur  ea 
avoir  départi  à  chacun  fa  part  &  portion ,  pre- 
noit  congé  d*eux ,  quand  nous  aflaillîme^i  Tha* 
bitation.  Les  premiers  coups  que  nous  tirâmes 
interrompirent  le  lugubre  cérémonial  de  leurs 
adieux  ,  Se  une  frayeur  muette  fuccéda  aux 
plamtes  &  aux  cris  mefurés  dont  la  maifon  ve« 
noit  de  retentir* 

Ferfonne  ne  fit  mine  de  s'oppofer  à  nous  j| 
quune  jeune  dame  plus  aguerrie  que  les  aqtres» 
qui  fe  mit  en  devoir  de  nous  fermer  impoliment 
la  porte  au  nez  ;  mais  par  malheur  pour  elle  , 
un  coup  de   moufquet  Tenvo/a  dans  Tintant 
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tumk  côMf^&gnie  â  la  'bonne  femme.  Lé  c^îrm^ 
«f&&yë,  s^é^ifUlt  dans  le  jardin.  -Le  capitaine  ; 
4ôi  sy  étblt  {)iaféil!«itïent  jette  »  tirailla  d*abord 
fur  nous ,  fàtn  s'appérCéVOîr  que  nous  enlevions 
&  femme  &  r«è  filles,  bès  qtie  Tes  yeux  furent 
firkppés  de  ce  fpëâiacle /&  qu'il  prit  gardé 
qtté  âèus  lîi^ûs  piréparièns  à  iriëttre  b  fèu  à  la 
niaïfOn;,  il  céfl'a  de  fe'défehdre^  &  fe  rendit 
de  bofline  "gtaiee.  Le  Àôlne  y  fit  ^us  de  façons; 
il  Aous  tbitmiL  d^àbôrd  de  la  part  du  ciel, 
éè  lui  taifTer  k  Vte  ;  )^uis ,  'cèih'nie  s'il  fe  fût 
^ié&é  ètôhténit  es  fioùs  cette  griice  de  cette 
f^nv  îl  fé  Irt^oueit 'tout-à-d6ttp ,  fe  pfofternà 
humbléméât  là  nos  ^leds  j  IBci  nous  conjuta  par 
fe  éier^  béftî  i  à  là  clkrte  dtïcjud  rame  de  fa 
rtfère  Vènciit  de  s*ehvbfer  ,  6c  qu'il  tenoît  en- 
è-ore  cJÂtre  fes  tnàins.  —^ '^"^  ^    ^  ~     j 

'  Ne  jugez  pas  d'e  nïèî'pàr  Thaibit ,  notis  brioit-^ 
îl^  je  fùîs  prêtte  i  *mé(fîeufs;  Ne  trempez  point 
Vos  n^ains  d^tis-te-farigitmiecclëfiàftique,  d*ûi 
religieux  ,  d*un  carme.  Je  né  tous  demandé 
^uèia  vie.  AccotdtfZ-ïa-mbî  pat  pitié ,  ou  plu- 
tôt pour  votre  propre  ifitérêt.  Je  connois  cette 
habîtatîoh,  Bcjè  m'offire  à  vous  indiquer  tout 
ce  qti*îï  y'ia  de  boh ,  ic  quiHràut  la  peine  dctre 
fcitï^orté. -A  un tfifcours  il  pathétique,  nous  lé 
fftfittFâmes  ,  à  condition  quil  nous  tiendroit 
parole<s  ce  qu'il  ne  mafiqila  pas  de  faire,.  Il 
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.  -ï  DE  Ht  AU c  k  t  ïT  «.  Ëli>.  •  Vt:  *4«^ 
«noôs  cmyrit  z(nà  cfe^jui  fei'moltià  U  def,  en 
inous  difant:  prenez ,  tn^iRzUn  »  tOQt  c^  &  vbus  ; 
tÔL'ii  difcût  c«$  patrdks  aVtec  tdâl  d-àfrdeur  ,  de 
rèdnne  foi  &  d«  d^fint^reflêmènt^^^u'U  n*étoic 
i^asr.|}p(fibie  et  douter  qulil  ii*€Ût  >iîilc!è)^€râieAt 
lorënoncé  adx  biens  kerrefttés.  '  * 

t):  oKouis  îliii  eâfties  i>bligaâoti  de  t^n  des  chd- 
cfesv  qui',  fans'  lin  ^  uufG^ent  ^iàùippé  à  nos 
•recherches,  â: fur-tout  do«ire  lië^es  (|u*iiiiôus 
-'lit  |rrendre  adans  un  endroit,  bû  jamais  nous 
.ire  nous  ferions  avifés  de  iés  sâl^r  dif^rcher*  Ils 
^me-  firent -aucufte  téfffhtltt  ,  pér^^dés  quils 
s^taient  cotnmt  l'âne  de  fa  fable  i  qiie  puirqu^il 
v^etfr  falloit  être  efclavés ,  il  leur  devoit  Hfo 
^ihdififérem  de^i  ils  le  fuflent.^^-  ;  ' 

'  ^Comme  11  eft  difficile  de  c^nt^ntèr  tout  !• 
-*ioride,  le  procédé  généreux  du  Garme  révoTta 
^  toute  fa  famille.  Sa  belle -IfôbUrjprincipalèinéBt, 
'tin 'peu mutiné  de  fon naturel , Veihporta coftti^ 
fliii  fatâ  ménager  les  termes.  Le  pourriez  Vous 
«croire,  mcflîeitiis',  nous  dît-*eîle,  quand  ils'  fu- 
^^rèrit  tous  fur  notre  bord^  que  cette  créature 
^qui vient  dépérir  étoit  laf  ebriïpagne  de  ce  ré- 
vérend père ,  qui  a  eu  reffronteriè  de  Tî^mé- 
^fcôr  '  dhèz  moi  ,  quoiqu'il  n'y  Vînt  ^ue  pour 
^recevoir  les  derniers  foupîrs  de  fa  mère.  "^^1 
•^''-^Slle  ajiloit  continuer  réloge'  du  rnoinc.  qù'aml 
^fon  mari  lui  împôfa  (ilençe  pour^^^oùs    faife 
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«xcufe  de  Ton  «mportemcnt.  Vous  voyez  bien^ 
meflieurf ,  nous  dit-il ,  que  c'eft  la  colère  qui 
répand  tant  de  venin  fur  le  portrait  qu'on  vous 
fait  de  mon  frère.  Ceft  un  coquin  ,  j'en 
demeure  d*acord  ;  mais  on  n'auroit  pas  dû 
vous  le  dire  pour  notre  honneur  &  pour  celui 
d#  la  religion.  Ne  foyez  pas  fcandalifés  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre.  Les  religieux  ne 
font  pas  ici  tels  qu'on  vous  a  dépeint  celui-cî« 
Ils  font  éclairés  ,  vertueux  ,  zélés  pour  la 
foi  9  &  toujours  prêts  à  la  fceller  de  leur  fang* 

Le  bon  portugais  ne  difoit  rien  qui  ne  fût 
véritable  ;  mais  il  n'ajoutoit  pas  que  dans  ce 
■quveau  monde,  il  y  avoit  aulll  beaucoup  de 
moines  ignorans,  oifîfs%  libertins,  &  qui  n'a- 
.  voient  pris  le  parti  ,du  couvent  que  pour  vivre 
avec  impunité  dans  le  luxe,. la  moUefTe  &  l'a- 
bondance. Il  ne  nous  avouoit  pas  ce  que  nous 
fayions  déjà ,  que  dans  ce  pays-là ,  qui  dit 
moine  ^  dit  un  hon^me  puiQant,  abfolu,  fier, 
indépendant  ,  un  homme  craint  des  grands, 
refpeâé  &  prefque  adoré  du  peuple ,  qui  n'a 
xi  refprit  ni  la  hardiefle  de  fe  fcandalifer  de 
fa  .conduite. 

Comme  ce  n'étoît  pas  des  moeurs  de  nos 
prifonniers  qu'il  s'agifToit  alors,  mais  de  leur 
rançon ,  nous  les  obligeâmes  d'écrire  au  gou- 
verneur du  Rio  -  ^anério ,  dont  'û$  étoient  pa- 

;■  '.'    ^    '     •  '        .         -/   ^  yçns. 


ttnst  que  nous  lui  déhiandiofis  pour  leur   li-* 
berté  une  certaine  quantité  de  farines  ^  de  vian* 
des  &  d'eaU'de-vie  ;  que  fi  nous  ne  recevions 
cette  provifion  dans  vingt- quatre  heures ,  &  s'il 
(brtoit  du  port  le  moindre  bâtiment,  le  capî* 
taîne  en  répondroit  auffi  bien  que  toute  fa  fa-    . 
mille.  Apparemment  que  le  degré  de  leur  pa- 
renté avec  le  gouVemèiir  nalloit  pas  jufqu'au 
droit  héréditaire  en  faveur  de  celui-ci  ,puif- 
qull  le  fervit  à  point  nommé  ,  malgré  ce  que 
les  conditions  que  nous  lui  impofions  avoient 
de  dur  &' de  fier* 

De  notre  côté ,  nous  n*eûmes  pas  plutôt  ieà    , 
provifîons  abondantes  que  nous  avions  demàn-^ 
dées  >  que  nous  mîmes  nos  prifonniers  à  terre 
très-contens  de  notre   procédé*  Le  capitaine 
fur- tout  nous  témoigna  qu*il  étoit  moins  tou-^ 
thé   de  la  liberté  qu'il    recouvroit^    que  de$ 
égards  &  du  refpeâ  que  nous  avions  tous  eui 
pour  fa  femme  &  pour  fes  filles.  Quant  à  elle$  « 
en  tombant  entre  les  maini   des  françc  k ,  dt 
des  françois   flibuilîers    encore  ^   je    fuis    fût 
qu'elles  ne  s'étoient  point  attendues  à  tant  dé 
modération.  Véritablement,   je    ne   fais   fi  là 
continence  tant  vantée  de  Scipîon  l'emportbit 
de  beaucoup  fur  celle  que  nous  eûmes  dans 
Cette  cônjonélurei 
Pour  le  carme  il  n'eut  pd^  fujet  de  fe  louec 
Tomç  L  G  g 
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•4.e  nous.  Une  heure  avant  qu'il  nous  quittât  fOû 
lui  fît  une  pièce  à  laquelle  je  n*eus  point  de 
part,  À  que  jt  défapprouvai fort.  Quelques fll-, 
bufliers  fe  £iient  un  jeu  de  le  traiter  comme 
ramant  d'Héloïfe.  Je  les  blâmai ,  &  toutefois 
je  ne  pus  m*empécher  de  rire  auifi,  lorfquele 
chirurgien ,  à  qui  principalement  je  voulus  faire 
^es  reproches  9  oie,  dit  du  plus  grand  fang-froid 
du  monde  que  cette  cure  lui  feroit  honneur  , 
■que  l'opération  n'avoit  duré  qu  une  minute  , 
qu'il  répondoit  de  la  guérilbn  corporelle  de  fon 
malade ,  &  qu'il  y  avolt  tout  lieu  4'e^érer  la 
>^iritiiell€.  i  »:/^ 

si.JjQ  gouverneur  de  Rio-Janéiro  Rit  outré  de 
lïOtre  hardieflè  ;  &  regardant  comme  le  dernier 
^pnt  la  loi  que  je  lui  avois  impofée  de 
nous  fournir  lui-même  des  vivres,  il  jura  fo- 
lemnellement  ma  perte  ,  bc  m  fongea  qu'à  £e 
T/engçr.  Il  conimuniqua  fon  dcflein  aux  qua- 
torze capitaines  des  côtes  ;  &  mettant  ma  tête 
iî  prix,  il  Jes  pria  de  faire  publier  qu'il  donne- 
roit  quatre  mille  pièces  de  monnoie  d'or  à  ce- 
lui qui  la  Jui  apporteroit.  Quelle  difFérence  , 
grand  dieu!  je  n'en  trouverons  pas  aujourd'hui 
«quatre  fous  ! 

Je  me  fentis  fi  fer  de  ^honneur  fignalé  que 
les  portugais  daigne  ent  me  faire ,  que  je  leur 
«donnais  fouvent  occafion.de  travailler  i  gagner 
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DE  Beau  CM  iKB.  LiV.  ^i.      4^7 
le  prix  propofé.  Nous  faidons  continuellement 
<lcs  defcentes ,  &  dahs  nos  pillages  nous  ne 
confervions  que  les  nègres;  puis  quand  nous 
«n  avions  un  certain  nombre,  nous  mettions 
pavillon    anglois    pour   les  aller  vendre  pluà 
loin.  On  connut  bientôt  la  tromperie  ;  &  fans 
rcfped  pour  le  pavillon  bleu ,  on  tiroit  ftuvent 
fur  nous.  On  nous  dreifa  tant  de  pièges ,  que 
ma  tête  précieufe  penfa  faire  enfin  le  voyage  de 
Kio- Janeiro  fans  le  relie  da  mon  corps. 

Le  gouverneur  ayant  appris  que  nous  étions 
entre' far  capitainie  &  celle  de  Spiritu-Sanâo, 
fit  fortir  fur  nous  plufieurs  frégates,  quij  pre- 
nant le  large ,  fe  flattoient  de  nous  furprerïdre 
vers  les  côtes ,  &  de  nous  y  envelopper.'  Le 
capitaine   de  la  première  que  nous    apperçu- 
mes  fit   une    manoeuvre  dont  tout  autre  que 
moi  auroit  été  peut  -  être  la  dupe  comme  je 
le  fus.  Il  pouflToit  devant  lui  deux  mauvais  bâ- 
timens  appelles  femaqués,   montés  chacun  de 
douze  à  quinze  hommes ,  qui  ne  nous  voyoient 
pas  fitôt,   qu'ils  feignoient  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  nous  éviter ,   &  cependant   ils  fe 
laiflbient  prendre. 

i  Quand  la  frégate  parut  à  fon  tour,  fes  fabords 
étoient  fermés,  fes  voiles  en  pantaines  comme 
celles  d'un  vaifleau  délabré ,  fa  mancEUvre  lan- 
guiffante,  &  fept  ou  huit  hommes  qui  paroif- 
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'^62  AvekturcssuChkvalisi 
foient  deflTus  fembloient  aulli  fe  tourmenter  pour 
nous  échî^per  &  gagner  la  côte.  Je  crus  for- 
tement que  c*étoit  un  trolfi^me  femaque ,  audl 
facile  à  prendre  que  les  deux  autres ,  &  qu'il 
fuffifok  d'aller  voir  avec  notre  chaloupe  s'il  n*é- 
toit  pas  plus  riche  qu'eux.  Le  calme  qui  régnoit 
.alors ,  &,  qui  nous  empéchoit  de  le  joindre  ai- 
fément  avec  notre  vailTeau  ,  fut  caufe  que  je 
pris  ce  parti. 

Je  defcendis  donc  dans  la  chaloupe  avec  une 
douzaine  de  flibufliers,  &  nous  l'eûmes  bientôt 
atteint.  Le  trop  de  vivacité  des  portugais  nous 
fauVat  Au  lieu  de  nous  laiHer  monter  fur  leur 
bord  fans  fe  découvrir ,  ils  fe  levèrent  avec 
précipitation  dès  que  nous  fûmes  à  la  portée 
du  piAolet ,  &  firent  fur  nous  une  décharge  de 
deux  à  trois  cents  coups  de  fuHl  qui  nous  trou- 
blèrent terriblement.  Notre  chaloupe  ,  d'un 
autre  côté,  penfa  périt  par  le  mouvement  fubit 
que  nous  fîmes  pour  virer  de  bord  à  ce  coup 
de  furprife.  Nous  étions  d'autant  plus  éloignés 
de  nous  y  attendre ,  qu'à  notre  ?ipproche  trois 
ou  quau-e  de  ceux  qui  paroifToient  fur  la  fré- 
gate avoient  mis  un  pavillon  françois,  comme 
malgré  leurs  camarades ,  &  avoient  crié  vive 
le  roi  de  franco  nous  difant  qu'ils  étoient  ca- 
nonniers  de  Saint-Malo ,  &  qu'ils  n'avolcnt  pris 
.parti  parmi  les  portugais ,  que  parce  que  mon- 
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/îeur  du  Guay-Trouin  les  avoit  laifTés  malades 
au  Rio  -  Janeiro  ,  après  Texpédition  dans  la- 
quelle 11  avoit  pillé  cette  ville  ,  pour  venger 
les  traitcmens  faits  à  monfîeur  le  Clerc. 

Ils  étoicnt  effeétivement  canotlnicrs  François  ; 
mais  les  traîtres ,  après  avoir  trahi  leur  patrie,  ne 
de  m  an  dolent   qu'à  faire   triompher  d'elles  Tes 
plus  cruels  ennemis   On  peut  juger  dans  quels 
termes  nous    les  apoftrophâmcs  en  nous  éloi- 
gnant ,  tandis  que  ces  perfides  faifant  uCige  de 
leur  adrefTe ,  nous  répondoient  à  coups  de  ca- 
non ,  t^nt  que  nous  fûmes  à  fa  portée  ,  de  n'en 
tiroient  guèrcs  à  faux.  Nous  ne  doutâmes  point 
que  cette   frégate   ne  fût  foutenue  ;   &    nous 
écartant  d'elle  &  de  la  côte  à  force  de  rames  » 
nous  tâchâmes  d'éviter  les  fuîtes  d'une  manœuvre 
fi  bien  concertée.  £n  effet ,  au  bout  d*une  heure  » 
nous  découvrîmes  une  autre  frégate  qui  n'atten- 
doit  que  le  vent  pour  venir  tomber  fur  nous. 

Une  telle  confpiration  contre  ma  tête  h© 
demeura  pas  impunie.  Je  fis  de  nouvelles  defcen  > 
tes  &  de  nouveaux  ravages  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
appris  que  pendant  que  nous  nous  araufions  à 
les  faire ,  un  riche  vaifToau  revenant  d*Angole 
étoit  entré  paifiblement  dans  la  rivière  du  Ja- 
neiro. Nous  changeâmes  de  batterie ,  èc  réfo-^ 
lûmes  de  croîfer  quelques  temps  devant  fon 
.•mboucliiu'^.  I^ous  eûmes  bientôt  fujet  de  nou& 
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en  applaudir.  Il  n'y  avoit  pas  un  niois  qutf 
nous  y  étions  ,  £uand  nous  apperçûmes  un  vaif-* 
feau  que  nous  ne  pûmes  jomdre  qu*à  ht  vue 
de  la  cote.  Il  étoit  de  trente- fix  pièces  de  ca- 
non. Il  revenoit  de  la  mer  du  fud ,  &  certai- 
nement on  ne  Fattendoit  pas,  puifque  depuis 
fept  ans  qu'il  étoit  parti  pour  les  îles  orienta^ 
les ,  il  n'avoit  point  donné  de  fes  nouvelles , 
&  qu'on  le  devoit  croire  perdu» 

Le  capitaine  étoit  un  }eune  homme  des  plus 
braves  ,  qui  ne  demanda  pas  mieux  que  d'en 
venir  promptement  à  Tabordage  ,  quoiqu'il  n'eût 
que  cent  hommes  d'équipage.  La  vue  de  leur 
patrie  ,  où  ils  rapportoient  de  grandes  richcflTes 
après  tant  de  travaux  &  de  dangers ,  leur  inÉ^ 
piroit  à  tous  un  courage  héroïque.  Pendatït 
plus  d'une  demi-heure  que  nous  reftâmes  en 
*.  deux  fols  fur  leur  pont ,  il  nous  fut  impoflible 
de  gagner  fur  eux  le  moindre  avantage.  îh 
nous  faifoient  toujours  déborder  &  retirer  lion- 
teufement  à  notre  vaiflTeau.  Il  fe  faifoit  alors 
.  une  fufpcnfion  d'armes  de  part  &  d'autre  , 
comme  pour  reprendre  haleine  ;  puis  quand 
,  nous  retour niohs  à  la  charge ,  nous  trouvions  une 
égale  réfiftance. 

Pleins  de  honte  &  de  dépit ,  nous  redoublâ- 
mes nos  efforts  >  &  réf<plumes  la  froifième  fois 
^d'y  périr  plutôt  que  de  reculer.  J'avais  remar;* 
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^ué,  qu'après  la  première  décharge  de  leur  mouf- 
queterie  ,  les  portugais  s*cn  tenoîent  comme 
nous  à  l'arme  blanche ,  &  combattoient  pref- 
que  tous  4*épée  à  la  main.  J*en  parlai  à  m^s 
camarades ,  &  leur  ordonnai  de  s'attacher  cha- 
cun à  fon  homme  autant  que  cela  fc  pour- 
roit.  Ce  qui  nous  réuflît  parfaitement  ,  parce 
que  nos  ennemis  avoient  moins  d'adrelTe  que 
de  courage  ,  &  que ,  fe  battant  avec  fureur  , 
&  par  conféquent  fans  mefure ,  ils  ne  faifoient 
point  de  fautes  dont  nous  ne  fuffions  tirer  avan- 
tage. Leur  nombre  commença  donc  à  diminuer 
plus  que  le  nôtre;  &  quoiqu'ils  combattiffent 
toujours  avec  le  même  acharnement,  nous  fen- 
tîmes  bien  que  la  vidoire  étoit  à  nous. 

Le  capitaine  voyant  enfin  qu'il  n'y  avoît  plus 
de  reflburce ,  fe  jetta  à  la  mer  pour  efTayer  de 
gagner  le  rivage  en  nageant,  &  fe  fauver  du 
moins  avec  ce  qu'il  avoit  fur  lui  ;  mais  il  reçut 
dans  l'eau  un  coup  de  flifil  qui  lui  calTa  la  cuifïe. 
Il  fut  contraint  de  fe  nommer  pour  confervec 
fa  vie.  Le  refte  de  l'équipage  demanda  quar- 
tier en  même  temps.  La  bravoure  de  ces  Por- 
tugais fit  changer  en  eftime  la  haine  que  nous 
avions  pour  toute  la  nation.  Nous  fîmes  panfer 
les  blefles ,  t,  n'eûmes  pas  moins  de  foin  d'eux 
que  de  nos  propres  cahiarades. 

En  déshabillant  pour  cet  efFvît  le  capitaine*, 

Gg/fc 
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472    Aventures  du  Chetalier 
qui  n*avoit  plus  de  connoifTance ,  nous  trouvâ- 
mes dans  fa  chemife  plufieurs  paquets  de  petits 
cailloux  bien  enveloppés  ;  &  comme  je  ne  me 
connoifTois  guère  en  pareille  marchsindife,  jela 
regardois   attentivement.    J'entendis  une  voix 
foible  ,  qui ,  de  la  foule  des  morts  &  des  mou- 
rans ,  me  difoit  :  Diemainté ,  diemainté ,  fignor  ; 
finouna ,  fonouna,  C'étoit  un  portugais  expi- 
rant, qui,  dans  la  crainte  que  notre  ignorance 
ne  nous  fît  méprifer  &  perdre  un  butin  fi  pré« 
cieux ,  avoit  la  bonté  de  nous  en  faire  connoî- 
tre  la  valeur.  Cétolt  une  quantité  confidérable 
de  diamans  bruts.  Il  y  en  avoit  du  moins  pour 
trois  cents  mille  livres  ,  fî  j'en  juge  par  la  part 
que  j'en  eus.  J'en  vendis  à  Nantes  en  17 1 3  une 
partie  à  M.  de  Bonnefond ,  commifîaire  à  Breft  ; 
&  9  M.  de  Pradine,  frère  de  ce  M.  de  Cazali, 
jçapitaine  de  corfaire ,  dont  j'ai  parlé. 
V    Je  gardai  cinq  ou  fîx  jours  une  vingtaine  de 
portugais  qui  ne  voulurent  pas  mourir  de  leurs 
•bleflures.  Nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  les 
engager  à  refter  avec  noue ,  &  à  remplacer  les 
camarades  que  nous  avions  perdus.  Ces  portu- 
gais ,  fi  braves  &  fî  dignes  d'être  flibufliers ,  ne 
furent  point  tentés  de  cette  qualité  ;  ils  aimè- 
rent mieux  l'état  obfcur  de  bourgeois  de  Rio- 
Janéiro.  Nous  les  mîmes  donc  à  terre  à  vingt- 
cinq  lieues  de  çettç.  yiUjë  j  leur  laliTant  kur& 
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habits ,  des  vivres ,  &  beaucoup  plus  d'argent 
quil  ne  leur  en  falloit  pour  s'y  rendre.  Nous 
fîmes  plus.  Voyant  que  notre  prife  étoit  des 
plus  riches,  nous  leur  donnâmes-  une  groifc 
partie  de  leurs  marchandifes  pour  les  fauver  de 
la  mendicité.  -      .; 

-Leur  capitaine,rqui guérit  de  fablelTure»  fe 
fentit  fi  touché  de  notre  procédé,  que  s'adref*- 
fant  aux  portugais  :  Non ,  leur  dit-il ,  ce  n'efl 
pas  les  François  qu  il  faut  regarder  comme  nos 
ennemis ,  ce  font  les  minières  de  la  cour  de 
Lisbonne ,  qui  ofent  déclarer  ia  guerre  à  une 
fi  généreufe  nation  ;  puis  ,  fe  tournant  vers 
nous ,  il  nous  jura  fur  fon  honneur  qu  il  étoit 
moins  fenfible  à  la  perte  de  fes  richeffes  qu'à 
notre  générofité.  Il,  ajouta,  quen  fa  confidé- 
ration ,  j'allois  être  autant  aimé  dans  fa  ville  « 
que  j'y  étois  haï.  J'aimai  mieux  l'en  croire  fui 
fa  parole  ,  que  d'éprouver  s'il  avoit  aflez  de 
crédit  pour  cela  fur  l'efprit  de  fes  compatriotes» 

J'emmarinai  ma  prife ,'  que  je  menai  à  Saint-» 
Domingue ,  où  nous  la  vendîmes  dix-hait  cents 
mille  livres.  Quelque  temps  après ,  au  commen- 
cement de  1712,  je  paffai  à  la  Martinique  ,  01! 
j'appris  que  M.  Phelipeaux ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  faifoit  armer  pour  une  entreprifij 
contre  les  anglois.  On  avoit  réfolu  de  leur  en- 
lever Antigoa ,  ou  du-  moins  d'y  laûe  le  ravagea 
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^4  Aventures  DU  CHSlritisK 
Ce  fut  M.  de  CalTart  qui  fe  chargea  de  Texpé- 
ditioh.  Il  prit  pour  cela  cinq  vaiffeaux  de  ro! 
&  trois  milte  hommes  de  troupes ,  auxquelles 
M.  Fhelipeaux  nous  engagea  de  nous  joindre 
près  de  trois  cents  flibuitiers  qui  nous  trouvions 
alors  à  la  Martinique. 

Les  angloîs  étoient  fur  leurs  gardes ,  &  nous 
effayâmes    inutilement  de  faire   une  defcente 
dans  Antigoa.  M.  de  CafTart  en  fut  piqué  juf-* 
qu'au  vif  j  &  ne  voulant  pas  qu'il  fût  dit  qu*d 
avoit  fait  en  vain  une  telle  levée  de  bouclier , 
il  rabattit  fur  Mont  -  Serrât ,  où  les  anglois  fe 
trouvèrent  trop  foibles  pour   empêcher  notre 
débarquement  ;  ils  avoient  en  récompenfe  fait  . 
huit  ou  dix  petits  retranchemens  quil  falloit 
forcer  avant  que  d'arriver  à  la  ville.   Monfieur 
de  Caâart  rangea  fon  armée   en   bataille  ,   & 
ordonna  aux  flibuftiers  d'être  exaâs  à  l'ordre  , 
comme  les  autres  troupes. 
.    Nous   gardâmes  donc  gravement  les  rangs 
jufquau  premier  retranchement  que  nous  em- 
portâmes après  quelque  réfiftance.  Nous  fûmes 
choqués  de  cette  façon  de  combattre  ;  &  trou- 
vant ridicule  le  flegme  avec  lequel  les  foldats 
d'un  bataillon  comptent  difcrètement  leurs  pas , 
&  ne  fongent  qu'à  mefurer  leur  démarche ,  tan- 
dis que  les  ennemis  ont  le  temps  d'en  déran- 
ger la  fymmétrie  à  coups  de  fufil^  nous  nous 
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IaKsftmes  aller  à  notre  impétuofité  dès  le  fécond 
iretranchement  ;  &  laifTant  là  les  drapeaux ,  les 
tambours  pour  courir  à  la  débandade  fur  les  an- 
jglois ,  nous  les  pouisâmes  de  retranchement  en 
jretranchement  j  &  nous  entrâmes  avec  eux  dans 
la  ville. 

M onGeur  de  CaiTart  fut  alors  bien  obligé  de 
idoubler  le  pas,  £n  entrant  dans  la  place ,  il 
nous  fit  les  plus  rudes  réprimandes*  Il  nous  re- 
préfenta ,  qu'outre  la  faute  de  défobéilTance  , 
nous  nous  étions  expofés  à  nous  faire  tous  tail- 
Jer  eh  pièces  par  notre  imprudente  vivacité. 
Cependant  ,  comme  il  voyoit  fon  éloquence 
.contredite  par  Tévénement ,  &  notre  étourderie 
juflifiée ,  il  n'en  fut  plus  queftion  ,  &  le  refte  du 
jour  fut  employé  à  piller  la  ville  &  à  ruiner  les 
habitations. 

Le  butin  fe  portoît  en  commun  fur  les  vaif* 
féaux  pour  être  partagé  à  la  Martinique  ;  ainfî 
le  pillage  fe  faifoît  d'abord  dans  la  ville  avec 
plus  d'ordre  que  nous  n'en  avions  obfervé  pour 
la  prendre;  mais  la  mort  dun  de  nos  flibuflîers 
penfa  faire  dégénérer  en  guerre  civile  celle  que 
nous  faifîons  fi  paifiblement  aux  anglois.  Ce  fli- 
buûier  s'étant  préfenté  pour  entrer  dans  une 
jnaifon  d'aiTez  belle  apparence ,  un  ofEcier  fraor 
if  ois  qui  étoit  à  la  porte  avec  quelques  foldats, 
voulut  l'en  empêcher.  Le  fllbuîiier  lui  demand» 
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de  <}ttd  é^eit  il  s*eniparoit  de  cette  ma! 
Idi  qui ,  nèii  p\ta  que  fes  éàlnaràdes ,  n'aroit  pa& 
tontribué  à  Ik  prife  de  la  ville.  L'Officier ,  îh, 
lieu  dé  lui  répondre  ,  le  fit  repoufTer  par  fÀ 
Coldatsr  &  tandis  que  le  malheureux  Te  retoumk 
pour  nous  appeler  à  Ton  fecours ,  il  reçut  deùk 
coups  d*ëpîé ,  dont  U  tomba  thoî^Tùr  la  place; 

I  Quelques  fiibufli^rs  s*en  afi»perçùrènt ,  &  ndu!l 
^n  avertirent.  K^s  commençâmes  ï  ndus  raflemf- 
hlèt  )  Se  à  faire  appeler  ceux  des  nôtres  qui  fe 
trôUVôiént  éloignés.  Heureuferiient ,  M.  de  Caf» 
fart ,  informé  des  mouvemens  qu*on  nous  voyoît 
faire,  accourut j  &  nous  trouva  prêts  à  attaquci: 
les  françois  qui  fc  préparoient  à  nous  recevoît 
icôuragèufément ,  dix  au  môîrts  contre  un.  Ik 
îj^i^eïice  du  chef  ne  nous  défarina  pas;  6f  peut- 
être  eût-il  été  forcé  de  fe  mettre  ctitttfe  notis 
■k  la  tête  des  iiehs  ^  û ,  nous  qffîam  fatisfaâran  ^ 

II  ne. nous  eût  5>romis  de  nous  livrer  TOfficier- 
iJoflt  flous  nous  plaignions.  Cette  ^rbmefle  nous 
appaifa;  elle  ne  fut  pourtant  point  accomplie 
l'officier  difpaifut  ^  &  nous  oubliâmes  cette  af^ 
éaire.  -i 

^'  La  fuite  déi  Aventures  du  Çftey  aller  de  Beàà" 
tkêne  efl  à  Tours  entre  les  mains  de  madame  fàh 
4poufe  :  fi  elle  me  Venvoh ,  /*e^  firai  part  afi 
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